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Аннотация
On ne choisit pas sa famille mais le diable a choisi son clan.
Alors que Gr�goire et Erwan traquent la v�rit�, jusqu'� Lontano, au c�ur des t�n�bres africaines, Lo�c et Ga�lle affrontent un nouveau tueur � Florence et � Paris.
Sans le savoir, ils ont tous rendez-vous avec le m�me ennemi : L'Homme-Clou n'a pas dit son dernier mot. Chez les Morvan, tous les chemins m�nent en enfer.

Une intrigue haletante, rebondissements incessants et impr�visibles, tension constante� Jonglant entre pass� et pr�sent, la suite survolt�e et diabolique de Lontano tient mieux que ses promesses !




Jean-Christophe Grang�
Congo Requiem
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LE C�UR ROUGE DE LA TERRE
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A�roport de Lubumbashi, Congo-Kinshasa. L�embarquement avait des allures de foire d�empoigne.
L�avion avait �t� peint � la va-vite. L�odeur de k�ros�ne empoisonnait l�air. Au pied de l�appareil, une pagaille d�hommes noirs et de ballots blancs. Des cris. Des gesticulations. Des boubous. Des cartons. Devait-on voir dans cette lutte une simple tradition locale ? Ou un stup�fiant exemple de r�gression sociale ?
Depuis longtemps, Gr�goire Morvan ne se posait plus la question. Il savait qu�on vendait en bout de piste des morceaux de viande humaine � d�guster en famille. Que le pilote recevait son f�ticheur dans le cockpit avant le d�collage. Que la plupart des pi�ces de rechange avaient d�j� �t� fourgu�es afin d��tre adapt�es sur des moteurs rafistol�s. Quant aux passagers�
Morvan ne prendrait pas ce vol. Il �tait venu effectuer les derni�res v�rifications en vue de son propre d�part le lendemain � un Antonov sp�cialement affr�t� pour l�occasion, enti�rement financ� de sa poche. Il avait arros� les officiers des douanes, les agents de l�immigration, les responsables militaires, sans oublier les � protocoles �, innombrables parasites r�dant dans l�a�roport et se nourrissant exclusivement de bakchichs. Il avait fourni les documents n�cessaires : plan de vol, immatriculation, contrats d�assurance, brevets, autorisations� Tout �tait faux. �a ne d�rangeait personne : au Congo il n�y a pas de mod�le, seulement des copies.
Avec son fils Erwan, ils avaient atterri � Lubumbashi deux jours plus t�t apr�s un bref transfert � Kinshasa. Neuf heures de vol pour atteindre la capitale de la R�publique d�mocratique du Congo, quatre de plus pour gagner celle du Katanga, la province la plus riche de la RDC, toujours menac�e par la guerre. Rien � signaler.
Ils voyageaient ensemble mais pas pour les m�mes raisons. Erwan voulait tisonner les cendres du pass�. Remonter, dans le d�tail, l�enqu�te que Morvan lui-m�me avait men�e quarante ans auparavant sur un tueur en s�rie qui s�attaquait aux filles blanches de Lontano, une ville mini�re du Nord-Katanga. Selon lui, Gr�goire avait commis une erreur : la septi�me victime pr�sum�e de l�Homme-Clou, Catherine Fontana, avait �t� tu�e par quelqu�un d�autre. Mais qu�en sais-tu, nom de dieu ?
Il avait tout fait pour l�emp�cher de se lancer dans cette vaine croisade mais quand il l�avait vu prendre un cong� sans solde au 36 et acheter son billet d�avion, il avait compris que rien ne l�arr�terait. Il avait alors d�cid� de l�accompagner : apr�s tout, lui aussi avait quelque chose � faire au Katanga�
��On y va, patron ?
Il se retourna. Michel se tenait au bord du tarmac, un gros trousseau de cl�s � la main, comme si l�a�roport dans son ensemble �tait sa propri�t�. C��tait un petit Noir malingre au cou de girafe. Surnomm� la Touffe, en raison de son �norme tignasse cr�pue, il portait un pantalon de tergal et une chemise aux motifs criards. Michel �tait l�homme de confiance de Morvan � ce qui demeurait � Lubumbashi une notion relative.
Il suivit le Black sous le soleil accablant. On n��prouvait plus rien ici sinon une asphyxie de lumi�re, une blancheur �crasante qui figeait toute pens�e, tout espoir.
Le mat�riel �tait remis� dans un hangar ferm� � double tour, surveill� par des soldats. La Touffe d�verrouilla la porte et la fit glisser sur son rail.
��Et voil� !
La lumi�re r�v�la deux camions � benne Renault, trois 4�x�4 Toyota vid�s de leurs si�ges passagers � le tout rachet� le mois pr�c�dent � d�autres groupes miniers. Morvan avait fait voter ce budget � l�assembl�e g�n�rale de Coltano, compagnie mini�re qu�il avait lui-m�me fond�e dans les ann�es 90, pr�textant une n�cessaire remise � niveau des installations autour de Kolwezi. En r�alit�, il avait dans l�id�e d�exploiter en douce de nouveaux filons d�couverts par ses experts g�ologues. Une vraie manne.
Il s�approcha et v�rifia que les roues, les volants et les moteurs �taient toujours en place.
��Le carburant ?
��L�-bas.
Il n�alla pas jusqu�� v�rifier les barils : il y avait plus important.
��Le reste ?
Michel prit une mine de conspirateur pour d�signer des cantines militaires align�es dans l�ombre. Il choisit avec soin une cl� dans son trousseau et en ouvrit une. Apparurent une quarantaine de fusils d�assaut, des chargeurs et des armes de poing. Les Noirs de la brousse ne savaient pas se servir de tels engins mais Cross leur apprendrait.
��O� t�as trouv� �a ?
��MONUSCO.
Mission de l�Organisation des Nations unies pour la stabilit� en R�publique d�mocratique du Congo. Des milliers de Casques Bleus qui se d�battaient dans le merdier depuis pr�s de quinze ann�es. Troupes majeures pour un r�sultat mineur. Dans la confusion, armes et munitions s��garaient de temps � autre pour se retrouver dans ce genre de cantines, au fond de ce genre de hangars�
Gr�goire empoigna un FAMAS et actionna la culasse d�un coup sec. Ce simple geste lui fit remonter la bile des souvenirs. Ann�es de combats, de conqu�tes, de violence au fond de cette Afrique � la fois ch�rie et d�test�e.
Il choisit un Glock 9�mm qu�il glissa dans son dos et fourra plusieurs chargeurs dans ses poches de pantalon � cadeau pour Erwan. Il voulait l�emp�cher d�avancer, pas le laisser tout nu. Surtout pas.
��Y a aussi un stock de 7,62�mm M43.
Les cartouches utilis�es pour les AK-47. Pas question d�oublier ses classiques : la bonne vieille Kalach de l�Africain moderne.
��Parfait. Combien de gars on emm�ne ?
��Huit.
��T�es s�r d�eux ?
��Comme de moi-m�me.
��Tu commences � m�inqui�ter.
Michel gloussa mais Morvan ne plaisantait pas. Alors que la seconde pr�c�dente il s��tait bri�vement revu en combattant de vingt-cinq ans, pionnier d�un nouveau monde, il se sentait maintenant proche du cimeti�re. En tout cas �puis� d�avance � l�id�e de diriger � travers la brousse une bande de pieds nickel�s en qu�te de filons cach�s.
��Patron, les gars que j�ai choisis, ce sont des anciens des FARDC et�
Il n��coutait plus. Si tout s��tait pass� comme pr�vu � ce qui �tait impossible en Afrique �, les mines � mille kilom�tres au nord �taient creus�es et une route d�frich�e jusqu�� la piste d�atterrissage � quelque vingt kilom�tres des gisements. Les camions permettraient de transporter les premi�res tonnes de coltan jusqu�� l�avion, ce qui donnerait le coup d�envoi � une exploitation �clair. Il trafiquerait plusieurs mois avec le Rwanda puis, les poches pleines, pr�viendrait enfin ses partenaires : autorit�s katangaises, actionnaires congolais, associ�s europ�ens� Alors seulement, il partagerait le pactole restant.
�a, c��tait la th�orie. Les derni�res nouvelles � des mails laconiques qui promettaient que tout allait bien � n�engageaient pas � l�optimisme.
��Beau boulot, Michel.
Il consid�ra le mat�riel et changea encore d�humeur. Il se dit qu�il y avait l� de quoi jouer, m�me � soixante-sept ans, les Fitzcarraldo africains. Finalement, les vell�it�s de justicier de son fils l�avaient pouss� au cul. Esp�rons qu�il ferait ainsi d�une pierre deux coups� S�enrichir et tenir la bride au gamin.
��D�merde-toi pour qu�on puisse d�coller demain matin avant midi.
��Pas de probl�me, patron.
Morvan repartit dans la br�lure du soleil. Il portait une simple chemise de lin bleue, flottant sur son pantalon de toile beige � une concession au climat, lui qui arborait en toutes circonstances un costume noir aux plis impeccables.
Au loin, les h�lices de l�avion vrombissaient alors que des grappes d�hommes s�accrochaient encore � l�escalier mobile qu�on �loignait. Bagarre g�n�rale. Il gratta sa tignasse cr�pue de n�gre blanc et chassa d�un geste des gamins mendiants qui venaient de l�apercevoir.
Ce voyage serait son dernier mensonge.
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Erwan �tait d�j� install� sur la terrasse de l�h�tel quand son p�re le rejoignit pour le d�ner. Peu avant 19�heures, la nuit �tait tomb�e comme une pierre.
��On d�colle demain matin ! annon�a le Vieux d�un ton triomphant.
��On en a d�j� parl� cent fois, r�pondit-il sans lever les yeux du menu. Je ne pars pas avec toi.
Morvan s�assit lourdement sur sa chaise en plastique. D�apr�s ce qu�Erwan avait pu remarquer, le Padre �tait aux normes congolaises : cent kilos pour un m�tre quatre-vingt-dix.
��On va dans la m�me direction : profite de mon vol.
��Non. Je veux rester autonome.
Gr�goire s�esclaffa :
��Tu vas pas m�accuser de corruption de fonctionnaire, j�esp�re !
Erwan observa son interlocuteur dont la carrure se d�coupait sur la piscine illumin�e. Une nu�e de moustiques voletaient au-dessus de l�eau turquoise, lui dessinant une sorte d�aur�ole vibrionnante.
��Je ne veux pas t�avoir dans les pattes, ass�na-t-il. Je dois obtenir mes infos seul. �tre ind�pendant. Objectif.
��Tu parles comme un journaliste.
��Exhumer une affaire vieille de quarante ans, c�est plut�t un boulot d�historien.
Il �tait parti pour le Katanga sans savoir ce qui l�attendait. Parfois, il soup�onnait son p�re d�avoir couvert le v�ritable assassin de Catherine Fontana. D�autres fois, il pensait que le Vieux �tait de bonne foi et qu�il avait cru, comme tout le monde, � la culpabilit� de Thierry Pharabot. En v�rit�, il avait du mal � imaginer ce qu�avait pu �tre cette enqu�te sans �quipe ni soutien technique, sans indice ni t�moin.
Le serveur arriva. Dans la p�nombre (la terrasse n��tait �clair�e que par la piscine et les lampes antimoustiques � ultraviolet), on ne voyait que sa chemise blanche, son n�ud pap et l�encolure en V de son gilet. Il avait une mani�re de vaciller qui lui donnait l�air d�un somnambule sans t�te.
��Deux capitaines, deux ! cria d�autorit� Morvan.
��Encore ?
��Y a que �a ici. Le meilleur poisson du fleuve. Avec du riz, tu seras cal� jusqu�� apr�s-demain. �a te fera une journ�e de chiasse en moins !
Il lui avait d�j� fait le coup la veille et l�avant-veille. � ce rythme, Erwan allait �tre constip� pour un mois.
��Je veux d�couvrir la v�rit�, reprit-il d�un ton sentencieux. C�est l�gitime, non ?
��Bien s�r. Mais quel est l�objet au juste de ton enqu�te ? Un crime vieux de plus de quarante ans ? Une fille disparue sur laquelle tu ne sais rien ? Dans une ville qui n�existe plus ? Comment tu peux �tre s�r que l�Homme-Clou ne l�a pas tu�e ?
��Au moment du meurtre, il �tait � quatre-vingts kilom�tres de Lontano.
��Qu�est-ce que t�en sais ? insista le Vieux en plantant ses coudes sur la table. Tu crois qu�on peut se fier aux dates en Afrique ? Aux distances ? Aux t�moignages ? Je te trouve gonfl� de vouloir revoir ma propre copie, sur des �v�nements qui se sont d�roul�s avant ta naissance.
Erwan avait d�cid� de la jouer cool : l�affrontement entre p�re et fils, dont c��tait la �ni�me manche, ne menait � rien. Il fallait chercher l�apaisement.
��Justement, conc�da-t-il. Tu avais le nez dessus. Tu �tais pris dans la tourmente. Peut-�tre qu�aujourd�hui, avec le recul�
Morvan ouvrit la bouche pour hurler puis se ravisa. Il se recula sur sa chaise, sourire aux l�vres.
��Tu es flic. Tu sais comme moi que les faits ne collent pas toujours avec la logique ni la chronologie. Malgr� ces incoh�rences, n�y a-t-il pas de fortes chances pour que cette gamine ait �t� tu�e par le meurtrier qui avait d�j� frapp� six fois selon la m�me technique ?
Erwan prit une poign�e de cacahu�tes : chaque soir, les capitaines �taient si longs � arriver qu�on aurait pu croire qu�ils remontaient le fleuve � contre-courant avant d�atterrir dans leurs assiettes.
��Si c�est le cas, je d�couvrirai des indices concordants et ma v�rification sera r�gl�e en quelques jours.
��Mais o� tu vas les d�nicher, tes indices ?
��Dans les archives compl�tes du proc�s de Pharabot.
��Elles n�existent plus.
��Si. Je les ai retrouv�es.
Son p�re se raidit :
��O� ?
��� deux pas d�ici. Au coll�ge Saint-Fran�ois-de-Sales.
��Tu les as vues ?
��J�y vais demain matin. On m�a assur� qu�elles �taient stock�es l�-bas.
��On s�est foutu de ta gueule.
Erwan ouvrit les mains d�un air fataliste. Son flegme exasp�rait son p�re, il le sentait, et il en rajoutait.
��On verra bien, r�pondit-il d�une voix pos�e.
Morvan frappa la table. Le cliquetis des couverts fut amorti par les nappes en papier.
��On est au Congo, putain ! Les traces disparaissent en deux heures, les rapports en deux jours, les archives le mois suivant. Y a que trois choses qui perdurent ici : la pluie, la boue et la brousse. Pour le reste, oublie.
Il ne pouvait qu�acquiescer. La veille, il avait arpent� la ville en qu�te de journaux anciens. Rien. Il avait cherch� des instances judiciaires, des structures administratives. Double z�ro. Aujourd�hui, il s��tait rendu � la mairie, � l�archidioc�se de Lubumbashi, dans les bureaux des soci�t�s mini�res. En vain. Ne restait plus que Saint-Fran�ois-de-Sales.
��Je suppose que tu vas te mettre en qu�te des t�moins de l��poque ? relan�a son p�re.
��Je vais essayer.
��Tu connais l�esp�rance de vie en Afrique ?
Erwan ne r�pondit pas. Finalement, de guerre lasse, le g�ant aux cheveux cr�pus leva son verre � un cocktail de fruits exotiques : il ne buvait jamais d�alcool.
��En tout cas, je te souhaite bonne chance !
Ils trinqu�rent comme on enterre la hache de guerre.
��Blague � part, reprit le Vieux sur un ton bienveillant, comment comptes-tu te rendre � Lontano ?
��Y a un vol r�gulier pour Ankoro, � l�ouest du lac Tanganyika.
��Il a pas d�coll� depuis des mois. La piste d�atterrissage n�existe m�me plus.
��C�est pas ce que m�ont dit les gars de l�a�roport.
��Pour un bakchich, on te promettrait d�y aller � dos d�hippopotame !
Erwan haussa les �paules. Nouvelles cacahu�tes.
��Admettons que tu y parviennes, conc�da Morvan. Lontano est encore � plus de cent kilom�tres au nord.
��Je prendrai une barge sur le fleuve. Je me suis renseign� : on ravitaille les villages de cette mani�re. M�me les commer�ants chinois utilisent ces convois.
��T�as conscience que tu seras dans le Nord-Katanga ?
��Et alors ?
��Et alors, mon canard, cette r�gion est en guerre.
Il l�attendait depuis leur arriv�e : le cours magistral sur le conflit au Congo. Pourquoi pas ? Avant son d�part, il avait lu tout ce qu�il avait pu trouver sur la question et n�avait pas compris grand-chose.
��Laisse-moi te r�expliquer la situation, encha�na Morvan d�un ton doctoral.
Il avait d�j� tent� d��clairer sa lanterne deux mois auparavant, quand ils �taient venus pour l�enterrement de Philippe Sese Nseko, le � regrett� � directeur de Coltano. Erwan avait � peine �cout� : � l��poque, il n�aurait jamais cru revenir ici.
��Y a pas de d�but ni de fin dans le merdier congolais mais faut bien commencer par quelque chose, alors prenons le g�nocide du Rwanda, en 1994. Un million de Tutsis massacr�s par les Hutus en quelques jours. Un putain de coup de folie � l�africaine. Je m�attarde pas : tout le monde conna�t.
� Mais ce n��tait que le d�but de l�h�catombe. Quand les Tutsis ont repris le pouvoir � Kigali, les Hutus ont fui vers les Grands Lacs, � l�est du Congo. En quelques jours, des millions de r�fugi�s sont arriv�s dans le Kivu. Les villes ont doubl�, tripl�, quadrupl� en une nuit. Des camps se sont install�s � la va-vite. On savait plus quoi foutre des Hutus et on redoutait l�arriv�e des Tutsis pr�ts � se venger.
� Paul Kagam�, le nouveau pr�sident tutsi du Rwanda, n�a pas tard� � lancer ses troupes � leur poursuite et en a m�me profit� pour d�gommer le vieux Mobutu. Apr�s le g�nocide contre son ethnie, il aurait pu d�capiter le mar�chal, les Occidentaux auraient encore applaudi. Pourtant, histoire de donner une l�gitimit� � son invasion, il a mont� une r�volte congolaise bidon en associant quelques anciens rebelles en une pseudo-coalition. Parmi eux, il y avait Laurent-D�sir� Kabila, un vieux briscard des ann�es 60, � la retraite depuis des lustres.
��C�est ainsi qu�a commenc� la premi�re guerre du Congo�, coupa Erwan.
Gr�goire soupira. Il estimait �tre le seul � pouvoir parler des affaires africaines. C�est d�ailleurs pour cette raison qu�il s�en abstenait. De son point de vue, il n�y avait l�-bas ni probl�me ni solution. Seulement un imbroglio inextricable � g�rer au jour le jour.
��Cette premi�re guerre n�a dur� que quelques mois. On �tait en 1997. Une fois install� au pouvoir, Kabila a exprim� sa gratitude � sa fa�on : il s�est retourn� contre Kagam� et a chass� les Tutsis du pays, ces � sales envahisseurs �.
Toujours pas de poisson dans les assiettes. La veille, ils avaient attendu plus d�une heure. Quand leur commande �tait arriv�e, le capitaine �tait froid et ils n�avaient plus faim.
Erwan �coutait autant son p�re que les bruissements de la brousse autour d�eux. Cette vie fourmillante dans les t�n�bres, c��tait presque r�confortant. De temps en temps, les crapauds-buffles entonnaient un solo.
Il voulut encore jouer � l�affranchi :
��J�ai lu tout �a. En repr�sailles, Kagam� a r�arm� ses troupes et envahi de nouveau la r�gion des Grands Lacs. Deuxi�me guerre du Congo.
��Exactement, lui accorda Morvan avec r�ticence. Mais la donne avait chang� : Kabila avait eu le temps de se constituer des troupes, les fameux kadogos, les enfants soldats. Il avait aussi arm� les Hutus, ceux-l� m�mes dont il avait provoqu� le massacre dans l�est du pays. Sans compter ses nouveaux alli�s, l�Angola et le Zimbabwe. De son c�t�, Kagam� s��tait associ� � l�Ouganda et au Burundi.
� Une sorte de guerre continentale a �clat� au centre de l�Afrique et provoqu� une r�action en cha�ne : des milices sont entr�es dans la bataille. Les Ma�-Ma�, les Banyamulenge, d�autres rebelles encore� M�me au sein de l�arm�e r�guli�re congolaise, des rivalit�s sont apparues entre anciens des FAZ, les Forces arm�es za�roises, et les kadogos, les enfants soldats� On n�en finirait pas si on devait citer tout le monde.
��D�apr�s ce que j�ai lu, la situation s�est calm�e, non ?
��Tu parles. Y a d�j� eu je ne sais combien de n�gociations, d�accords de cessez-le-feu, d�alliances. � chaque fois, c�est reparti de plus belle. Pour dire la v�rit�, personne ne sait � quoi s�attendre.
��Sauf toi.
��Je n�ai pas cette pr�tention mais je peux te dire deux choses, et c�est pas des scoops. La premi�re, c�est que cette guerre serait termin�e depuis longtemps si elle ne se passait pas sur un des sous-sols miniers les plus riches au monde. La deuxi�me, c�est que ce sont toujours les civils qui trinquent. Pour l�instant, ces conflits ont fait au moins cinq millions de morts. Plus que ceux de Yougoslavie, d�Afghanistan et d�Irak r�unis. En premi�re ligne bien s�r, femmes et enfants. Les �pid�mies, la malnutrition, les viols, l�absence de soins les ont d�cim�s.
Comme � point nomm�, les capitaines arriv�rent. Cette fois, malgr� l�attente et le sujet lugubre, ils se jet�rent sur leurs assiettes. Le silence s�imposa. Tout en mastiquant � aucun go�t �, Erwan cogitait. Son p�re confirmait ce qu�il avait lu mais les faits, expos�s de sa voix de stentor, devenaient plus r�els.
Au bout de quelques minutes, il le relan�a :
��Tu ne m�as pas r�pondu : c�est plus calme aujourd�hui, oui ou non ?
��Les Casques Bleus ont mis quelques branl�es, oui. Des chefs finissent par �tre arr�t�s, des accords sont en cours, mais les armes circulent toujours, les mines tournent � plein r�gime et financent chaque � groupe d�autod�fense �. Le gouvernement central n�a aucun pouvoir sur cette zone�
��D�apr�s mes sources, le Nord est s�curis�. La guerre est au Kivu et�
��Tu �coutes quand on te parle ? Je te r�p�te qu�on ne peut jamais savoir ce qui va arriver, et certainement pas dans la r�gion du Tanganyika. D�un jour � l�autre, des groupes tutsis peuvent d�ferler et reprendre les hostilit�s face aux FARDC.
��Tu y vas bien, toi�
��C�est mon business.
Erwan savait que Morvan s�appr�tait � exploiter en secret de nouvelles mines, en amont de Lontano. Il fallait reconna�tre qu�� pr�s de soixante-dix ans, le Padre avait encore les couilles gonfl�es � bloc.
��Dans tous les cas, conclut-il, nous allons toi et moi dans la m�me direction. Alors profite de mon appareil. Je te d�pose � Ankoro et je reviens te chercher une ou deux semaines plus tard, � la m�me place. T�auras tout le temps de faire ta cuisine.
� ce stade, impossible de d�celer le pi�ge dans cette offre mais son p�re n�avait aucune raison de l�aider. Bien au contraire. Erwan fit rapidement ses comptes. Apr�s tout, ce vol lui ferait gagner un temps pr�cieux et Gr�goire aurait d�autres chats � fouetter que de le surveiller.
��Je ne serai pas pr�t avant 14�heures, objecta-t-il encore pour ne pas c�der trop vite, je dois d�abord aller � Saint-Fran�ois-de-Sales.
��Je t�attendrai, promit Morvan en lui tendant la main.
Erwan la saisit en ayant l�impression de serrer une corde autour de son cou.
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Sous le soleil, Erwan marchait dans une ville d�serte. Une cit� blanche, avec de grandes avenues ponctu�es de palmiers et d��difices aux toits-terrasses. Il savait qu�il r�vait mais le r�ve �tait plus fort que tout, formant un univers clos dont il lui �tait impossible de s�extraire.
Il avan�ait avec difficult�, sentant ses pas s�enfoncer dans le sol. Pourtant l�asphalte �tait dur : c��tait son corps qui c�dait comme de la boue. Ses membres ne contenaient plus ni os ni muscle. La lumi�re accentuait encore sa d�liquescence. Il fondait dans la chaleur�
Il rep�ra sous les porches des taches brunes qui ressemblaient � des silhouettes. Il s�approcha et d�couvrit des peaux noircies, graisseuses, clou�es aux portes, s��toilant sur un m�tre d�envergure.
Du cuir humain�
Il se souvint que c��tait la sp�cialit� de la ville : des tanneurs qui ne travaillaient que la peau d�homme.
Un cri retentit, puis un autre, et un autre encore. Erwan essaya d�acc�l�rer mais ses jambes s�enfon�aient de plus en plus au contact du bitume. Il ne fuyait pas, il s�enlisait� en lui-m�me.
Les hurlements devenaient intol�rables, faisant craquer son cr�ne comme une coquille. Il ouvrit les yeux. � travers la moustiquaire, les murs de la pi�ce palpitaient. Des voix s��levaient dehors, bien r�elles. Une odeur de grill� saturait l�atmosph�re. Il se redressa et comprit : un incendie, quelque part.
Il se d�battit parmi les voiles de mousseline et r�ussit � s�extirper du lit, ruisselant de sueur. Il tituba vers les reflets diapr�s de la fen�tre.
Les arbres dissimulaient la rue mais on percevait au loin la clameur. Des clients, des membres du personnel s�agitaient dans les jardins. Les ombres s��tiraient, s�entrem�laient sur les pelouses. Erwan regarda sa montre : quatre heures du matin.
Il enfila son pantalon, sa chemise, attrapa sa cl� et sortit. Pas la peine de r�veiller son p�re, sans doute d�j� sur place. Le Vieux ne dormait jamais � du moins pas comme une personne normale, pour se reposer et laisser aller son esprit.
Dehors, il eut l�impression de plonger nu dans une chaudi�re. La cour. La rue. La puanteur du feu lui crispait les narines et souillait ses poumons. Le ciel �tait rouge, craquant comme une chemin�e gigantesque. On courait, on hurlait, on se bousculait. Il devina que la foule ne fuyait pas mais se pr�cipitait au contraire vers la catastrophe.
Suivant le mouvement, il ressentit une curieuse f�brilit� � quelque chose comme l�excitation de l�orage quand il �tait m�me. Tous semblaient anim�s par la m�me ambivalence : impossible de dire s�ils �taient terrifi�s, constern�s ou joyeux. Les enfants galopaient aussi, pris d�une v�ritable fr�n�sie.
Ils tourn�rent dans une rue lat�rale ��Erwan notait � quel point ces gens �taient facilement sortis de chez eux en pleine nuit. Lubumbashi : la ville dont les murs sont du vent. La cit� de son r�ve ne cessait de lui revenir � l�esprit : les avenues, les fa�ades claires, les peaux huileuses� Rien � voir avec ces art�res obscures, sans �clairage public, pleines de tumulte. Il avait envie de vomir.
Ils parvinrent sur une place de terre battue, couverte par un d�me de fum�e. Des veines de cuivre, des filaments de pourpre traversaient ce plafond comme des fissures volcaniques. Ici, la panique r�gnait en ma�tre. Les hommes, les femmes couraient en tous sens, se cognant, s�apostrophant, portant des sacs ou des objets h�t�roclites. On fuyait le quartier avant que le feu ravage tout.
Pour l�instant, un seul b�timent br�lait. Un bloc de trois �tages dont les fen�tres crachaient des �clats orange et des flots de suie noire. L�incendie semblait se d�lecter de sa propre puissance, se d�ployer avec ivresse dans l��tuve de la nuit.
Un pressentiment saisit Erwan. Il attrapa par la manche une femme qui courait, un enfant sous un bras, des bassines sous l�autre.
��Ce b�timent, c�est quoi ?
La fugitive le regarda avec des yeux de feux follets. Elle ne comprenait pas la question � ou plut�t son absurdit�.
��Qu�est-ce qui est en train de cramer ? r�p�ta-t-il.
��Saint-Fran�ois-de-Sales ! Le coll�ge !
Il rel�cha son emprise et consid�ra l�immeuble dans lequel il avait plac� tous ses espoirs. Ce n��tait plus qu�une structure rougeoyante dont les murs croulaient comme du sucre fondu. Il eut une pens�e pour les �l�ves de l��cole mais � l��vidence, personne n��tait � l�int�rieur.
Jetant un regard autour de lui, il r�alisa les moyens d�risoires des pompiers � de simples gars en short et chemisette jetant des seaux, des sacs remplis d�eau, des pellet�es de terre sous l��il des soldats de la MONUSCO qui semblaient attendre, les bras ballants, les ordres d�un commandant invisible.
Erwan demeurait p�trifi�. Sans doute n�y avait-il pas grand-chose � br�ler dans ce coll�ge, except� les archives sur lesquelles il comptait tant. Les noms des t�moins, les faits circonstanci�s des crimes de l�Homme-Clou, les auditions et les plaidoiries partaient en fum�e sous ses yeux.
Son enqu�te avait � peine commenc� qu�elle �tait d�j� termin�e.
� cet instant, il chercha son p�re. Il n�eut qu�� se retourner : le Vieux �tait install� derri�re lui, assis contre un mur. Son visage souill� de cendre �voquait un masque fun�bre. Il ne paraissait int�ress� ni par l�incendie ni par la cohue qui l�entourait : il dessinait sur le sol avec une brindille.
Se sentant observ�, il leva les yeux et aper�ut son fils. Il esquissa un signe d�sol� de la main et Erwan comprit qui avait foutu le feu au coll�ge Saint-Fran�ois-de-Sales.
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��Tu n�as plus de probl�me pour d�coller avec moi � midi.
��Je t�emmerde.
Sept heures du matin. Erwan s�installa face � son p�re, exactement � la m�me table que la veille � n�importe o� dans le monde, il suffit de deux jours pour prendre des habitudes. Il n��tait pas parvenu � se rendormir, ruminant sa rage et son impuissance. Renoncer � son enqu�te ? Pas question. Il devait directement passer � l��tape suivante, mais � l�aveugle. Trouver les derniers t�moins de l�affaire, sans nom ni information. Reconstituer les faits, les dates, les lieux, sans le moindre rep�re.
��Si tu penses que j�y suis pour quelque chose, tu�
��Je ne pense rien, je sais.
Morvan lui servit du caf�. Derri�re ses lunettes noires, il �tait plus ind�chiffrable que jamais. Il portait une chemise de lin rose et un pantalon cr�me impeccable. Face � lui, Erwan avait toujours l�impression d��tre fagot� comme un clodo.
��Les certitudes de la jeunesse�, murmura Gr�goire.
Le ton �tait ironique : Erwan avait d�pass� la quarantaine. Il chaussa � son tour ses lunettes fum�es � autant lutter � armes �gales � et but son caf� : aucun go�t, � peine chaud. Le croissant en revanche �tait meilleur.
��Le truc � faire, reprit Erwan, c�est s�ignorer mutuellement. Pars rejoindre tes mines, je me d�brouillerai de mon c�t�.
��Toujours ton id�e de remont�e du fleuve ? Apocalypse Now au Congo ? Tu reviens au roman d�origine, celui de Conrad, qui�
Il n��coutait pas. Il songeait au spectacle fabuleux que les pluies de l�aube lui avaient offert. Par la fen�tre ouverte, il avait admir� cette mitraille d��tincelles qui submergeait la terre alors m�me que l�odeur du feu tra�nait encore dans l�air. Sans doute cette d�ferlante avait-elle eu raison de l�incendie mais ici, personne n��tait venu abriter les balancelles ni ranger les tables et les chaises : on laissait faire la ros�e la plus violente du monde.
Nouveau croissant. Plus le Vieux parlait, plus il sentait sa combativit� rena�tre. Sa haine du p�re avait toujours �t� son meilleur ressort.
��Tu me permets tout de m�me de te donner quelques conseils ?
��Il faudrait que t�arr�tes de te prendre pour le roi du Congo.
��Mon r�gne s�arr�te � Lubumbashi justement : va falloir que tu te fasses tout petit l�-bas. Dans le Nord, mon nom ne te servira � rien.
��Je ne comptais pas m�en servir.
��T�as pens� � tes autorisations ?
Erwan r�prima un juron. Obs�d� par son enqu�te, il n�avait rien pr�par� concernant le p�riple lui-m�me.
��Lesquelles ? hasarda-t-il.
��Celles du chef de la province, du minist�re du Tourisme, de la MONUSCO, des services de r�habilitation des infrastructures, du Bureau des mines� Les candidats au racket sont nombreux.
��Je n�ai encore rien fait, admit-il.
��Frappe au plus haut pour fermer leur gueule aux autres. Et surtout, ne dis pas pr�cis�ment o� tu veux aller.
��Et une fois sur place ?
��Tu paieras : �a sera plus cher, c�est tout. (Morvan posa ses paumes sur la table comme s�il y d�roulait une carte du Katanga.) Admettons que tu d�croches la paperasse et que tu te trouves un zinc pour t�emmener jusqu�� Ankoro� Ensuite, tu prendras ta fameuse barge. C�est �a ?
��C�est �a.
��Tu en as d�j� vu ?
��Non.
��En g�n�ral, elles circulent par deux. Elles mesurent plusieurs centaines de m�tres de long et on y embarque tout ce qu�on peut : familles, b�tail, nourriture, mat�riaux, essence, soldats, pr�tres, prostitu�es� C�est plut�t folklo.
��Combien de temps pour atteindre Lontano ?
��Plusieurs jours. Y a pas de r�gle. Actuellement, avec la guerre qui menace, on ne s�arr�te qu�un moment � chaque fois. On d�barque les gens, les vivres, les m�dicaments des ONG, les armes parfois, et on repart aussi sec, avant d��tre rep�r� par une milice�
��Et pour mon retour, quand les barges reviennent-elles ?
��Elles ne reviennent pas. Du moins pas de ce c�t� du fleuve.
��Y a bien des bateaux qui retournent � Ankoro, non ?
��Possible, mais si tu restes � Lontano, tes chances de survie sont �gales � z�ro. Tu devras mener ton enqu�te pendant les quelques heures d�arr�t. Apr�s �a, tu remontes � bord et tu remercies Dieu d��tre encore entier.
��Tu m�as propos� hier de me d�poser l�-bas pour une semaine ou deux.
��Avec une escorte � moi. Seul, tu ne tiendrais pas une journ�e.
��C�est absurde.
��Je te le fais pas dire. Tout ce p�riple pour seulement une heure ou deux sur place�
Une question de d�butant lui traversa l�esprit :
��Le fleuve, c�est d�j� le Congo ?
��Son cours sup�rieur, le Lualaba. T�as pris ta quinine ?
��Du Lariam.
��T�as eu tort : la m�floquine peut avoir des effets secondaires terribles. J�ai vu des gars devenir dingues, perdre la vue ou faire des crises cardiaques � cause de cette merde.
Erwan ne r�pondit pas, l�air de dire : � Je n�ai plus dix ans. �
��T�as d�j� voyag� dans des pays difficiles ? insista le paternel.
��Je suis all� en Inde chercher Lo�c.
��Rien � voir.
��J�ai effectu� aussi une mission en Guyane et�
��C�est la France.
��Qu�est-ce que t�essaies de me dire ?
Morvan se pencha � la mani�re d�un vieux pirate au fond d�une taverne :
��Que le Congo-Kinshasa vit � l��ge de pierre. �vite de te blesser : tu cr�verais d�infection en quarante-huit heures. Ne bois jamais l�eau sans l�avoir purifi�e. Couvre-toi de r�pulsif : le principal vecteur de maladies dans la brousse, ce sont les bestioles.
��J�ai emport� une trousse � pharmacie.
��Alors, surveille-la comme si c��tait ton billet retour. Bien s�r, tu ne touches pas � la femme noire.
Morvan attrapa par terre un sac � dos Eastpak qu�il posa sur ses genoux. Il en sortit un objet emmaillot� dans un chiffon et le poussa entre caf� et croissants.
��Tu pourras pas dire que je pense pas � toi.
Erwan souleva un pan de tissu et d�couvrit une crosse de polym�re noir frapp�e du logo GLOCK dont le G ench�sse les autres lettres.
��Les chargeurs sont dans le sac, pr�cisa Gr�goire en y repla�ant l�arme. Du matos fiable, piqu� aux forces de la MONUSCO.
Erwan s�effor�a de ne pas avoir l�air choqu�.
��Je te remercie mais je ne pense pas en avoir besoin.
��Tu penses mal et c�est pour �a que tu dois m��couter. (Plongeant � nouveau la main, Morvan sortit cette fois un t�l�phone portable plus gros que la moyenne, surmont� d�une antenne imposante.) Un Iridium. Avec �a, tu pourras m�appeler de n�importe o�, m�me du fin fond du trou du cul de la for�t, c�est fait pour.
��Tu veux dire : en cas de probl�me ?
Il avait pris une inflexion ironique, inutilement provocatrice.
��Je serai � environ cinquante kilom�tres en amont du fleuve et j�aurai un avion dispo dans les vingt-quatre heures. Mon num�ro est d�j� m�moris�.
Erwan se jura de ne jamais contacter son p�re. Il mesurait � quel point son enqu�te �tait ambigu� : il cherchait l�assassin de Catherine Fontana, esp�rant secr�tement coincer son propre g�niteur, or c��tait encore lui qui le prot�geait aujourd�hui.
Le Vieux lui tendit le sac apr�s l�avoir boucl� d�un coup de zip. Erwan se fendit d�un signe de t�te en guise de merci.
Nouvelle tourn�e de caf�. Avant une derni�re salve de conseils � pour la route :
��Il faut que tu comprennes que les guerriers que tu vas croiser n�ont rien � voir avec les meurtriers qu�on voit au 36. La plupart sont cannibales et ont le cr�ne farci de croyances d�lirantes. Les Ma�-Ma� pensent que les balles se transforment en gouttes d�eau � leur contact. Les Tutsis se trimballent avec des sacs remplis de sexes humains. Les Hutus violent les femmes sur les visc�res des maris qu�ils viennent d�assassiner.
��Je travaille � la Crime, je te rappelle.
��C�est ce que je suis en train de dire. Il ne s�agit plus d�un homme qui a tu� sa bonne femme ni m�me d�un psychopathe qui compte quelques victimes � son actif. Je te parle de cingl�s qui ont des centaines de morts au compteur, capables de forcer une femme � d�vorer ses propres enfants, �quarris et cuits sous ses yeux. Quand tu affronteras ce genre de gars, il ne sera plus temps de jouer au flicard affranchi.
Erwan fit mine d�avoir int�gr� la le�on. En r�alit�, il n�y croyait pas. De telles horreurs tenaient de la l�gende de brousse, d�form�e, amplifi�e par le bouche-�-oreille.
De toute fa�on, il �viterait les seigneurs de guerre. Il n��tait pas l� pour sauver le monde � il devait seulement trouver des t�moins, leur rafra�chir la m�moire et d�couvrir ce qui s��tait vraiment pass� en avril�1971 � Lontano � et basta.
��Je vais pr�parer mes sacs, conclut Morvan en se levant. Pas de regrets ?
���a ira, papa : n�insiste pas.
Gr�goire lui donna une tape amicale sur l��paule :
��Je serai de retour avant que tu sois parti.
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Morvan gagnait le hall quand le concierge l�interpella : on l�attendait derri�re l�h�tel, dans un patio bizarrement surnomm� l�� atrium �.
��Qui �a ?
Le Noir eut un signe d�excuse : il ne savait pas ou ne pouvait rien dire. Gr�goire jura � voix basse et contourna le comptoir, empruntant un corridor destin� aux membres du personnel. La matin�e commen�ait mal.
Un colosse faisait les cent pas dans l�arri�re-cour, costume sombre et Ray-Ban sur le front � il �tait si large qu�il semblait occuper tout l�espace. Le g�n�ral de brigade Tr�sor Mumbanza en personne, accompagn� d�un sbire aussi grand que lui, mais filiforme et en treillis.
��Salut � toi ! s��cria le g�ant en ouvrant les bras.
��J�allais t�appeler, mentit Morvan.
��J�esp�re bien ! Personne ne m�a annonc� ton arriv�e !
��Une erreur du bureau.
Malgr� son appr�hension et sa mauvaise humeur, le d�cor lui plaisait. Un de ces recoins intimes qui vous donnent l�impression de p�n�trer dans les coulisses de l�Afrique. Le sol de la v�randa �tait couvert de sciure rouge et de feuilles tomb�es dans la nuit. Au-del�, enserr� par un mur � claire-voie, un jardin � l�abandon �grenait quelques arbres cendr�s aux racines �normes. On aurait dit une serre � ciel ouvert, un �chantillon de for�t tropicale.
Le garde du corps attrapa une chaise en plastique et la tendit � Morvan : plut�t un ordre qu�un geste courtois. Il s�assit, ses deux interlocuteurs rest�rent debout.
��Je suis venu t�apporter tes autorisations. Pour ton voyage dans le Tanganyika.
Mumbanza lui remit une chemise cartonn�e, d�j� gondol�e par l�humidit�. Pr�s d�un kilo de paperasse sign�e, contresign�e, tamponn�e et valid�e par une arm�e de fonctionnaires dociles.
��Qui t�a dit que j�allais dans le Nord ?
��Tss, tss, tss� Tu sais bien que je sais tout, cousin.
La Touffe avait trouv� des v�hicules en bon �tat, de l�essence, des armes, des hommes. On ne pouvait pas lui demander en prime d��tre discret.
��Je pars en prospection, dit Morvan d�une mani�re vague.
��Il me semble que tu emportes plut�t de quoi transporter des minerais.
Surnomm� le Boss � Lubumbashi, Mumbanza �tait le souverain du Katanga. Le chef des arm�es de la province, l�homme qui emp�chait la guerre de gagner la zone la plus prosp�re du Congo. Quand Philippe Sese Nseko, le patron local de Coltano, s��tait fait assassiner, le g�n�ral avait naturellement pris sa place � la t�te de la compagnie. Il n�avait aucune comp�tence mini�re mais il pouvait assurer l�ordre autour des gisements � ce qui �tait le principal. Ses nouvelles fonctions ne l�emp�chaient pas d�en briguer d�autres : tout le monde savait qu�il voulait devenir gouverneur du Katanga.
��Tu prospectes pour Coltano ?
��Non. Pour Kabila.
Le Noir fron�a les sourcils :
��Depuis quand tu travailles pour notre pays ?
��Depuis que Kabongo me l�a demand�, improvisa Gr�goire.
Le nom de l��minence grise des ressources mini�res en RDC fit son effet. M�me � mille cinq cents kilom�tres de Kinshasa, il n��tait jamais bon de froisser le pouvoir central. On en avait vu se faire d�grader � et m�me dispara�tre � pour moins que �a.
��Tu fais donc des heures sup ?
���a se calme dans le Tanganyika : je vais voir ce qui pourrait y �tre exploit�.
��Dans quel coin, ces recherches ?
Morvan sourit sans r�pondre : imperceptiblement, il reprenait la main. L�autre ne devait pas r�ellement croire ses mensonges mais comment v�rifier ?
��J�esp�re que t�es pas en train de faire un nain dans l�dos � ta propre compagnie�
��Pourquoi je ferais �a ?
��Parce que t�as vendu toutes tes actions le mois dernier.
Il �tait toujours surpris du degr� d�information des Congolais. Apr�s la mort de Nseko, tout �tait parti de travers du c�t� de Coltano : le cours de l�action avait subitement mont� suite � de myst�rieux achats de titres. Or, Morvan ne voulait surtout pas qu�on s�int�resse � sa compagnie ni qu�on d�couvre l�existence des nouveaux gisements. Il craignait aussi que ses partenaires africains ne le soup�onnent d��tre derri�re ces acquisitions. Finalement, il avait r�ussi � �teindre le feu en vendant � perte son propre portefeuille.
���a, c�est une autre histoire� D�j� du pass�, j�esp�re.
Le Noir frappa dans ses mains et retrouva son entrain, d�signant son compagnon :
��Je te pr�sente le colonel Laurent Bisingye, le nouveau commandant de secteur op�rationnel du Nord-Katanga. C�est lui qui s�occupe des troufions maintenant que je joue aux civils !
L�homme fit un pas et s�inclina l�g�rement. Il mesurait plus d�un m�tre quatre-vingt-dix et semblait plus l�ger que les feuilles mortes � ses pieds. Morvan l�avait reconnu. En 1994, des centaines de milliers de Tutsis innocents avaient �t� tu�s dans des conditions effroyables par les Hutus mais d�autres Tutsis, arm�s et entra�n�s en Ouganda, n�avaient rien � envier aux g�nocidaires. Bisingye �tait de ceux-l�. Il avait cr�� des milices dans le Kivu et s��tait fait une r�putation terrifiante en inventant des tortures de son cru � il �tait notamment connu pour faire fondre du plastique dans la vulve des petites filles et des nouveau-n�s. Tout cela ne l�emp�chait pas de croire intens�ment en Dieu : s�il n�avait pas �t� militaire, il aurait �t� pr�tre. Il n�y avait pas de place pour les Hutus au royaume des cieux.
Il avait la gueule de l�emploi. Son visage en lame de couteau, typique de son ethnie, portait des cicatrices lat�rales. Pas des blessures de machette mais des scarifications guerri�res. En Afrique, la ligne est tr�s mince entre stigmate de souffrance et signe de bravoure.
��En cas de probl�me sur le terrain, tu peux toujours t�adresser � lui, ajouta Mumbanza.
Des probl�mes, Morvan en aurait certainement, et plus certainement encore avec les alli�s de Bisingye. Dans ce cas, il devrait faire appel � l�officier. Tel �tait le message : l�-haut, un Blanc pouvait facilement se transformer en feu de bois.
Il se leva et serra la patte de poulet du colonel :
��Enchant�.
Pas un mot, pas un sourire de la part du tortionnaire. Gr�goire se rassit et ne put que s�enfoncer dans un obscur fatalisme. Pour exploiter ses nouvelles mines, il avait d� conclure un accord avec Kabongo dans le dos du pouvoir national. Au moindre accroc, il serait forc� de passer aussi un deal avec Mumbanza, dans le dos de Kabongo�
� ce rythme, son butin fondrait comme neige au soleil.
Le g�n�ral se fendit d�un discours sur la situation actuelle, le mettant en garde contre d��ventuels affrontements entre arm�es rwandaise et congolaise, de part et d�autre du fleuve. On parlait m�me de livraisons d�armes�
Morvan n�y croyait pas. D�ailleurs, � cet instant, il s�en foutait, se laissant bercer par l�atmosph�re environnante. Les arbres g�ants drap�s de lianes, les hachures du soleil emplies de poussi�re, les insectes qui dessinaient de furtives arabesques dans les vapeurs de la matin�e. Il flottait ici un m�lange d�odeurs fongiques et de parfums d��corce qui �voquait un endroit tr�s lointain mais aussi familier. Quelque chose comme une cave qui laisserait passer les rayons d�une lumi�re divine.
��Tu m��coutes ou quoi ?
��Excuse-moi, se concentra Morvan. Qu�est-ce que tu disais ?
��Je te demandais ce que ton fils fout ici.
Erwan �tait son talon d�Achille, surtout s�il restait � Lubumbashi. Il serait facile de viser le gamin au moment de partager le g�teau.
��Rien � voir avec moi. Il vient collecter des faits pour une enqu�te qu�il m�ne � Paris.
��Le Katanga, �a fait vrrrrraiment loin de Paname, tonton.
��En septembre dernier, plusieurs meurtres ont �t� commis en France dans le style de l�Homme-Clou.
Prononcer ce nom au Congo, c��tait comme parler de Jack l��ventreur en Angleterre ou de Landru en France. Le meurtrier en s�rie que tout le monde conna�t. Presque une fiert� nationale. Mumbanza hocha lentement la t�te : il avait eu vent de l�affaire.
��Erwan a arr�t� le coupable�, continua-t-il.
��Tu veux dire qu�il l�a tu�.
Morvan fit comme s�il n�avait pas entendu :
��Il est venu consulter les archives du proc�s de Pharabot pour boucler sa proc�dure.
Le colosse arpentait lentement le patio, shootant de temps � autre dans une feuille.
��Je me disais bien que cette histoire d�incendie au coll�ge �tait pas catholique�
Il rit de sa propre blague et posa un regard lourd sur son interlocuteur.
��On m�a dit que c��tait un accident.
��Toute l�Afrique est un accident.
��Qu�est-ce que tu crois ?
��Qu�on a fait le m�nage. Des vieux dossiers �taient entrepos�s � Saint-Fran�ois-de-Sales. Personne n�a envie qu�on remue la boue du pass�.
Morvan remerciait mentalement le ciel que ce connard soit n� apr�s les �v�nements � il ne pouvait que soup�onner les ab�mes que recouvraient les faits.
��Il va donc repartir ? reprit le Noir, les mains dans les poches.
��Il compte creuser quelques pistes avant de rentrer en France.
��Ici ?
��� Lontano.
��Il n�aura pas les autorisations.
Le g�n�ral commen�ait � le chauffer avec ses grands airs.
��Sauf si je m�en occupe.
Mumbanza se planta devant lui. Dans ce soleil �clatant, parmi ces arbres qui semblaient n�s avec le monde, il acc�dait � une dimension mythique : un de ces g�ants de la cosmologie du Bas-Congo, celle-l� m�me qui avait inspir� l�Homme-Clou.
��C�est vraiment ce que tu souhaites ? Le bon papa blanc a peut-�tre pas int�r�t � ce que le fiston fouille dans son pass�.
��Tu m�emmerdes, grogna Morvan en se levant. Je dois pr�parer mon voyage.
Tr�sor s�inclina en signe d�excuse. Tout �a �tait jou� sur le mode th��tral, avec grimaces et pantomimes. De la commedia dell�arte � la sauce pili-pili.
��Pontoizau ne laissera jamais voyager ton fils.
��Qui ?
��Le nouveau commandant de la MONUSCO. Vrrrrraiment pas un rigolo.
Morvan se souvenait de l�avoir crois� � l�a�roport : un Canadien avec un FAMAS plant� dans le cul. Erwan aurait d�cid�ment du mal � quitter Lubumbashi.
Il d�cida de conclure sur un sujet qui mettrait tout le monde d�accord :
��Et sur Nseko ? O� en est l�enqu�te ?
��Quelle enqu�te ? r�pondit l�autre dans un nouvel �clat de rire.
On avait retrouv� le Bemba dans sa villa, la poitrine ouverte, le c�ur pr�lev�. Le ou les assassins y �taient all�s � la scie circulaire. Personne n�avait cherch� � savoir qui avait fait le coup. On n�avait retenu que le symbole : Nseko avait faut� et il avait �t� ch�ti�. Un message presque banal dans un pays en guerre depuis pr�s de vingt ans.
��Je te souhaite bon voyage, mon fr�re, fit le g�n�ral. Donne des nouvelles.
Songeur, Morvan le regarda s��loigner. Qui avait tu� Nseko ? Des concurrents tutsis sur le march� du coltan ? Des associ�s dans un trafic parall�le ? Mumbanza lui-m�me ? Il �tait peut-�tre temps de se poser vraiment la question.
Nseko �tait un des rares Congolais au courant des nouveaux filons : avait-il parl� avant de mourir ? Si c��tait le cas, on attendrait Morvan de pied ferme dans ses collines, scie �lectrique au poing.
Comme pour confirmer ses soup�ons, Mumbanza se retourna avant de dispara�tre et entoura de son bras les �paules de son sinistre cerb�re.
��Et surtout, clama-t-il d�un air rigolard, en cas de p�pin, n�oublie pas de contacter le colonel Bisingye ici prrrrr�sent !
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��Il y a longtemps que je ne vous ai pas vue.
��C�est vous qui m�avez appel�e.
��J��tais inquiet.
��Je sais ce que vous allez me dire.
��Alors, dites-le � ma place.
��Une th�rapie doit �tre r�guli�re. En ne venant plus, j�ai tout g�ch�. Aucune chance de gu�rison.
��Dans ce domaine, on ne peut pas parler de� gu�rison.
Ga�lle soupira :
��Je ne suis pas l� depuis cinq minutes que vous me gonflez d�j� avec vos grands airs. Ne commencez pas � couper les cheveux en quatre.
��Asseyez-vous.
��Je pr�f�re le divan.
��Comme vous voudrez.
Elle s�allongea et retrouva, avec une �trange familiarit�, le contact de l�oreiller aux broderies n�palaises. Depuis son adolescence et ses crises d�anorexie, elle avait us� de nombreux psychiatres et psychanalystes ���ric Katz �tait le dernier en date. En mai dernier, elle avait d�cid� de le laisser tomber � sans m�me le pr�venir.
L�homme lui avait laiss� une empreinte plus profonde que les autres mais la violence des �v�nements de septembre avait referm� le couvercle sur tout �a. Et voil� que c��tait lui qui venait de la rappeler pour prendre de ses nouvelles. D�accord pour un rendez-vous, sans engagement, et cette perspective lui avait r�chauff� le c�ur. Qui n�a pas �t� amoureuse de son psy ?
Elle laissait le silence remplir la pi�ce. Elle se souvenait de s�ances enti�res o� elle n�avait pas dit un mot. Toute une �poque� Elle renouait avec chaque d�tail. Les fissures du plafond. Les livres de Freud et de Lacan qu�elle pouvait apercevoir en relevant la t�te. Le parfum de c�dre qui flottait dans la pi�ce. Elle avait l�impression de reposer dans un bain ti�de qui lentement annihilait ses d�fenses.
Ce fut Katz qui craqua en premier :
��J�ai tout de m�me eu de vos nouvelles.
��Par qui ?
��L�h�pital Sainte-Anne.
��C�est vraiment la Stasi, votre corporation.
��Allons, vous avez un dossier m�dical, c�est tout. Je suis votre psychiatre et�
��Ils vous ont appel� ?
��Le lendemain, oui.
��Ils vous ont racont� ?
��Les grandes lignes, mais j�aimerais entrer dans les d�tails avec vous.
Le charme des retrouvailles �tait d�j� bris�. En quelques secondes, le divan �tait devenu un gril. Elle resta muette. Le psychiatre ne faisait pas le moindre bruit. On aurait pu croire qu�il s��tait esquiv� par une porte d�rob�e.
��J�avais un projet�, se d�cida enfin Ga�lle. D�truire mon p�re.
��On en a souvent parl�.
��Non. L�, je poss�dais un moyen concret pour l�an�antir.
��De quelle mani�re comptiez-vous vous y prendre ?
��Par hasard, j�ai eu acc�s � des informations confidentielles sur des gisements de coltan, au Congo.
��Le coltan, qu�est-ce que c�est ?
��Un minerai rare qu�on trouve en Afrique centrale. On l�utilise dans la fabrication des circuits �lectroniques, notamment dans les portables, les consoles de jeux. Mon p�re a fait fortune avec ce truc.
��Je croyais qu�il �tait pr�fet.
��L�un n�emp�che pas l�autre. Il a toujours eu, parall�lement � sa carri�re de flic, des affaires au Congo.
Elle fit une pause. Il ne relan�a pas aussit�t.�Peut-�tre prenait-il des notes�
��Quel genre d�informations ?
��L�ann�e derni�re, une �quipe de prospection a d�couvert des filons importants dans une zone que contr�le la compagnie de mon p�re et qui, malgr� la guerre, pourraient �tre exploit�s. Personne n��tait au courant � part lui.
��Vous avez vendu ces informations ?
��Non. Je les ai refil�es, gratuitement, � des banquiers que je connaissais.
��Comment les aviez-vous rencontr�s ?
��Vous le savez bien.
Nouveau silence, aucun jugement.
��Quel �tait votre plan au juste ?
��Je sais pas trop, j�y connais rien en finance, mais j�ai senti, d�instinct, que ces renseignements pouvaient foutre le bordel. J�ai �t� servie. Les banquiers ont achet� en masse les actions de Coltano. Ces mouvements ont provoqu� une hausse impr�vue du cours, ce qui a mis mon p�re dans la merde. Ses partenaires congolais ont cru que c��tait lui qui achetait pour avoir la mainmise sur la bo�te.
��C��tait si grave ?
��On voit que vous ne les connaissez pas. Moi non plus d�ailleurs. Mais selon mon p�re, ils ne rigolent pas.
��Puisque ce n��tait pas lui�
��Les Noirs se sont aussi demand� pourquoi on achetait d�un coup du Coltano alors que les mines ronronnaient tranquillement. Mon p�re craignait qu�ils d�couvrent l�existence des nouveaux gisements.
��Il n�en avait pas parl� ?
��Vous comprenez rien ou quoi ? Il projetait de les exploiter en douce, pour son propre compte, dans le dos de ses associ�s. Tout �a, je l�ai appris plus tard�
��Ils ont donc d�couvert la v�rit� ?
��Non. Mon p�re s�est d�merd�, comme d�habitude. Pour faire baisser le cours, il a vendu ses propres actions � perte. Mes banquiers ont fini par revendre les leurs, pensant que mon tuyau �tait bidon. Les Congolais ont l�ch� l�affaire. Coltano est retourn� � son destin de groupe obscur.
��Vous avez ruin� votre p�re ?
Elle gloussa mais son rire r�sonna comme la derni�re respiration d�un noy�.
��M�me pas. Il a rafl� un gros paquet de fric et finira par tout racheter, j�en suis s�re. Entre-temps, il aura exploit� comme pr�vu ses putains de filons. D�ailleurs, � l�heure o� je vous parle, il est l�-bas, sans doute en train de fouetter des gars qui triment dans des tunnels irrespirables.
��C�est pour �a que vous le ha�ssez ?
��Bien s�r que non.
Nouvelle pause. Cette fois, elle en �tait certaine, il �crivait.
��Mais il s�est pass� quelque chose de beaucoup plus grave, n�est-ce pas ? relan�a-t-il enfin.
Elle d�glutit � du papier de verre dans sa gorge.
��Quand il a su ce que j�avais fait�, murmura-t-elle, il a d�boul� chez mon fr�re, Lo�c. J��tais l�-bas pour garder ses m�mes. Je l�ai vu surgir, je� j�ai paniqu� Pourtant, je savais que �a arriverait� J�esp�rais m�me cet affrontement� Je voulais jouir de sa sale gueule ravag�e� Je�
Elle s�arr�ta. Surtout ne pas pleurer.
��Qu�est-ce qui s�est pass� ?
��Je me suis jet�e par la fen�tre. Lo�c habite au troisi�me �tage.
Elle s�accorda une minute de silence. Une sorte d��pitaphe muette. Mais m�me son suicide, elle l�avait rat�.
��Je m�en suis sortie, poursuivit-elle d�une voix br�ve, gr�ce aux arbres, au toit d�une bagnole, j�me souviens plus. Surtout, je m�en suis sortie pour m�apercevoir que je n�en sortirais jamais.
��Soyez plus explicite.
��Je peux ha�r mon p�re, essayer de le d�truire, ce ne sont que des esquives. Le seul sentiment qu�il m�inspire est la peur. Une peur primitive, incontr�lable.
��Pourquoi ?
Elle se redressa sur un coude, comme un patient qui refuse, au dernier moment, l�amputation.
��On est oblig�s de remettre tout �a sur le tapis ?
��C�est votre parole qui vous soigne. Peu importe le nombre de fois que vous ressasserez les m�mes histoires, quelque chose d�autre s��chappe et vous soulage.
Katz avait une voix m�tallique, asexu�e. Ce timbre renfor�ait encore la neutralit� de sa pr�sence. Ni homme ni femme, seulement une oreille�
��Toute sa vie, ce salopard a frapp� notre m�re, reprit-elle en s�allongeant de nouveau. J�ai grandi dans cette terreur. Je ne l�ai jamais embrass�. Je ne l�ai jamais autoris� � m�approcher. Le jour o� je le toucherai, ce sera pour le tuer.
Voil� ce qu�elle s��tait dit en se relevant entre deux voitures, apr�s sa chute. Mais cette r�solution ne valait pas plus que les autres. D�j�, le Vieux volait � son secours. On efface tout et on recommence.
Elle chercha un kleenex dans son sac, se moucha puis essuya ses yeux, toujours allong�e. Il fallait qu�elle redevienne Ga�lle l�arrogante, la cynique. Que ses mots soient du poison et non des larmes.
��Et Sainte-Anne ?
Elle se mit � rire comme le font les petites filles pour s�emp�cher de pleurer.
��Vous voulez m�achever ou quoi ?
��Il faut vider la plaie.
��Apr�s ma chute, on m�a emmen�e � l�H�pital am�ricain pour un examen clinique puis on m�a intern�e � Sainte-Anne en HDT.
��Parce que vous �tiez encore fragile.
��Fragile ? fit-elle en montant le ton. Je venais de faire le grand saut. Vous croyez que ce dont j�avais besoin, c��tait de me retrouver avec des d�pressifs encore plus atteints que moi ?
Le psychiatre ne prit pas la peine de r�pondre. Elle avait l�impression de s�enfoncer dans son coussin comme dans une mare saum�tre, entre deux rochers noirs.
��La nuit suivante, reprit-elle enfin, je me suis fait agresser � l�h�pital. Un homme en combinaison de latex a tent� de m�assassiner. Il a tu� un infirmier et le flic charg� de me prot�ger. J�ai r�ussi � fuir. Pour une suicid�e de la veille, c��tait pas banal. Il faut croire que mon heure n�avait vraiment pas sonn�.
��Vous aurez au moins appris quelque chose.
���pargnez-moi ce ton condescendant.
��Cet agresseur, il a �t� identifi� ?
Elle cracha un juron puis hurla :
��Vous lisez jamais les journaux ou quoi ?
��Arr�tez de tergiverser, Ga�lle. Peu importe ce que je lis ou ce que je sais, le but de cette s�ance est que vous me racontiez, vous, ce qui est arriv�.
Elle expectora un souffle � un sifflement d�autocuiseur.
��L�homme qui est venu cette nuit-l� �tait l�Homme-Clou. Ou plut�t un meurtrier qui s�inspirait du premier Homme-Clou, le tueur en s�rie que mon p�re avait arr�t� dans les ann�es 70 au Katanga. Je vous pr�viens : je ne raconterai aucune des deux histoires.
Elle per�ut un l�ger soupir qui �tait peut-�tre un sourire, puis :
��Comment s�est termin�e cette affaire ?
��Mon fr�re, Erwan, �tait charg� de l�enqu�te. Il a fini par d�masquer l�assassin.
��Il l�a tu�, non ?
��C�est moi qui l�ai tu�.
Cette fois, elle put sentir le choc de sa r�v�lation. Officiellement, Erwan Morvan, commandant � la Brigade criminelle, avait �limin� le meurtrier qui s��tait introduit chez lui. Personne ne savait que c��tait Ga�lle, dormant dans son appartement, qui avait tenu le couteau.
Peut-�tre �tait-elle venue ici pour se d�livrer de ce poids. Ou simplement pour le plaisir de provoquer le docteur Katz. Elle imaginait ses pupilles dilat�es, sa bouche entrouverte. Elle d�testait son physique : un visage eff�min�, un corps d�une maigreur malsaine, un look trop appr�t�.
Cette fois, elle se redressa pour de bon et s�assit sur le divan, les yeux br�lants, serrant machinalement son sac � deux mains.
��Je ne vous en dirai pas plus, souffla-t-elle. C�est bon pour aujourd�hui.
��Notre temps est pass�, de toute fa�on.
Toujours le dernier mot. Elle lui tournait le dos mais elle devinait que lui aussi avait son compte. Elle fut tent�e de l�achever avec un ou deux d�tails suppl�mentaires � comme le Glock 9�mm que son p�re lui avait donn� et qu�elle portait dans son sac ou que les deux gardes du corps qui l�attendaient en bas, dans la rue Nicolo.
Elle aurait �galement pu ajouter que l�affaire de l�Homme-Clou n��tait pas vraiment r�gl�e, que des doutes subsistaient sur son identit� et ses mobiles, que son fr�re �tait parti en Afrique r�soudre une �nigme souterraine li�e au dossier. Garde des munitions pour le prochain rendez-vous. Elle avait d�j� d�cid� de reprendre la th�rapie.
Elle glissa ses jambes sur le c�t�, comme aurait fait une paralys�e, et mit pied � terre. Elle cherchait de l�argent quand la voix lui ordonna :
��Venez donc vous asseoir ici.
Elle s�installa sur la chaise face au bureau et observa Katz quelques secondes. Tout de m�me fascinant. Envo�tant comme le sont les hommes � la beaut� f�minine. Il ne cherchait pas � corriger cette impression par ses v�tements. Au contraire. Il portait des chemises � col haut qui semblaient faites pour illustrer l�expression � collet mont� �.
Ses poumons se comprim�rent : Katz r�digeait une ordonnance. Cette prescription la mortifiait d�autant plus qu�elle suivait toujours le traitement d�anxiolytiques de l�hosto. Il lui en rajoutait une couche comme on �touffe un canc�reux sous la morphine.
��Je prends d�j� assez de trucs, ass�na-t-elle.
��Je vous donne simplement les coordonn�es d�un confr�re.
Encore pire : son psy ne voulait plus d�elle�
��Vous avez pas le droit de me jeter, pr�vint-elle d�une voix fr�missante.
Katz reboucha son stylo plume, plia la feuille et la fit glisser sur le bureau dans sa direction.
��Je ne peux � la fois vous entendre comme patiente et devenir votre ami, dit-il en posant son regard placide sur elle.
Quelque chose se coin�a � la hauteur de sa nuque � une sorte de courbature c�r�brale. Elle ne parvenait plus � r�fl�chir, ni m�me � int�grer le sens de ces mots.
��Qu�est-ce� qu�est-ce que vous voulez dire ?
��Que je vous invite � d�ner.
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� 15�heures, tout �tait en place. Pas mal pour un d�part pr�vu � midi. Morvan s�attendait plut�t � compter son retard en journ�es.
Sur le tarmac, il ressentit une bouff�e d�orgueil : l�Antonov AN-32 se tenait pr�t. Son �norme carlingue tremblait dans la pulv�rulence de l�air � la mani�re d�un vaisseau spatial � Cap Canaveral. Il avait r�ussi � affr�ter cet avion en trois jours � un pur miracle � Lubumbashi.
On se pressait au pied de l�appareil. Il avait accept� d�embarquer des passagers � ceux qui, malgr� les risques, voulaient remonter vers le Nord rejoindre leur famille. Il n�avait pas agi par charit� : les protocoles encaissaient le prix des places et, en �change, fermaient les yeux sur ce vol qui n�avait aucune existence l�gale.
Alors qu�on allait boucler les soutes, Michel et quelques hommes apparurent, poussant en trottinant des caddies de supermarch� remplis de cartons. Retour au grotesque africain. D�un coup l�Antonov apparut � Morvan pour ce qu�il �tait : un cargo ant�diluvien, caboss� comme une bo�te de conserve g�ante. Et les Noirs qui s�agglutinaient autour de l�escalier mobile, des va-nu-pieds promis � une mort certaine.
Il rejoignit Michel et ouvrit un des cartons : il contenait des uniformes d�fra�chis et mal cousus.
��C�est quoi, �a ?
��Pour eux, chef.
La Touffe d�signait les costauds qui l�entouraient en short et tee-shirt, l�air hilare.
��C�sont nos soldats, papa. On doit les habiller.
Kabongo lui avait promis son soutien militaire mais c��tait un soutien � l�africaine. Monsieur Mines l�autorisait simplement � d�guiser n�importe quel clampin en soldat officiel.
Morvan acquies�a : ils n��taient qu�une dizaine mais il pourrait en embaucher d�autres au cul de l�avion, quand ils atterriraient. Cette id�e en appela une autre : toujours aucune nouvelle de Jacquot � son partenaire sur le terrain. Son dernier mail datait d�une dizaine de jours. Le boulot avait-il �t� fait ? Ou tout le monde �tait-il parti avec les v�hicules de terrassement ?
Il grimpait dans l�avion quand il laissa �chapper un � Putain ! � d��blouissement. La cabine s��tendait sur une vingtaine de m�tres : pas de si�ges, de ceintures de s�curit�, ni quoi que ce soit qui rappelle un vol de tourisme. Une foule s�entassait l�, parmi des ch�vres, des cochons, des ballots de toutes tailles, des paniers bourr�s de fruits et de plantes, des malles, des cantines et, tout au fond, s�par�s par un grillage d�risoire, ses propres camions et ses 4�x�4 arrim�s � la va-comme-j�te-pousse.
Les couleurs des boubous, des foulards, des tissus �taient somptueuses. Les hublots jouaient les poursuites de th��tre et jetaient une clart� violente sur chaque pigment. Visages noirs, nuques graciles, �paules d�nud�es des femmes, tout �tait sculpt� dans une pierre sombre et brillante. Un minerai �tincelant dont les reflets racontaient la gen�se de l�homme.
Il alla saluer le commandant � un Russe du nom de Chepik qui travaillait � l�ancienne : trois ou quatre ans � survivre aux crashs, aux guerres, aux maladies avant de rentrer au pays les poches pleines. L��il brumeux, empestant d�j� la vodka, le gars n�avait pas l�air de saisir les derni�res consignes. Morvan n�insista pas et retourna en cabine.
On lui avait r�serv� un tr�ne � une chaise de jardin surplombant les passagers assis au sol. Il l�ignora et se tailla une place parmi les familles et le b�tail. Il cala son sac contre la paroi et s�y adossa. Il fut pris d�une quinte de toux : l�atmosph�re �tait brouill�e de poussi�re et d�effluves de manioc. Encore debout, Michel s�agitait avec un bloc-notes : il ne savait ni lire ni �crire mais l�accessoire �tait essentiel pour son r�le de r�gisseur.
Gr�goire n�avait aucune illusion. � l�arriv�e, on s�apercevrait qu�il manquait la moiti� du mat�riel � oubli�, vol�, vendu. Pas grave : la meilleure fa�on de g�rer les probl�mes en Afrique �tait de les ignorer. L�incertitude �tait une composante � part enti�re de tout projet. En respectant ce postulat, on appr�ciait m�me mieux la vraie po�sie du pays, irrationnelle et sans issue.
Alors que les h�lices vrombissaient, Morvan avait d�j� bascul� dans le r�ve, gris� par les promesses du voyage. Il n�y avait plus qu�� se laisser porter jusqu�� son royaume, � plus de mille kilom�tres de l�. Il ressentait, encore une fois, un vrai frisson de pionnier. Ce qu�il �tait au sens propre : en ces temps chaotiques, ces terres �taient redevenues vierges et plus aucun Blanc ne s�y serait risqu�.
L�avion cala, red�marra, cala � nouveau, d�clenchant dans la cabine des cris de terreur et des �clats de rire. Enfin, il s��broua pour de bon et commen�a � prendre son �lan. Des passagers �taient d�j� malades. D�autres dormaient. Un fatalisme r�sign� planait. Un crash n��tait qu�une mani�re de mourir parmi d�autres.
Des gamins jouaient sans respecter la moindre r�gle de s�curit�. Pourtant, une voix radiophonique d�bitait en fran�ais et en swahili des consignes inspir�es d�un manuel d�une compagnie officielle, parlant de ceintures, de masques � oxyg�ne, de gilets de sauvetage qui n�avaient jamais exist�.
Morvan avait toujours �t� fascin� par les vertus magiques qu�on pr�tait � la langue fran�aise et aux proc�dures administratives sur le continent noir : les papiers, les stylos, les tampons, c��tait d�j� un pas vers une r�alit� id�alis�e. Quand on n�a rien, le bagout colmate l�espoir.
Il songea � Erwan qui devait v�g�ter dans une salle d�attente quelconque � Lubumbashi. Pour son plan, Morvan poss�dait un alli� de poids : la bureaucratie africaine. M�me s�il avait d�j� pris ses pr�cautions, il savait que son fils, face � l�inertie ambiante, n�avait aucune chance.
Il ferma les yeux et s�envola vers ses propres r�ves.



8

��C�t�une blague ?
Erwan n�avait plus la force de r�pondre. Toute la matin�e, il avait cherch� un avion pour Ankoro. Il avait �cum� les soci�t�s priv�es de transport, les ONG, les compagnies mini�res : aucun vol en vue. Dans tous les cas, il avait besoin d�autorisations officielles. Il avait enfin compris que, sans ces papiers, inutile de se mettre en qu�te d�un appareil. Il avait alors visit� les minist�res, la Chambre r�gionale, les bureaux des Eaux et for�ts, des Carri�res et des mines. Jamais il n�avait rencontr� la moindre personne � habilit�e �. Il fallait prendre rendez-vous, et m�me pour �a, il devait revenir.
Au bout du compte, une seule autorit� pouvait l�emmener vers le Nord : la mission de l�ONU en RDC. Voil� pourquoi il se trouvait maintenant dans ce bungalow � toiture de t�le, quartier g�n�ral de la MONUSCO, avenue Mama-Yemo, dans le centre-ville.
��C�t�une blague ?
Le commandant Danny Pontoizau, nouveau chef de la mission onusienne, se tenait poings sur les hanches, b�ret bleu pench� sur l��il. Un malabar blond, rose et frais, comme on n�en voyait pas souvent sur les march�s de Lubumbashi.
Qu�b�cois, il parlait un fran�ais qui n�avait qu�un lointain rapport avec celui de Voltaire. Apr�s les accents slaves ou chinois des ing�nieurs crois�s dans les salles d�attente et le sabir des fonctionnaires congolais, le charabia du Casque Bleu, vraiment, c��tait le coup de trop.
��Qui nous a criss� un projet pareil ? O� qu�t�as pris c�t�id�e-l� ?
��Je dois mener mon enqu�te et�
��Quel genre d�enqu�te ?
Erwan reprit son histoire mais Pontoizau le coupa net :
��T�as un ordre �crit d�ton pays ? Qu�que chose d�officiel ?
��Non. J�enqu�te pour mon propre compte.
Le Canadien faisait les cent pas. Son bureau aux murs de ciment peint �tait rutilant. Air conditionn�, meubles impeccables, machine � caf� L�ONU savait recevoir.
��C�t�hors d�question, chum. La zone est pas clear.
Il ne devait pas avoir plus de quarante ans et suivait sans doute les ordres d�officiers sup�rieurs install�s l� o� �a chauffait vraiment, dans le Kivu par exemple. Mais o� qu�elles soient au Congo, les forces onusiennes �taient impuissantes et critiqu�es. Le matin m�me, sur Radio Okapi, un d�put� congolais accusait la MONUSCO de tourisme�
Pontoizau se lan�a dans un �ni�me expos� sur la situation au Katanga, les conflits qui couvaient, selon lui, dans la zone nord, les groupes arm�s qu�on ne comptait plus, les r�fugi�s qu�on ne savait pas o� placer�
Erwan ne comprenait qu�un mot sur cinq environ mais il n�osait pas lui demander de parler anglais � l�officier venait d�un pays o� on dit � restaurant rapide � pour � fast-food � et � voiture r�cr�ative � pour � camping-car �.
Il se contentait de suivre les expressions de son visage. Pontoizau avait un air juv�nile, un nez �pat� et des yeux clairs qui ressemblaient � des petits globes de verre d�poli. Ses boucles blondes lui sortaient du b�ret comme des postiches.
��Checke donc �a ! s�exclama-t-il en d�signant une carte au mur.
Il attrapa une r�gle et, debout dans son battle-dress, se mit en devoir de lui d�crire les diff�rentes zones de conflit larv� au-dessus d�Ankoro. Au passage, il s�en prit aux pays voisins qui profitaient du trafic de minerais : Rwanda, Ouganda, Burundi� Puis ce fut le tour des groupes internationaux, des marchands d�armes, des hommes d�affaires v�reux, de tous ceux qui se nourrissaient du coltan, du tantale, de la cassit�rite, de l�or ou des diamants, et bien s�r de la guerre.
��Cinq millions de morts, �a t�dit qu�que chose ?
Sans transition, il braqua sa col�re sur les ONG qui faisaient le jeu de ces magouilles en aidant indirectement les milices, puis cracha sur les gouvernements qui les avaient envoy�s dans ce bourbier, eux, les p�tits gars de la MONUSCO, tout en leur interdisant de faire quoi que ce soit.
��J�vas t�dire c�qui va s�passer : la guerre s�arr�tera seul�ment quand tout le monde s�ra mort ! Tabarnak ! Un point c�est tout.
Erwan se leva sans tenter d�argumenter. Il �tait pr�s de 17�heures, la nuit allait tomber et il n�avait pas avanc� d�un pouce. Il remercia le commandant et se dirigea vers la porte mais l�autre lui barra le chemin.
��T�es l�fils de Gr�goire Morvan, c�t�y vrai ?
��Exactement.
��Pourquoi t�es pas parti avec lui tout � l�heure ?
Son p�re avait donc r�ussi � d�coller � il aurait d� accepter sa proposition.
��On n�allait pas dans la m�me direction.
��O� il va exactement ?
��Je l�ignore, mais moi, je vais � Lontano.
Pontoizau releva son b�ret de l�index, � la cow-boy.
��T�sais qu�la ville existe m�me plus ?
��Je trouverai des t�moins dans les villages des alentours.
Le mastard avan�a d�un pas, Erwan dut reculer. Comme si la menace n��tait pas suffisante, le Canadien empoigna son ceinturon � deux mains, fa�on hercule de foire.
��Tu trouveras rien du tout parce que t�vas rester � Lubumbashi.
Erwan commen�ait � en avoir marre :
��Vous pr�tendez m�emp�cher de me d�placer ?
��Je pr�tends rien du tout. Soit t�as une autorisation d�ton pays, de l�ONU ou d�une quelconque autorit� et j�t�organise un trip avec une escorte, soit t�as peau d�balle et tu restes ici. Le territoire est sous ma responsabilit�, tu capotes ?
Il feignit d�acquiescer, rejoignant mentalement, � cet instant pr�cis, la clandestinit�. Il devait partir en douce. Mais � qui s�adresser ? Le Vieux lui manquait d�j�.
Pontoizau lui posa la main sur l��paule, plus amical.
��S�cuse-moi, dit-il plus bas, j�suis � cran aujourd�hui. Les couilles mortes qui m�servent de soldats m�attirent qu�des probl�mes. Et quand j�dis � couilles mortes �, j�m�entends bien parce que j�ai plus de dix plaintes pour viol � cause de ces trouducs ! Et comme si c��tait pas assez merdique, j�en ai une poign�e � l�h�pital, br�l�s dans l�incendie d�hier. (Il ouvrit la porte mais tendit son bras en travers de l�embrasure.) Ton p�re, y t�a parl� de Nseko ?
��Pas vraiment.
��Qu�est-ce que tu sais sur c�t�affaire ?
��Il a �t� assassin�, non ?
��On lui a arrach� le c�ur. J�te jure, c�t�pays, c�est pas platte. Nseko, c�tait l�patron d�Coltano, la bo�te de ton p�re. T�savais �a ?
��Je ne m�occupe pas de cette histoire. D�sol�. Il y a une enqu�te, non ?
Pontoizau laissa �chapper un ricanement sinistre :
��C�est la PNC qui s�en occupe. La Police nationale congolaise. Autant dire personne. Et le g�n�ral Mumbanza, tu l�as rencontr� ?
Le commandant paraissait r�ellement souffrir en �voquant ce petit monde.
��Je ne connais personne � Lubumbashi.
��Que des bastards�, siffla l�autre entre ses dents. Ton p�re, tu sais c�qu�il a emport� dans son Antonov ?
��Du mat�riel, je crois. Pour la prospection des filons.
��Y t�a pas parl� d�armes ?
Erwan portait toujours � l��paule le sac donn� par Gr�goire le matin m�me. Le Glock 9�mm lui semblait d�un coup peser des tonnes.
��Mon p�re ne s�int�resse pas � ce genre de business, r�pondit-il s�chement.
��On nous a vol� des fusils, des calibres, dit Pontoizau comme s�il n�avait pas entendu.
Quitter ce bureau. Profiter du cr�puscule pour envisager les options qui lui restaient. Mais le commandant ne bougeait pas du seuil.
��Si on t�propose un flingue ou quoi, tu m�pr�viens. C�t�entendu ?
��Absolument.
Le grad� s��carta enfin et s�adoucit encore :
��Qu�est-c�que tu fais ce soir ? On pourrait aller s�boire un cooler ?
��Je� Peut-�tre. Mais je suis �puis� et�
��T�es descendu � quel h�tel ?
��Le Grand Karavia.
��J�ai un avion � prendre cette nuit mais j�essaierai de passer. On doit encore parler, toi et moi.
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��C�est quoi ce bordel ?
M�me de nuit, Morvan avait pu constater avant d�atterrir que le travail n�avait pas �t� fait. Pas l�ombre d�une avanc�e dans la brousse. Pas la queue d�une zone �lagu�e. Aucun chantier � l�horizon. Putain de merde.
Apr�s que l�Antonov se fut pos� tant bien que mal sur la piste �clair�e par des lampes-temp�te, Morvan �tait sorti de la carlingue comme un enrag�, bousculant les Africains et leurs cartons � il ne pouvait d�j� plus les supporter.
��Tu peux m�expliquer ? hurla-t-il au Blanc qui l�attendait au bas des marches.
��Y a eu des probl�mes.
��Sans blague !
Jacquot lui arrivait � l��paule � et encore, sur la pointe des pieds. Il portait un polo Lacoste dont le crocodile avait �t� remplac� par la t�te de Mobutu. Humour congolais. Il sortit les mains des poches de son short �norme et fit un signe en direction des engins de terrassement qui prenaient racine le long de la piste :
��On nous a vol� le carburant.
��Qui ?
��On sait pas trop. Les Ma�-Ma�, sans doute.
Aucune milice ne poss�dait de v�hicules mais ici, tout marchait � l�essence, y compris l��lectricit�.
��C��tait quand ?
��Y a deux semaines environ.
��Et Cross et les autres ?
��Ils sont aux mines depuis longtemps. Plus utiles l�-bas qu�ici.
Morvan �tait d�accord : se faire voler son essence �tait une chose, perdre la main sur les gisements une autre. Cross �tait un ancien FAZ, un militaire de la vieille �cole : on pouvait compter sur lui.
��J�ai envoy� le matos y a deux mois, relan�a Gr�goire en d�signant la brousse obscure, vous aviez pas commenc� ?
���a a repouss�.
��Et depuis, qu�est-ce que vous branlez ?
��On t�attend. On �lague la piste d�atterrissage � la main.
Morvan fit signe � Michel de commencer � d�charger � pas le choix : l�Antonov ne resterait pas plus de vingt minutes au sol. Les passagers d�barquaient, fant�mes color�s charg�s de leur paquetage, tirant leur maigre b�tail. Une foule surgie d�on ne sait o� �tait venue les accueillir. Embrassades. �clats de rire. Les ch�vres et les cochons se m�laient � la f�te.
��Pourquoi t�as pas appel� ?
��Y z�ont pris aussi le t�l�phone. (Jacquot cracha par terre.) Et le pognon. J�ai juste r�ussi � t�envoyer un mail avec un mobile � carte.
� Tout va bien� �, se souvenait Morvan. Jacquot avait gard� son sens de l�humour. Et surtout son instinct de survie : s�il avait �crit la v�rit�, le Vieux ne serait pas venu.
��Des morts ? demanda-t-il comme s�il se rappelait enfin que des �tres humains �taient impliqu�s dans ce merdier.
��Non.
La nuit pesait des tonnes. Charg�e de parfums, d�humidit�, de sensualit�. Pas besoin de voir le d�cor : il connaissait. Des arbres, des lianes, des broussailles, gorg�s d�eau et de mort. Pas de route, pas de village, pas la moindre installation.
��T�as apport� du carbu au moins ? s�inqui�ta Jacquot.
Morvan acquiesca.
��Alors on va pouvoir se mettre au boulot d�s demain.
Un horrible craquement retentit : la porte arri�re de la soute. Les moteurs vrombirent. Lentement, les camions et les 4�x�4 descendirent la pente d�acier. Ces engins allaient rester bloqu�s ici, inutiles, absurdes. Lui-m�me se sentait compl�tement vain. Un pauvre con de Blanc, avec des tonnes de ferraille sur le dos, accul� au milieu de nulle part.
Jacquot continuait sur sa lanc�e :
��Dans une semaine, la piste rejoindra les gisements.
Syndrome africain : le Belge �tait directement pass� des excuses impuissantes aux pr�visions absurdes. Morvan sourit. Joue le jeu. Fais semblant d�y croire. Autour d�eux, la rumeur des retrouvailles continuait. Ceux qui arrivaient ici savaient qu�ils p�n�traient en enfer. Leur village �tait d�truit, leur famille assassin�e, et ils allaient sans doute subir le m�me sort � mais c��tait leur pays, leur terre.
Jacquot s�approcha de l�avion alors que les v�hicules man�uvraient et qu�on d�chargeait les cantines. Michel avait attrap� une branche souple pour frapper les porteurs et acc�l�rer le mouvement. Pas plus n�grier qu�un n�gre�
Le Belge revint de son inspection, l�air expert :
��Du bon matos. J�te garantis trois navettes par semaine d�ici quinze jours.
Il sortit une flasque de whisky et en but une longue rasade, sans en proposer � son patron � il le connaissait depuis des ann�es : jamais d�alcool.
Jacquot, c��tait l�Afrique � l�ancienne. D�origine flamande, un accent � �plucher les patates, carrure ch�tive, amaigri encore par toutes les maladies qu�on pouvait choper sur le continent. � Tout c�qui reste, c�est de l�os ! � disait-il lui-m�me en palpant ses cuisses gr�les. La soixantaine gris�tre, un cursus de survivant : mercenaire en Angola, pilote pour Mobutu, directeur de scierie pour les compagnies belges, directeur de mines pour les Sud-Africains, Jacquot � de son vrai nom Jacques de Beenaert ou quelque chose de ce genre � avait tout vu, tout connu, tout endur�. Il avait failli �tre tu� plusieurs fois, par les hommes, les maladies, les animaux ou les �l�ments naturels. Il avait �t� emprisonn�, tortur�, condamn�, mais il �tait toujours l�, bon pied bon �il. � J�ai jamais pay� un sou d�imp�t ! � clamait-il pour r�sumer son destin.
Morvan l�observait, �clair� par en dessous par la torche �lectrique qu�il tenait � la main. Il scrutait son faci�s de viande froide, sa silhouette de vautour d�charn�, et aimait comparer ce tableau aux discours officiels des multinationales qui achetaient le coltan. Ces groupes r�vaient de minerai noir et propre, extrait par des machines futuristes et des ouvriers syndiqu�s. La v�rit� �tait moins reluisante : de la caillasse dans des toiles de jute, des esclaves sous la terre et des Jacquot au-dessus.
��Le boulot a commenc� l�-haut ?
Les mines �taient situ�es sur une colline, � vingt kilom�tres environ.
��Affirmatif.
��J�te jure que si tu m�embrouilles�
��Y a pas de probl�me. Ici, c�est plus facile de trouver des gars que de faire passer les bagnoles.
��Combien de creuseurs ? De P-DG ?
On appelait ainsi les mineurs et leur chef.
��Quatre cents environ. Un P-DG pour chaque �quipe de dix.
��Des hiboux ?
Ceux qui se relayaient et travaillaient de nuit.
��Presque la moiti�.
��Les galeries ?
��Au moins une quarantaine. On sort une tonne par jour. On passera � trois dans une semaine ou deux.
Pas mal. Apr�s avoir achemin� le minerai au Rwanda, Morvan prendrait lui-m�me en charge le raffinage et l�exportation. � l�arriv�e, son trafic allait lui rapporter plusieurs millions d�euros exon�r�s d�imp�t ��� la Jacquot.
Mais l�affaire n�allait pas sans risque et �tait limit�e dans le temps. Cela durerait jusqu�� ce que les milices lui tombent dessus ou que l�une ou l�autre arm�e gagne du terrain. Avec un peu de chance, la guerre s��loignerait au contraire et Morvan c�derait la place � sa propre bo�te. Dans ce cas, il gagnerait moins, mais il gagnerait encore.
��Les bandes vous laissent bosser ?
��Pour l�instant. (Jacquot eut un petit rire : il avait les dents taill�es en pointe.) Les enfoir�s t�attendent. Ils veulent voir qui est derri�re tout �a !
��On m�a parl� de mouvements de troupes vers le Lualaba�
��C�est la rumeur. Un Tutsi qui se fait appeler Esprit des Morts aurait form� une nouvelle milice, le FLHK : le Front de lib�ration du Haut-Katanga. Ils sont descendus du Sud-Kivu pour chercher des terres � conqu�rir�
La deuxi�me guerre du Congo offrait au moins deux constantes : des acronymes absurdes et des chefs de guerre compl�tement fous, aux surnoms surr�alistes. Gr�goire connaissait Esprit des Morts. Ancien membre du CNDP et du M23, il avait d�j� s�vi � la fronti�re du Kivu. Pourquoi rejoignait-il le Katanga ? Avait-il entendu parler des nouvelles mines ?
Par r�flexe, il chercha des yeux ses propres troupes � pas des pros mais des gars qui ne confondaient pas une culasse avec un ouvre-bouteille. On allait leur filer un uniforme et un fusil pour en faire des soldats. Avec une louche et un tablier, ils seraient devenus marmitons. Comme disait Jacquot : � En Afrique, faut savoir s�adapter. �
Gr�goire aussi savait s�adapter. Dans l�imm�diat, se replier loin de la piste pour bivouaquer. D�part � l�aube. � pied, sur ce relief, avec ses soldats, ses porteurs et ses ch�vres, ils pouvaient couvrir les vingt bornes jusqu�aux mines en quarante-huit heures. Alors il lancerait les grandes man�uvres. Le transport du coltan se ferait d�abord � dos d�homme. Cinquante kilos par t�te et pour quelques dollars. Une livraison tous les deux jours. Pendant ce temps-l�, Jacquot d�fricherait la piste : dans quelques semaines, en effet, on pourrait utiliser les v�hicules. Une navette quotidienne en avion avec le Rwanda, et par ici la monnaie.
Michel enr�lait d�j� des porteurs parmi les tra�ne-savates rest�s autour de l�avion. Quand l�Antonov d�colla, le cort�ge �tait pr�t, compos� de deux groupes, colosses d�un c�t�, � courts � de l�autre comme on disait ici : les soldats et les porteurs. Contrairement � ce qu�on aurait pu penser, les plus ch�tifs �taient les sherpas. Le meilleur poste �tant celui de soldat, les bal�zes s��taient impos�s dans ce r�le.
Alors qu�on distribuait des fusils (pour l�instant, sans munitions), Morvan attrapa une ceinture munie d�un holster et y glissa un 9�mm � il pr�f�rait les.45 mais il n�allait pas faire le difficile. La Touffe lui donna �galement un fusil automatique et lui ajusta autour de la taille une cartouchi�re comme un �cuyer appr�te un chevalier. Toute la sc�ne avait un parfum � la fois mortif�re et excitant. Morvan songea � une drogue dangereuse, enivrante, mais comportant de forts risques de bad trip.
On se mit en marche : une vingtaine de soldats suivis d�une trentaine de porteurs, plus fr�les pour la plupart que les sacs ou les malles sur leur t�te.
Morvan les laissa passer et admira le convoi seulement �clair� par les lampes frontales. En quelques heures, il �tait d�finitivement retourn� � l��ge de la pile b�ton. Sans le moindre v�hicule motoris� ni aucune technologie moderne, il allait diriger des centaines de gars pr�ts � s�enterrer vivants pour une poign�e de francs congolais (billets magnifiques, aucune valeur). Si besoin �tait, il les frapperait ou les menacerait, comme n�importe quel autre seigneur de guerre.
Avait-il jamais �t� autre chose ?
Cette question lui fit chaud au c�ur : m�me les ordures ont besoin de coh�rence.
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� la nuit tomb�e, Erwan n��tait pas rentr� � son h�tel.
Apr�s son rendez-vous avec le Qu�b�cois, il �tait retourn� � l�a�roport, en qu�te des trafiquants �voqu�s par le militaire. Tout le monde connaissait un pilote, une compagnie, un avion pr�t � d�coller. On l�avait envoy� � l�autre bout de la piste, puis r�exp�di� d�o� il venait. On l�avait guid� � travers des terrains vagues, des ghettos, des �lots de brousse. Il n�avait rien trouv� � du moins pas ce qu�il cherchait.
De retour � Lubumbashi, la ville lui avait sembl� bouillonner plus encore dans la nuit. Il s��tait tapi sous la v�randa d�un restaurant libanais pour que personne ne le voie. Lui, le Blanc, l��tranger, compl�tement d�boussol� dans cette mar�e humaine. Son p�re parti, il ne disposait d�aucun contact. Il n�avait pas progress� d�un millim�tre ni d�nich� la moindre piste. La proph�tie du Vieux se r�alisait d�j�.
��Patron ?
Un serveur en tee-shirt Primus se tenait devant lui.
��Un th�.
��On a que des bi�res.
��Va pour une bi�re.
Depuis son arriv�e, il n�avait appris qu�une chose : en Afrique, une journ�e compte double, voire triple ou plus encore. Il avait l�impression d��tre l� depuis un mois. Outre la chaleur, chaque sensation vous foutait KO. Une simple odeur d�essence vous prenait � la gorge. Les couleurs vous serraient le c�ur. Chaque go�t bouleversait votre m�tabolisme, violentait vos nerfs, vous faisait comprendre � quel point la mort est d�j� l�, dans la pulpe d�un fruit, dans le piment des sauces, dans la ti�deur de la pluie� En quelques heures, vous deveniez accro � tout ce qui pouvait vous aider � tenir le coup. � Pour trouver l�Afrique, l�avait averti son p�re, il faut s�y perdre. �
Durant la journ�e, alors que les bureaucrates semblaient frapp�s par la maladie du sommeil, les gamins des rues l�avaient harcel�, braillant, gesticulant, lui faisant les poches. Les flics, uniforme bleu marine et sifflet rouge, l�avaient aussi rackett�. Abruti de fatigue, Erwan n�avait pas r�sist�. Il se sentait gorg� de sang et de sueur, entrav� dans ses gestes, ralenti dans ses pas par sa propre masse.
La seule bonne surprise avait �t� Lubumbashi elle-m�me. Solaire, a�r�e, ponctu�e d�immeubles couleur pastel, la � ville des mangeurs de cuivre � avait un air de cit� baln�aire.
Sa bi�re arriva. Des lumi�res s��taient allum�es dans la rue. Des ampoules en sous-r�gime, couleur beurre rance, �voquant une convalescence fi�vreuse. Il but une gorg�e, chaude et sans bulles. Myst�rieusement, il pressentait qu�un �v�nement allait survenir, quelque chose de terrible, de magnifique, qui valait le d�placement : ce fut la pluie.
D�abord, la terre trembla, puis le vent se leva en rafales br�lantes. D�un coup, le ciel parut s�ouvrir dans un grondement d�ab�me et le d�luge commen�a. Les averses de ce matin n�en �taient qu�un pr�ambule. � pr�sent il semblait qu�on jetait des pierres sur les toits. On mitraillait la terre. On l�chait une crue chaude et sans retenue dans les rues. Le monde cr�pitait en un feu d�artifice rouge et liquide.
��Tu cherches un bateau pour rentrer, patron ?
Erwan leva les yeux : un athl�te se tenait devant lui, en maillot tournesol et short de cycliste. Il �tait tremp� du cr�ne aux orteils, au point que ses frusques lui moulaient le torse comme un costume de superh�ros.
Erwan mit quelques secondes � int�grer le trait d�humour.
��Je peux m�asseoir ?
Il lui d�signa une chaise sans amabilit� excessive : un �ni�me tapeur. L�intrus s��broua avant de s�installer. Plus d�un m�tre quatre-vingts, des muscles saillants ��Erwan remarqua une petite bible gliss�e dans son short.
��Salvo, fit le Noir en tendant la main. On m�appelle aussi � Maillot Jaune �.
Erwan la serra en se pr�sentant.
���a a pas l�air d��tre la grande forme, cousin.
��Cette pluie est le premier truc positif de la journ�e.
��C�est le soir que l�Afrique boit � la source !
Le Noir s�esclaffa � sa propre blague et Erwan d�cida que rien de mauvais ne pouvait provenir d�un tel rire.
��Qu�est-ce tu fous � Lubum, patron ?
��Je dois aller dans le Nord, l�cha-t-il sobrement.
��Tu veux te faire tuer ou quoi ? O� au juste ?
Au point o� j�en suis�
��Ankoro, puis Lontano.
Salvo �mit un sifflement incr�dule en roulant des pupilles.
��Personne t�emm�nera l�-bas : c�est vrrrrraiment pas s�r. T�as essay� les ONG ?
��Ils n�ont pas de voyage pr�vu. De toute fa�on, ils refusent de m�embarquer sans autorisation.
��Parce que t�as pas les papiers non plus ? C�est mort pour toi, patron.
��T�es cens� m�encourager ?
Salvo d�cocha de nouveau son rire � sabre au clair � :
��Au contraire, c�est ton jour de chance.
��On me r�p�te �a depuis ce matin.
��Non, vrrrrrrrraiment. Parce que j�y vais aussi.
��Il n�y a pas d�avion.
��Y a le mien.
On lui avait racont� tellement de salades aujourd�hui qu�il n�avait m�me plus la force de s��nerver.
��T�as un avion, toi ?
��Ma soci�t�. Je travaille dans l�import-export.
��De quoi ?
��Je transporte, c�est tout. Du Nord au Sud. Du Sud au Nord.
��Tu veux dire que tu connais la r�gion qui m�int�resse ?
��Patron, j�suis un Banyamulenge.
Erwan savait ce que d�signait ce nom : des immigr�s d�origine tutsie qui vivent principalement dans le Sud-Kivu, juste au-dessus de la fronti�re nord du Katanga. Il commen�a � lui pr�ter une oreille plus attentive.
��En g�n�ral, o� tu atterris ?
��Y a plusieurs pistes. Souvent � Kabwe.
Erwan observait toujours son interlocuteur : un bluffeur plus dou� que les autres ou un miracle envoy� par l�averse ?
��C�est possible d�aller ensuite � Lontano ?
Salvo, alias Maillot Jaune, frotta son index contre son pouce. L�int�rieur de ses doigts �tait �trangement p�le.
��Tout d�pend de tes moyens.
��Laisse tomber, r�torqua Erwan en faisant signe au serveur.
Salvo mit la main � sa poche et plaqua un billet sur la table :
��C�est pour moi. Qu�est-ce que tu croyais ? Que tu pouvais voyager � l��il ?
��Quand pourrait-on partir ?
��J�te dis : c�t�une question de moyens.
��Admettons que j�aie ce qu�il faut, � quand le d�part ?
��Demain.
��S�r ?
Il dressa ses deux paumes roses et rit encore :
��Patron, c�est l�Afrique ici�
La seule bonne r�ponse possible.
��Combien pour aller l�-bas ?
��Trois mille dollars.
��Mille.
Salvo secoua la t�te pour en laisser tomber quelques sourires.
��Papa, quand c�est la guerre, les prix bougent plus. Ou alors ils montent. Trois mille dollars et j�m�occupe des papiers.
��Qu�est-ce que tu transportes ?
Maillot Jaune attrapa la bouteille de bi�re vide sur la table, regarda � l�int�rieur comme s�il s�agissait d�une longue-vue puis l�orienta vers Erwan.
��Si on fait affaire ensemble, pas d�questions.
Erwan eut une autre id�e � il sentait de mieux en mieux ce Figaro version Katanga :
��Tu viendrais avec moi jusqu�� Lontano ?
��Pour mille de plus.
Il ne chercha pas � marchander. Il venait de comprendre une autre v�rit� :
��En d�boulant ici, tu savais d�j� que je voulais partir.
��Lubum, c�est plein d�courants d�air� La voix porte !
Erwan �clusa son verre. Tout �a commen�ait � prendre une certaine coh�rence : Salvo voulait partir pour le Tanganyika, on l�avait pr�venu qu�un Blanc cherchait � s�y rendre, le Fran�ais paierait les frais du voyage. CQFD.
��Je suis au Grand Karavia � rendez-vous demain matin � 10�heures. Avec le pilote et une carte d�taill�e.
��Et mon avance, patron ?
��Montre-moi d�j� que tu peux arriver � l�heure.
Salvo se leva � son tour :
��J�y s�rai, chef !
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Erwan r�clamait sa cl� au concierge lorsqu�il entendit des �clats de rire. Se retournant, il d�couvrit un personnage singulier � l�accent flamand, entour� par plusieurs membres du personnel qui le traitaient avec d�f�rence.
Le vieillard � il devait avoir d�pass� les quatre-vingts ans � portait un bob kaki et une cape de pluie. De petite taille, maigre comme un squelette r�duit encore par le soleil, il se tenait droit dans ses bottes de caoutchouc, malgr� son sac � dos. Si on avait pu avoir le moindre doute sur son r�le au c�ur de l�Afrique noire, il arborait un large crucifix sur la poitrine.
Erwan tendit l�oreille : l�homme venait de Fungurume, une des villes sur la route d�Ankoro. D�abord Salvo, maintenant ce pr�tre� La chance tournait peut-�tre ?
Il l�observa encore. Son visage �tait ocre et fissur�. Derri�re ses lunettes, le blanc des yeux avait la couleur de la nicotine et les pupilles luisaient comme de minuscules coquillages nacr�s.
��Bonsoir, mon p�re, fit Erwan quand les Noirs furent partis.
Il se pr�senta et obtint un large sourire, poli par des d�cennies de charit� chr�tienne. En quelques mots, il expliqua la raison de sa pr�sence � Lubumbashi. P�re Albert ne comprenait pas. Erwan insista en citant le nom de Gr�goire Morvan et celui de l�Homme-Clou.
��Dites donc, jeune homme, �a ne date pas d�hier vos histoires ! r�pondit le religieux avec un rude accent.
��Vous �tiez d�j� au Congo � l��poque ?
Le missionnaire demeurait immobile sous sa cape comme une sculpture de glaise en train de s�cher.
��Oui, mais je suis rarement mont� au-dessus d�Ankoro bien que j�appartienne au dioc�se de Kalemie-Kirungu, plus au nord encore. C�est un peu compliqu�. Il faut conna�tre. De toute fa�on, en ce moment�
Erwan d�signa les canap�s et les tables basses qui jouxtaient le bar :
��Je vous offre un verre ?
Le religieux haussa les sourcils puis rajusta ses verres sur son bec d�aigle.
��Eh bien� si vous voulez�, dit-il en regardant sa montre. D�accord.
Avec pr�caution, il enleva son sac et le donna � un groom � qui il s�adressa en swahili. Il �ta ensuite son poncho et ses bottes. Dessous, il �tait v�tu comme un vrai broussard : polo � manches courtes, short en toile, sandales.
Ils s�install�rent et Erwan fit signe � un serveur.
��Qu�est-ce que vous prenez ?
��Un th�.
��Vous ne voulez pas quelque chose de� plus fort ?
P�re Albert ferma ses paupi�res fl�tries puis murmura, apr�s quelques secondes de r�flexion, comme s�il pronon�ait une pri�re en latin :
��Un Cinzano.
Erwan opta pour une nouvelle bi�re ti�de.
��Que voulez-vous savoir au juste ? attaqua Albert.
��Vous vous souvenez de Lontano ?
��J�y suis pass� apr�s sa construction, et m�me avant�
��Avant ?
��Quand ce n��tait qu�un petit village fond� par une communaut� italienne. Puis les Blancs B�tisseurs sont arriv�s.
��Qui �a ?
��C�est ainsi qu�on appelait les colons belges qui ont investi le Katanga � la fin des ann�es 60, apr�s la d�couverte des gisements de mangan�se. Des familles qui vivaient auparavant � l�ouest, dans le Bas-Congo, exploitant le p�trole et la canne � sucre. Ces clans venaient de Lukula, de Kangu, de Tshela, des villes du Mayomb� situ�es � plus de deux mille kilom�tres.
Fait � retenir : le premier Homme-Clou venait lui aussi de cette r�gion et la magie qu�il pratiquait �tait celle du Mayomb�. Un lien entre le tueur et ces familles ?
Les boissons arriv�rent. Albert saisit son verre avec pr�caution. Il s�humecta les l�vres plus qu�il ne but, avec un air de ravissement.
��Parlez-moi de cette ville nouvelle. � quoi elle ressemblait ?
��C��tait magnifique. Une sorte de mini-Brasilia. En pleine brousse, des routes bitum�es, des immeubles avec de grandes fa�ades � claire-voie, des parvis orn�s de sculptures modernes. Un splendide exemple de l�architecture d�outre-mer !
Erwan se souvint de son propre r�ve : la cit� moderne avec ses peaux clout�es sur les portes. Carl Jung aurait parl� de � synchronicit� ��
��C�est rapidement devenu un p�le d�activit�s important, continuait le p�re. Les mines tournaient � plein r�gime, les trains transportaient les minerais�
��Il y avait une voie ferr�e ?
��Bien s�r ! (Il prit une expression d�pit�e.) Mais tout �a n�existe plus.
��J�ai du mal � comprendre. Mobutu est connu pour avoir chass� les colonisateurs et pr�n� l��mancipation de l�homme noir. Comment a-t-il pu soutenir la cr�ation d�une ville � dominante belge ?
Albert eut un rire un peu trop fort. � chaque expression, ses rides s�enroulaient autour de sa bouche comme du fil de fer.
��C��tait un pragmatique. Seuls les Occidentaux pouvaient exploiter les gisements. Il a pr�tendu que la ville serait mixte mais comme toujours, ce sont les Blancs qui ont con�u et les Noirs qui ont creus�
��Et les meurtres, vous vous en souvenez ?
��Comment oublier une histoire pareille ? �a a fait beaucoup de bruit � l��poque. La femme blanche, Seigneur, qui pouvait oser y toucher ? Et surtout ces femmes !
��Que voulez-vous dire ?
��Les premi�res victimes �taient les filles des Blancs B�tisseurs. Les de Vos, les de Momper, les Cornette� Le sacril�ge �tait double, en quelque sorte.
Nouvelle information. Pharabot avait peut-�tre une secr�te raison de s�attaquer � ces nababs. Une raison � chercher non pas � Lontano mais dans les vall�es du Bas-Congo�
��Le nom de Catherine Fontana vous dit-il quelque chose ?
��Non.
��C��tait la septi�me victime.
���a ne sonne pas tr�s belge.
��Elle �tait fran�aise.
��Vous �tes s�r ? On m�a toujours dit que le tueur ne s�en prenait qu�aux Belges. Il y avait m�me des blagues pas tr�s heureuses � ce sujet.
Il but une br�ve gorg�e. Sur ses l�vres exsangues, le vermouth prenait une teinte de miel, �voquant quelque liqueur sacr�e.
��De quoi d�autre vous souvenez-vous ?
��Je me rappelle surtout la situation politique. Ces meurtres avaient mis le feu aux poudres. Les premiers lynchages de Noirs, les repr�sailles des Congolais. La ville �tait au bord de la guerre civile. Mobutu a envoy� des troupes mais �a n�a fait qu�ajouter au d�sordre. Un jeune militaire fran�ais a repris les choses en main�
��Jean-Patrick di Greco ?
Le vieil homme r�p�ta � voix basse, en hochant la t�te :
��Di Greco, exactement�
C��tait Morvan qui avait appel� � l�aide l�officier de marine � ils s��taient rencontr�s � Port-Gentil sur les plateformes p�troli�res. Erwan connaissait ce versant des faits.
��Selon mes sources, ces troubles ont failli provoquer la chute �conomique de la ville.
��C�est le moins qu�on puisse dire ! Les Belges s�en allaient, les Noirs refusaient de travailler. On parlait d�une mal�diction. Les esprits avaient envoy� l�Homme-Clou pour chasser les Blancs. Vous savez, au Congo, il y a un mal qui surpasse tous les autres : le bulozi, la superstition�
La perche �tait trop belle :
��Vous-m�me, vous avez �t� confront� � la magie yomb� ?
��Pas vraiment. Ces pratiques n�ont pas cours au Katanga.
��Et sur l�enqu�te, vous avez des pr�cisions ?
��Rien du tout. � Fungurume, on lisait seulement les articles des journaux locaux qui donnaient dans le sensationnalisme. Encore une fois, je ne suis pas la bonne personne � interroger�
Il avait dit cela sur le ton d�une conclusion, en posant son verre vide.
��Des P�res blancs travaillaient � Lontano ? relan�a Erwan.
��Quelques-uns, oui. Mais ils ne sont plus de ce monde. Il y a pourtant quelqu�un, je crois� Laissez-moi r�fl�chir�
Il ferma les yeux de nouveau. Quand il les rouvrit, ses pupilles iris�es brillaient.
��S�ur Hildegarde ! � l��poque, elle �tait toute jeune. Elle travaillait dans un dispensaire.
��Le kilom�tre 5 ?
Le nom de l�h�pital de Catherine Fontana �tait venu naturellement aux l�vres d�Erwan.
��Je ne me souviens plus mais je crois qu�elle est toujours dans les parages, malgr� la guerre.
��O� ?
��Dans le Nord, justement. Mais je vous d�conseille d�y aller. Votre s�curit� ne sera plus du tout assur�e.
Les deux hommes se lev�rent � l�unisson.
��Vous �tes descendu au Karavia ? demanda Erwan, plut�t perplexe.
��Non, je suis pass� donner du courrier � des gar�ons de Fungurume qui travaillent ici. Je dors dans un lieu d�accueil pr�s de la cath�drale Saint-Pierre-et-Paul.
��Je peux vous demander pourquoi vous �tes � Lubumbashi ?
Le petit p�re remit sa cape et ses bottes :
��J�accompagne un de mes vieux camarades qui repart en Belgique.
��Le mal du pays ?
��Si on veut : il est mort. Il voulait �tre enterr� � Mons, sa ville natale.
��De quoi est-il mort ?
��De vieillesse. Il avait quatre-vingt-douze ans. (D�un coup, il retrouva son air malicieux.) C�est la force des P�res blancs. Nous nous �teignons tranquillement avant qu�on nous souffle dessus !
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Pour le moment, Ga�lle vivait chez Lo�c. Non pas qu�elle ait peur � avec ses deux cerb�res et son Glock, elle pouvait g�rer � mais parce qu�il le lui avait demand�. Le frangin avait enfin d�cid� de d�crocher de la coke et avait besoin, disait-il, d�un coach.
Personne n�avait compris cette brutale r�solution. Son divorce et la difficult� d�obtenir la garde altern�e quand on s�envoie plusieurs grammes par jour ? Le fait de voir sa famille vis�e par un tueur en s�rie ? Les menaces qu�il avait re�ues � propos de la soci�t� mini�re de son p�re ? Ou encore l�obligation de vendre � perte les actions du Vieux ?
Sans doute un peu tout �a � la fois. La temp�te d�emmerdements avait eu valeur d��lectrochoc.
Depuis trois semaines, Lo�c s�astreignait � un entra�nement sportif s�rieux (course � pied, boxe fran�aise, yoga�) et suivait un r�gime alcalin � base de fruits et de l�gumes. Il s��tait fait porter p�le � Firefly Capital, sa propre soci�t�, et ne d�rogeait pas � son credo : du pur, du sain, du bio.
Premiers r�sultats catastrophiques. Il �tait proprement invivable mais Ga�lle tenait bon � les m�decins parlaient de dix � douze semaines � difficiles �. Elle-m�me �tait en sevrage : elle avait cess� de courir apr�s des r�les qu�elle ne d�crocherait jamais et mis un terme � ses rendez-vous tarif�s. Apr�s ce qu�elle avait travers�, tout �a n�avait plus aucun sens.
� minuit, elle d�ambulait dans le grand appartement de l�avenue du Pr�sident-Wilson � celui-l� m�me o� elle s��tait d�fenestr�e deux mois auparavant � apr�s avoir r�ussi � coucher son fr�re � coups de Stilnox. C��tait dangereux de jouer avec les m�docs quand on cherche � d�crocher de la coke, mais elle n�avait ni le temps ni la patience de tout miser sur la psychologie et les m�decines alternatives.
Elle ouvrit la porte-fen�tre et s�installa sur le balcon. Vent glac�. Cigarette. Premi�re bouff�e en contemplant l�avenue �pingl�e par les r�verb�res. Elle se pencha et rep�ra ses gardes du corps faisant les cent pas sur le trottoir d�en face, devant le palais de Tokyo. Qu�est-ce que son p�re craignait au juste ? Une nouvelle agression ? Une nouvelle tentative de suicide ? Qu�elle reprenne ses passes ?
Elle laissa d�river son esprit vers l��v�nement du jour : l�invitation d��ric Katz. C��tait absurde et pourtant, Dieu sait qu�elle en avait r�v�. Elle revit, en time-lapse, sa relation avec le psy durant une ann�e. Au d�but, elle l�avait d�test�. Il repr�sentait tout ce qui lui r�pugnait : l�id�e qu�elle devait se soigner, le fait que cette nouvelle th�rapie �tait une recommandation � une injonction � de son p�re, la perspective de se raconter � de se vider � encore une fois aupr�s d�un inconnu� Physiquement non plus il n��tait pas son genre : trop maigre, androgyne. Dans ses costards �triqu�s, il ressemblait � une femme vieillissante. Longtemps elle avait cru qu�il �tait homosexuel, avant de d�couvrir qu�il �tait mari� et p�re de deux enfants. Seuls ses yeux � pupilles claires mais regard sombre � avaient quelque chose d�attirant.
Peu � peu, elle avait succomb� � son charme. Encore plus d�sagr�able. Ses s�ances de psychanalyse s��taient transform�es en sessions de s�duction. Elle avait d�abord tout mis� sur son histoire. Violences du p�re sur sa m�re. Anorexie. Tentatives de suicide. Crises psychotiques. Prostitution. Un tel encha�nement aurait d� �mouvoir un sp�cialiste. Que dalle. Pas de m�lo rue Nicolo. Elle avait alors vari� les tenues (parfois pute, parfois nonne), s��tait �panch�e sur son m�tier de com�dienne, avait insist� sur ses conqu�tes masculines, passant aux confessions intimes� Toujours rien. Il �coutait ses histoires comme on vidange un moteur. Elle avait pass� la vitesse sup�rieure, �voquant son activit� d�escort. Gros plans sur ses rendez-vous, ses talents secrets. Elle avait donn� des d�tails, la plupart invent�s, se complaisant dans un d�lire malsain et provocateur. Monsieur Iceberg ne cillait pas. De temps � autre, il posait une question, demandait une pr�cision, apportait un commentaire, mais c��tait toujours pour la relancer, elle. Il ma�trisait l�art de parler sans rien dire, d�intervenir sans jamais s�impliquer.
Elle �tait pass�e � l�action� physique. L�avait ouvertement allum� puis, n�obtenant aucun r�sultat, avait piqu� des crises. Elle avait menac� de le frapper, de se suicider, d�appeler sa femme. Ce qui la rendait folle, ce n��tait pas son indiff�rence, c��tait son opacit�. Impossible de savoir ce qu�il pensait, ce qu�il ressentait. Seule transparaissait parfois son expression de satisfaction quand il pensait avoir marqu� un point, c�est-�-dire chaque fois qu�elle pleurait, qu�elle hurlait, qu�elle crachait. Alors il hochait doucement la t�te, l�air de dire : � Tr�s bien, continuez� � Elle avait envie de lui enfoncer ses ongles dans le c�ur.
Finalement, tout s��tait apais�. Victoire par abandon. Le troisi�me acte s��tait d�roul� dans une sorte d�indiff�rence �puis�e o� elle continuait � parler, parler, parler� D�gager la plaie afin de pr�parer le champ op�ratoire. Sans doute le meilleur stade pour la th�rapie : elle s�exprimait � � vide �, sans r�fl�chir, sans affect, aupr�s d�une oreille totalement neutre. Pourtant, le traitement n�avait pas port� ses fruits. Aucun signe d�am�lioration. Pire, Ga�lle avait rechut�. Il avait d� lui prescrire de nouveaux antid�presseurs. Finalement, elle avait balanc� les m�docs et �tait retourn�e � sa souffrance. Elle pr�f�rait encore affronter ses d�mons que de perdre son temps sur ce foutu divan�
Quand elle l�avait revu, elle avait �t� d��ue. Comment avait-elle pu tomber amoureuse de ce quinquag�naire sec comme une trique ? Cette esp�ce d�homme-girafe avec son col de chemise � la Karl Lagerfeld ? Elle retrouvait le psy indiff�rent, celui qui lui avait mis les nerfs en pelote et avait sond� ses blessures avec son silence invasif.
Il faut croire qu�elle se trompait puisque aujourd�hui, il �tait sorti du bois. Il y avait bien un homme sous le costume. Peut-�tre m�me un sexe. F�brile, engourdie, elle n�avait pas mis longtemps pour admettre qu�elle craquait toujours pour le psy. Et cela n�avait rien � voir avec le transfert ni la psychanalyse.
Ga�lle d�testait cette id�e parisienne que l�amour n�est qu�une forme de n�vrose, que notre carte du Tendre se r�sume � une liste de traumatismes. Malgr� ses d�s�quilibres psychiques, elle �tait de la vieille �cole : l�amour doit �tre spontan�, inexplicable, f�erique. Elle qui avait toujours crach� sur les sentiments, elle dont le f�minisme �tait si violent qu�elle en excluait m�me les femmes, elle n��tait pas plus blind�e que les autres. Au contraire, elle �tait, au fond, la plus id�aliste.
Un bruit dans son dos lui fit tourner la t�te.
Un homme avan�ait dans la p�nombre d�un pas de somnambule, le visage tordu par un rictus. On aurait dit un zombie de film d�horreur ou un malade abruti de m�docs comme elle en avait tant crois� en HP.
Ce n��tait que son fr�re qui avait fait un cauchemar.
Elle balan�a sa cigarette au-dessus de la balustrade et rentra : le devoir l�appelait.
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Le Katanga offre d�ordinaire un paysage de brousse, une alternance de plaines et de sous-bois. Aujourd�hui, mauvaise pioche : ils pataugeaient depuis l�aube dans un tunnel v�g�tal qui ne cessait de monter et de descendre, offrant une visibilit� limit�e � quelques m�tres. De la for�t dense, comme on en trouve plut�t dans la province Orientale ou celle de l��quateur.
Ils d�filaient l�-dedans � l�ancienne : chef blanc, hommes arm�s, porteurs. Morvan marchait nuque baiss�e, sentant les bretelles de son sac � dos s�enfoncer dans sa chair. Il suait comme un b�uf et cette transpiration m�me lui paraissait huiler ses rouages.
Il ressassait toujours les m�mes id�es, les m�mes interrogations, � la mani�re de mantras ou de versets coraniques : qui avait tu� Nseko ? Qui �tait au courant pour les gisements ? Qui l�attendait l�-bas, sur ses terres ? Ces incertitudes le d�mangeaient comme s�il �tait tomb� dans un buisson de plantes urticantes. Quand son cerveau lui-m�me se fatiguait de tourner � vide, il passait la seconde et affrontait la question cruciale : qu�allait d�nicher son fils sur son pass� ? Allait-il r�ussir � extirper la v�rit�, toute la v�rit� ?
Nouvelle su�e. D�un coup de front, il envoya une gicl�e aux alentours sans chercher � s��ponger � il avait les pouces coinc�s sous les lani�res de son sac. Au-dessus de lui, la canop�e transpirait elle aussi et c��tait comme une pluie ti�de qui vous nourrissait. Vraiment d�gueulasse�
Pourtant, il n��tait pas press� de retrouver la plaine. Au moins, ici, ils �taient � couvert � loin des regards ennemis.
Un brouhaha derri�re lui, une agitation puis l�arr�t des troupes.
��Qu�est-ce qui se passe ?
Michel remonta la file et lui fit signe de venir. Gr�goire laissa tomber son sac � dos et regarda sa montre : 8�heures. D�apr�s son GPS, ils avaient d�j� couvert un quart du parcours pr�vu aujourd�hui. Pas mal. La Touffe lui dit quelques mots � voix basse, qu�il ne comprit pas.
Ils descendirent la pente jusqu�� la fin du cort�ge. Un adolescent reposait dans la boue, �cras� par son paquetage.
��C�est quoi ces histoires ? demanda le Vieux � la cantonade.
Aucune r�ponse. Il s�approcha et �carta le sac de toile. Une plaie suppurait � l�int�rieur de la chaussure du gamin jusqu�au-dessus de la cheville. La jambe offrait d�horribles nuances verd�tres. Gangr�ne. Couper d�urgence. Il souleva la chemisette et comprit qu�il �tait trop tard pour quoi que ce soit. La pourriture �tait partout. Le gosse n�en avait plus que pour quelques heures.
��Qui a engag� ce con ? rugit Morvan � l�attention de la Touffe.
��Patron, c�est lui qui voulait venir.
Le moribond tenta de se relever afin de donner le change. Leur cantine de pharmacie contenait de la p�nicilline mais � ce stade� Le porter jusqu�aux mines ? Rebrousser chemin et le ramener � la piste d�atterrissage ? Aucun avion avant une semaine. L�abandonner ici ? Quelle que soit l�option, le m�me mourrait et les seules cons�quences seraient du temps perdu, des m�dicaments gaspill�s, des emmerdements redoubl�s�
Morvan se tourna vers Michel et cracha :
��Prenez son sac et continuez. Je vous rejoins.
� voix basse, le contrema�tre donna des ordres. La for�t semblait s��tre resserr�e sur eux, r�v�lant sa nature de tombeau.
Le gamin, qui �tait d�j� retomb�, observait Gr�goire en tremblant.
��Je vais t�aider, fit Morvan en swahili.
Il lui passa le bras sous les aisselles et le releva d�un geste.
��Comment tu t�appelles ?
��Gilbert.
��T�as quel �ge ?
��Quinze ans.
Il le poussa devant lui, dans le sens de la pente, l��loignant de la troupe. Le jeunot se mordait les l�vres pour ne pas montrer sa douleur. Il voulait y croire : on redescendait vers la piste, on allait le soigner, on allait le sauver�
Morvan ne tira qu�une fois � dans la nuque. Il conservait toujours une balle dans la chambre comme une ranc�ur sur l�estomac. Le gamin roula � terre pour finir coinc� dans un entrelacs de lianes. En s�approchant, Gr�goire vit que sa t�te baignait dans un lit de poudre rouge : des milliards de fourmis couraient d�j� sur son visage.
Des vers de L�opold S�dar Senghor lui revinrent en m�moire :
� Avant que le destin jaloux ne te r�duise en cendres pour nourrir les racines de la vie� �
Dans quelques heures, la d�pouille aurait compl�tement disparu.
Il remonta la c�te en jurant. La d�tonation avait alert� les pr�dateurs des alentours. Fuck. Il sentait les larmes lui br�ler les yeux et fut �tonn� par cet acc�s de sentimentalisme.
Il ne pleurait pas sur le m�me � en for�t, l�esp�rance de vie est faible � mais sur lui-m�me. Sur cette violence qui l�avait forg� et qu�il retrouvait maintenant, intacte, dans une esp�ce de puret� abjecte.
Il endossa son sac et reprit la t�te de ses hommes. Dans leurs yeux, aucun reproche, aucun jugement. Il �tait fautif de ne pas avoir v�rifi� ses troupes. Eux l��taient d�avoir enr�l� un tel gamin qui l��tait lui-m�me d�avoir voulu s�embarquer dans cette gal�re.
Affaire class�e.
Contrairement � ce qu�on pense, l�Afrique n�incite pas � la compassion.
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Vingt-deux jours sans coke.
Premi�re pens�e du r�veil.
Dans un frisson, il constata que ses draps �taient vrill�s comme si on avait voulu l��trangler avec. La sueur sur sa nuque, ses �paules et dans son entrejambe lui parut se refroidir d�un coup. Nouveau frisson. Il aimait cette transpiration. Exsuder, c�est �liminer les toxines. �liminer les toxines, c�est s��loigner du mal.
Plein jour dans sa chambre. 9�h�50 au r�veil. Lo�c n�avait aucun rendez-vous, aucune urgence. Un seul combat � mener : laisser couler le temps en lui sans se taper une ligne. D�j� beaucoup.
Aussit�t, il se mit � claquer des dents, � trembler par spasmes. Ses os �taient endoloris comme si on l�avait rou� de coups pendant son sommeil. Il essaya de s�extraire des draps et fut saisi par une douleur fulgurante au ventre. Une br�lure circulait le long de ses intestins, qui ne demandait qu�� s�expurger en une explosion incandescente : diarrh�e.
Foncer aux chiottes avant qu�il ne soit trop tard. Il se leva et perdit l��quilibre. L�instant suivant, il �tait face contre terre, nez �cras� contre le parquet. Il se redressa et s�aper�ut qu�il avait laiss� une tache de sang sur le bois. Merde. Il s��tait cass� le nez, ou bien ses plaques de titane s��taient enfonc�es dans ses cloisons nasales � les larmes lui embuaient les yeux.
Il se recroquevilla et attendit quelques secondes, en position f�tale, pour retrouver une once de volont�. Parfois, il se disait qu�il avait contract� une maladie tr�s grave � un truc tropical, refil� par les Blacks qui l�avaient kidnapp� deux mois auparavant. La v�rit� �tait plus simple : il avait le syndrome de la � dinde froide �, cold turkey, disent les Anglo-Saxons � parce qu�en manque, on passe sa vie � grelotter comme une vieille volaille.
Il se d�plia, le dos de la main plaqu� sur le nez, et avan�a, mi-rampant, mi-� genoux, jusqu�� la salle de bains. Si ses sphincters l�chaient, il allait en foutre partout et ne se remettrait pas d�une telle humiliation.
La fra�cheur du carrelage lui fit du bien. Il prit appui sur la lunette des chiottes et s�installa in extremis. La br�lure lui d�chira le fondement alors qu�un flash noir foudroyait son cerveau. Overdose de sang. Ou au contraire perte d�oxyg�ne. Il�
Quand il se r�veilla � terre, il se sentait mieux. Pas moyen de savoir combien de temps il �tait demeur� �vanoui � sa montre �tait rest�e dans la chambre. Les vaisseaux de son visage lui paraissaient avoir �clat� et ses narines semblaient obtur�es par de la boue s�ch�e � simplement du sang coagul�.
Respirant par la bouche, il s�agrippa au lavabo et se releva � la tuyauterie interne avait l�air de s��tre calm�e aussi. Il tira la chasse, alluma une bougie � bois des Indes � et se d�shabilla. Assis dans la cabine de douche, il ouvrit l�eau et en r�gla � plus ou moins � la temp�rature. Il tremblait encore sous le jet ti�de.
Il attrapa le gant de crin et se frotta � mort. Peu � peu, il retrouva sa lucidit�. La seule bonne nouvelle �tait qu�il avait dormi. Depuis une semaine, il carburait au Mogadon. Si �a ne suffisait pas, il s�envoyait de la M�pronizine. Cette nuit, il s��tait pris aussi un Tranx�ne puis sa s�ur �tait venue en renfort avec du Stilnox. Mais se bourrer de m�docs pour arr�ter la coke, �a revient � se branler pour arr�ter les putes.
Il ne travaillait plus. Il avait balanc� la carte SIM de son portable. Il priait et m�ditait selon l�enseignement du Vajrayana. Faisait du sport d�s que ses courbatures lui laissaient un r�pit. Pissait dans les lavabos pour �viter les toilettes qui d�clenchaient chez lui un r�flexe conditionn� : O� est ma ligne ?
Il s��tait enferm� avec son mal. Un duel � mains nues dont il sortait toujours vainqueur car au-del� des souffrances, des moments de d�sespoir, des crises d�anxi�t�, le temps passait � et cela seul comptait. Il n�y aurait pas de retour en arri�re.
L�eau cr�pitait toujours sur son cr�ne. Il aurait d� pr�venir son psychiatre et suivre un vrai traitement de soutien. Ou s�inscrire � un programme de type Narcotiques anonymes. Sa fiert� en avait d�cid� autrement : il voulait arr�ter en solitaire et en secret, rena�tre de ses cendres tel le Ph�nix.
Au sortir de la douche, il grelottait, de froid � pr�sent, et son cerveau lui paraissait plus clair. Il songea � se raser mais vu le tremblement de ses mains, il se serait �corch� vif. Miroir. Teint de plomb et visage creus�. Il n�avait pas ri ni m�me souri depuis des semaines. Il n��prouvait plus aucun plaisir, n�avait aucun go�t pour quoi que ce soit. Tout d�sir s��tait retir� de lui, une mar�e basse terne et morose.
Il enfila cale�on et tee-shirt et se dirigea vers la cuisine en appelant Ga�lle. Pas de r�ponse. Presque midi : sans doute sortie. Depuis les meurtres, elle �tait devenue une autre. Elle avait rajeuni de dix ans. Ne se maquillait plus et ne portait plus que ses frusques les plus cool � plut�t hippie que it-girl. Elle avait minci � et non maigri (tout le monde �tait � cran quand il s�agissait du poids de Ga�lle). En Bretagne, le soleil de novembre l�avait br�l�e, abras�e � dans le bon sens du terme.
Lo�c �tait fascin� par sa s�ur. Avec sa carri�re avort�e d�actrice et ses d�rapages d�escort, elle pouvait passer pour une pure loseuse. Erreur : Ga�lle poss�dait un doctorat de philosophie et pouvait tenir le crachoir sur n�importe quel ma�tre de la scolastique du XIIIe�si�cle. Elle �tait la plus belle fille qu�il ait jamais vue � apr�s Sofia ou, disons, � �galit� avec elle. Pourtant, on ne lui avait jamais connu de mec s�rieux. Sa vie sentimentale se limitait � des coucheries glac�es et des manipulations obscures.
Il se pr�para un th� tib�tain avec du sel, de l�orge, du beurre et du lait. Un truc � se vomir direct sur les chaussures mais ce breuvage lui rappelait ses seules ann�es heureuses � celles qu�il avait pass�es au monast�re de Zhongdian.
Il s�assit sur son canap�, sous le triptyque d�Anselm Kiefer qu�il avait rachet� � un collectionneur ruin�, songea � ses enfants et son humeur rechuta d�un coup. Pour l�heure, il refusait de les voir. En r�alit�, d�fonc� ou sevr�, il �tait toujours mal � l�aise avec eux. �tranger � leur univers, leur langage, leurs jeux, il n��tait carr�ment bon � rien sur le plan pratique. Pas foutu de leur faire cuire un �uf ni de les habiller. En ce moment, avec ses nerfs en cordes de piano, il n�aurait pas tenu une heure en leur pr�sence.
Pour ne pas honorer ses jours de garde, il avait pr�text� des gal�res de sant�. D�une mani�re ironique, Sofia avait d� supposer qu�il souffrait d�un exc�s de coke. Tant mieux. La drogue �tait la raison majeure de leur divorce et il ne voulait surtout pas que l�Italienne puisse imaginer qu�il arr�tait pour se rapprocher d�elle.
Il en �tait � son troisi�me th� au beurre � il d�gueulerait avant d�attaquer le sport � quand on sonna � la porte. Ga�lle avait d� oublier ses cl�s : il n�attendait personne et son immeuble �tait une v�ritable forteresse avec concierge et codes en batterie.
Il d�verrouilla la serrure et tourna la poign�e sans jeter un regard � l��illeton.
Ce n��tait pas Ga�lle mais Sofia.
��Pap� � morto, annon�a-t-elle d�une voix blanche.
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Dig�rant sa surprise, Lo�c la fit entrer et lui pr�para un breuvage digne de ce nom : un th� vert japonais torr�fi� � hojicha � qu�il sortait pour les grandes occasions. Ses tremblements avaient repris de plus belle. Dans sa cuisine ouverte, pleine d�ustensiles en inox, ses man�uvres faisaient plus de bruit qu�un solo de percussions.
Sofia n�y prenait pas garde. Assise sur un tabouret de l�autre c�t� du comptoir, elle demeurait les yeux fixes. Sa peau blanche parfaitement lisse, ses yeux l�g�rement brid�s coupaient court � toute expression.
Lo�c h�sitait � sortir les banalit�s d�usage.
��Qu�est-ce qui s�est pass� ? demanda-t-il finalement, pragmatique.
��Il a �t� assassin�.
Il se figea, th�i�re en main :
��Quoi ?
��On vient de retrouver son corps, affreusement mutil�.
M�me si le personnage poss�dait sa part d�ombre, Lo�c ne s�attendait pas � �a. Giovanni Montefiori, dit le Condottiere, �tait un ferrailleur parti de rien qui avait r�ussi � b�tir un empire. Les rumeurs � son sujet allaient bon train, notamment sur ses accointances avec la mafia en col blanc et Silvio Berlusconi, mais na�vement, Lo�c pensait qu�� soixante-dix ans pass�s, son beau-p�re s��tait rang� des voitures.
Retour � la th�i�re.
��Qu�est-ce que tu sais au juste ?
��C�est atroce� C�est� (Elle s�arr�ta puis reprit sur un ton plus ferme.) Selon les premi�res constatations, on lui a ouvert le torse avec une scie circulaire. Apr�s �a, on lui a� (Sofia h�sita encore, il ne l�avait jamais vue reculer devant un mot)� arrach� le c�ur.
Lo�c s�immobilisa � nouveau. Ce n��tait pas la premi�re fois qu�on lui parlait d�un meurtre de ce genre. Philippe Sese Nseko avait �t� assassin� de la m�me fa�on en septembre dernier, � Lubumbashi. Malgr� la distance, les deux homicides �taient li�s, aucun doute. D�autant plus que Heemecht, la soci�t� luxembourgeoise du Condottiere, d�tenait 18�% de Coltano.
Les tasses. Gestes saccad�s. Ma�trise-toi. Gr�goire Morvan, le prochain de la liste ? Il �tait justement sur place � dans la gueule du loup. Lo�c en renversa son th�. �ponge. Nouvelle tourn�e.
��Qu�est-ce que tu sais d�autre ?
��Rien. Il est parti au boulot � l�aube, comme d�habitude. On a d�couvert son corps vers 10�heures, aux environs de Signa.
��Il avait rendez-vous ?
��Tu le connaissais.
Montefiori avait une particularit� : il savait � peine lire et �crire, � quoi s�ajoutait son go�t obsessionnel du secret. Son emploi du temps �tait connu de lui seul. Pas d�agenda ni de t�l�phone portable. Sa secr�taire n��tait au courant de rien. Pour retracer sa derni�re journ�e, les flics allaient s�amuser.
��T�as parl� � la police ?
Sofia haussa les �paules d�une mani�re m�prisante qui semblait dire : � Que pourraient-ils piger aux Montefiori ? � Assise derri�re le comptoir de marbre (le m�me que celui qui d�corait leur cuisine place d�I�na), il la retrouvait comme jadis. L��ge d�or des d�buts. Leurs innombrables caf�s � New York, Florence, Paris. Leurs d�ners enthousiastes alors que Lo�c montait dans la finance. Les cris de leur premier b�b�. L�appartement qu�ils avaient achet�, ouvert sur la tour Eiffel et le palais de Tokyo, mais qui ressemblait d�j� � un sanctuaire�
Troubl�, il l�invita � passer au salon.
��Ils ont des soup�ons ? Des suspects ?
��J�en sais rien. L�enqu�te commence tout juste. L�autopsie a �t� ordonn�e. Je pars demain � Florence.
��O� sont les enfants ?
��� la maison. Je ne leur ai encore rien dit.
Il se sentit oblig� d��voquer sa belle-famille :
��Ta m�re ?
��Aucune r�action. Elle va augmenter ses m�docs et sera un peu plus � l�ouest pour un moment, c�est tout.
��Tes s�urs ?
��Elles se sont jet�es sur les fun�railles comme des hy�nes, pour d�montrer leur capacit� d�organisation. Elles lorgnent d�j� sur la pr�sidence de l�empire.
Pas moyen de se souvenir de leurs pr�noms. Moins belles que Sofia, c�libataires, elles s��taient taill� une place de choix dans les soci�t�s du Condottiere. Par comparaison, Sofia passait pour la princesse oisive et futile. � tort : plus brillante que ses frangines, elle �prouvait un d�dain naturel (celui de sa m�re, aristocratique) pour le travail. C��tait le boulot qui n��tait pas � la hauteur, non l�inverse.
Il but son th� d�un coup. L�hojicha n�avait aucun go�t apr�s ses breuvages au beurre et au sel. Il partit se resservir ��Sofia n�avait pas touch� � sa tasse. Post� derri�re le comptoir, il l�observa � nouveau. Assise sur le canap�, elle lui tournait le dos. Ses cheveux noirs et lisses coulaient comme de l�encre japonaise. Il l�avait tant de fois admir�e � son insu�
Il s��broua face � cet attendrissement. Ne pas baisser la garde. Elle �tait l� pour le pi�ger. Il n�y avait pas d�autre explication.
��Je suis vraiment d�sol� pour ton p�re�, fit-il en s�approchant, mais pourquoi me l�annoncer en personne ? (Il ne put s�emp�cher de la provoquer.) �a change quelque chose pour le divorce ? Y a des papiers � signer ?
��T�es trop con. Je suis venue � cause de l�enterrement. Je veux que tu nous accompagnes.
��Nous ?
��Les enfants et moi.
En pleine s�paration, cette requ�te ne rimait � rien.
��Je comprends pas�, cracha-t-il. On se d�chire depuis des ann�es, ta m�re et tes s�urs voudraient me voir en prison ou dans un asile. Quant au reste de ta famille, elle�
��Tu viens ou non ?
Il but une br�ve gorg�e.
��Bien s�r.
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Le moins qu�on puisse dire, c�est que Salvo �tait efficace. Il s��tait point� � midi � pour un rendez-vous � 10�heures, c��tait acceptable. Et il avait des excuses : toute la matin�e, il avait t�l�phon�, frapp� aux portes. La paperasse officielle �tait acquise, l�appareil affr�t�, les derniers pr�paratifs en cours.
Salvo ne portait plus son maillot jaune mais un tee-shirt � l�effigie de Steve Jobs, repr�sent� � la mani�re du c�l�bre portrait du Che. Ils s��taient install�s dans le lobby et avaient repris chaque point du p�riple. Ils d�colleraient en soir�e et atterriraient dans la nuit aux environs de Kabwe, � cent cinquante kilom�tres d�Ankoro.
��Pourquoi pas � Ankoro m�me ?
��Impossible.
��Pourquoi ?
��Impossible.
Erwan n�avait pas insist�. D�ailleurs, son p�re lui avait pr�cis� qu�il n�y avait plus de piste l�-bas. Ensuite, un 4�x�4 les emm�nerait jusqu�� Ankoro o� ils prendraient les barges sur le Lualaba.
��Combien de temps pour atteindre Lontano ?
��Aucune id�e.
Face � l�incr�dulit� d�Erwan, le rire inimitable du Noir avait fus�.
��L�-bas, on peut pas faire de pr�visions. T�as les sous ?
��Il faut les donner maintenant ?
��La moiti� d�avance, cousin.
Erwan �tait un produit de la soci�t� moderne : jamais plus de deux cents euros en cash sur lui. Or, il se promenait maintenant avec une ceinture cache-billets contenant dix mille euros dont les deux tiers en dollars. Le matin m�me, � la banque centrale de Lubumbashi, il avait chang� quelques liasses en francs congolais � pour les arrosages mineurs.
Il �tait parti aux toilettes et revenu avec mille dollars.
��Retourne pisser, cousin. La moiti� de trois mille dollars, �a fait mille cinq cents.
��C��tait pour Ankoro.
Salvo avait souri, empoch� l�argent puis l�avait emmen� pour un dernier tour de piste dans les administrations. Ils n�avaient attendu nulle part, avaient r�duit les palabres � fran�ais, swahili � au minimum. Erwan n�avait eu qu�une chose � faire : sortir encore ses billets, ce que le Banyamulenge appelait les � petites motivations �. Quelques coups de tampon, une signature et en selle, Marcel !

Aux environs de 14�heures, ce fut le grand d�part. Erwan se sentait l�ger. Il �tait m�me d�humeur r�veuse : il se prenait � songer � Sofia, sa � future ex-belle-s�ur �, avec qui il avait v�cu une br�ve idylle deux mois auparavant. Une nuit d�amour en forme de blitzkrieg. Un r�veil d�empereur chez la comtesse, avec vue sur la tour Eiffel. Une �treinte encore � l�h�pital alors qu�il �tait bless� puis plus rien. Sofia avait appris entre-temps que son p�re l�avait manipul�e pour lui faire �pouser Lo�c et elle maudissait depuis leurs deux familles, Erwan compris.
Pour sauver un tel dossier, il aurait fallu un orf�vre, un virtuose, alors qu�il ne d�passait pas en la mati�re le stade du puceau. Il se prit � imaginer une longue missive �crite au fil du Lualaba, ce qui ne manquerait pas de panache, puis il y renon�a en se disant que Sofia devait rester ce qu�elle avait toujours �t� : une piet� inaccessible.
Salvo avait quitt� la route principale (il conduisait une Toyota Land Cruiser, inexplicablement neuve et rutilante). Les constructions s�espa�aient, des villas pointaient leur toit rouge � travers les jardins, le long de la route les arbres �taient taill�s. � l��vidence, un quartier r�sidentiel.
Le Noir s�engagea sur un sentier non bitum� qui parut leur tousser au visage. Le pare-brise se couvrit de particules rouges.
��O� on va ?
Le Noir ne r�pondit pas. Cramponn� � son volant, il s�effor�ait d��viter les nids-de-poule, les flaques du matin, les branches qui jonchaient la piste. Ils long�rent un lac aux eaux saum�tres puis bifurqu�rent � droite. Soudain, une maison fantastique jaillit comme � fleur d�eau.
Un immense cadre de b�ton sur pilotis, s�ouvrant sur des terrasses, des loggias � claire-voie, des escaliers ext�rieurs. On aurait dit que la fa�ade avait �t� arrach�e, d�voilant l�int�rieur de la b�tisse. La fameuse architecture d�outre-mer � lignes �pur�es, ouvertures brise-soleil �, pouss�e � un degr� d�abstraction pure. Ce n��tait plus une maison mais une sculpture g�om�trique, entre sanctuaire et pavillon d��t�.
Le climat tropical l�avait enti�rement ravag�e. Les hautes herbes rongeaient les piliers de soutien, le lierre asphyxiait les murs, les racines fendaient les terrasses. Au-dessous, les eaux croupies semblaient pr�tes � avaler la demeure comme une vulgaire �pave.
Salvo se gara � cent m�tres de l��difice et coupa le contact.
��Si j�ai bien compris, tu t�int�resses � tout c�qui concerne Lontano et l�histoire de l�Homme-Clou, si ?
Erwan avait eu le temps d�entrer dans les d�tails de sa qu�te.
��Bienvenue chez les de Momper, fit Maillot Jaune en ouvrant sa porti�re.
��Comme Magda de Momper ?
Mars 70, la troisi�me victime de l�Homme-Clou : une �tudiante en g�ologie �g�e de vingt ans. Erwan descendit de voiture et suivit son guide.
��Comme Philippe surtout, l�architecte de Lontano. Le p�re de Magda. C�est lui qu�a tout imagin�, tout dessin� l�-bas.
��Ils vivent ici ?
��Seulement la petite s�ur de Magda, Philae.
��Elle avait quel �ge au moment des faits ?
��Je sais pas : dans les dix-douze ans, je crois. Tu prends ou non ?
��Bien s�r !
Salvo s�arr�ta et lui barra le passage :
��C�est cinq cents dollars.
Erwan lui en accorda deux cents, sans un mot de n�gociation. C��tait la premi�re fois qu�il menait une enqu�te � p�age et � ce train-l�, il serait vite ruin�.
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De la lumi�re aveuglante du dehors, ils pass�rent directement � l�obscurit�. Erwan ne vit plus rien puis, peu � peu, ses yeux s�accommod�rent. Dans une immense pi�ce, une femme semblait les attendre, appuy�e sur un balai : longue, noire, comme disloqu�e par l�indolence. Son tablier portait des traces sanglantes � simplement de la lat�rite.
Salvo lui adressa la parole, en swahili, sur un ton autoritaire, presque insultant. Sans broncher, la domestique fit un geste vague vers la double porte dans son dos qui donnait sur l�ext�rieur. On avait l�impression que la maison n��tait qu�un passage au sein d�un vaste domaine v�g�tal. Le temps de traverser le salon, Erwan remarqua dans la p�nombre des appuie-nuques, des masques �troits, des fauteuils tr�s bas. Du pur africain, us� et poussi�reux.
Ils retrouv�rent les jardins. Sur une pelouse anarchique, du mobilier en fer peint se groupait au pied d�un arbre imposant. Au fond, des jacinthes d�eau, des roseaux atteignaient une taille monstrueuse. La v�g�tation semblait dop�e ici par une drogue myst�rieuse.
Il lui fallut regarder � deux fois pour distinguer, install�e sur la balancelle qui jouxtait la table et les chaises, une femme : lunettes noires, boubou indigo, foulard couvrant ses cheveux. Une star des sixties.
Ils s�approch�rent. Philae de Momper n�avait pas d��ge : elle avait plut�t franchi un seuil. Sans parler de mort v�ritable, elle semblait appartenir au monde statique des momies et des mausol�es. La petite s�ur de Magda ne pouvait pas avoir d�pass� la soixantaine mais elle paraissait avoir travers� des si�cles. Elle tanguait doucement, raide comme un battant de cloche, au rythme d�un l�ger grincement. La mati�re de son boubou � du basin � ajoutait encore � son hi�ratisme. Crissant et sombre, rehauss� de fils d�or, le tissu la capara�onnait tel un sarcophage.
Erwan se pr�senta et r�suma, sans prendre de pr�cautions particuli�res, ce qui l�amenait. L�Homme-Clou. Lontano. Gr�goire Morvan, son p�re�
��Vous lui ressemblez beaucoup.
La remarque le surprit : � l��poque des faits, Philae n��tait qu�une gamine.
��Vous vous souvenez de lui ?
��Il �tait tr�s proche de nous. Une citronnade ?
Le Vieux entretenait donc des liens avec la famille d�une des victimes. Erwan regarda la femme remplir les verres en se pr�parant mentalement � d�autres surprises. On but en silence. La premi�re boisson vraiment glac�e depuis son arriv�e en RDC.
Enfin, il se pencha vers Philae � ils s��taient install�s sur des chaises de jardin face � la balancelle � et reprit :
��Il venait vous voir pour les besoins de l�enqu�te ?
��D�abord, oui, je suppose, puis par amiti�. Il aimait beaucoup les Salamandres.
Ce nom lui �voquait vaguement quelque chose. Il sentit que, derri�re ses verres fum�s, Philae l�observait avec consternation : il ne savait rien. En revanche, elle semblait dispos�e � l�affranchir :
��Ma grande s�ur, ainsi qu�Ann de Vos, Sylvie Cornette et Monika Verhoeven appartenaient aux Salamandres. Un groupe de rock uniquement f�minin. Les stars de Lontano� Tous les samedis, elles jouaient � la Cit� Radieuse.
Philae de Momper avait conserv� son timbre d�enfant. C��tait d�autant plus troublant qu�elle �voquait maintenant ses souvenirs d�adolescente.
��La Cit� Radieuse, demanda Erwan en sortant son carnet, qu�est-ce que c�est ?
��Le grand h�tel de Lontano. C��tait l�-bas que se d�roulaient les concerts, les bals, les banquets. Mon p�re avait baptis� ce b�timent en r�f�rence � une construction de Le Corbusier, � Marseille. Il �tait passionn� par cet architecte.
Son r�ve, encore une fois. Il �tait certain d�avoir � vu � cet h�tel dans son sommeil.
��On ne me laissait pas aller les �couter, continuait Philae, mais j�ai tout de m�me assist� � un ou deux concerts. Maggie avait vraiment une voix pour le blues.
��Qui ? tressaillit Erwan.
��Maggie de Creeft. La chanteuse du groupe.
Le nom de jeune fille de sa m�re. Il devait se convaincre que ses propres racines �taient � Lontano. Reprends toute l�histoire.
��Vous vous souvenez quand Gr�goire est apparu dans votre vie ?
��Exactement, non. J�avais douze ans. Toute ma famille �tait en deuil�
Erwan avait les dates en t�te : Morvan �tait arriv� au Katanga en mai 70, deux mois apr�s le meurtre de Magda.
��Ma m�re voulait partir mais mon p�re h�sitait : Lontano �tait son �uvre. Si la ville devait sombrer, disait-il, il mourrait avec elle, comme un capitaine de vaisseau. Moi, je me rappelle surtout que la vie s��tait arr�t�e. Je n�allais plus � l��cole. Je n�avais m�me plus le droit de sortir. La ville �tait � feu et � sang.
Philae continuait, avec sa voix de dessin anim�, � d�crire le marasme des ann�es rouges. Erwan �crivait � ses doigts tremp�s de sueur s�enfon�aient dans ses pages. Salvo s��tait planqu� sous le parasol � peut-�tre dormait-il�
��Votre p�re� enfin, il �tait d�accord avec les� actions men�es contre les Noirs ?
Erwan s�exprimait avec prudence � faute de savoir dans quel camp jouait Philae.
��Il dirigeait lui-m�me les op�rations. On peut dire qu�il en a cass�, du n�gre� � l��poque, on �tait persuad� que le tueur �tait un sorcier yomb�. Mon p�re et sa clique traquaient les immigr�s du Bas-Congo. Mais ils se sont assez vite calm�s�
��Pourquoi ?
��Les Yomb� sont des chasseurs. Ils se sont constitu�s en milices et s�en sont pris aux Blancs, avec des chiens et des filets. Y avait une ambiance� �lectrique. Des morts des deux c�t�s.
Erwan revint sur un fait qui ne cadrait pas :
��Vous dites que Gr�goire appr�ciait les Salamandres mais quand il est arriv�, le groupe n�existait d�j� plus, non ?
��Si. �a peut para�tre bizarre mais Maggie disait qu�il ne fallait pas se laisser intimider, qu�elles devaient continuer � jouer en m�moire des disparues. Elle avait trouv� d�autres musiciennes. Elle avait aussi mont� une association pour prendre la d�fense des Noirs. Un vrai ph�nom�ne.
Il retrouvait l� un des visages de sa m�re : la hippie forte en gueule, toujours en avance d�une croisade. Il imaginait l�atmosph�re de l��poque : Peace & Love, r�volution et fumette tous les soirs. Malgr� la terreur ambiante, les Salamandres n�avaient pas baiss� la garde.
��Maggie et les autres �taient des contestataires� chroniques, confirma Philae. Elles se battaient contre leurs origines, contre les mines, contre tout ce pognon gagn� sur le dos du peuple noir. Par go�t, et surtout par provocation, la plupart couchaient m�me avec des Africains, ce qui rendait dingues nos parents� Moi, je les admirais. (Elle tendit la main et attrapa une Malboro.) Vous fumez ?
��Non.
��Donnez-moi du feu.
Erwan saisit un briquet pos� sur la table. Philae rejeta un long filet de fum�e et il crut sentir, entre la cigarette br�lante et l�air torride, la m�me connivence qu�il avait surprise entre l�incendie de Saint-Fran�ois-de-Sales et la touffeur nocturne de l�avant-veille.
��Finalement, reprit Erwan, on a identifi� Thierry Pharabot et d�couvert qu�il venait lui-m�me du Mayomb�. Aurait-il pu avoir un lien avec vos familles ?
��Non. Ce n��tait pas la m�me g�n�ration.
��Ses parents ?
��Jamais entendu parler de �a. Le mobile de Pharabot se trouvait dans le deuxi�me monde.
Philae s�en tenait � la version officielle : l�ing�nieur initi� par les f�ticheurs du Congo central, le nganga blanc malade de ses propres croyances� Inutile d�insister.
��Revenons � Gr�goire, sugg�ra-t-il. Un autre d�tail qui m��chappe : si Magda �tait morte, il n�avait plus de raison de venir si souvent chez vous.
��Je vous l�ai dit : Gr�goire aimait les Salamandres. (Elle eut un geste vers le jardin.) Au fond, il y avait un bungalow o� les filles continuaient � jouer. Il assistait aux r�p�titions. Il pr�tendait aussi qu�il nous prot�geait.
Erwan comprit enfin les motivations de Morvan :
��C�est � cette �poque qu�il s�est rapproch� de Maggie ?
Nouveau sourire de la femme. Ses l�vres fl�tries se confondaient avec sa chair p�le. Son visage paraissait flotter derri�re ses lunettes de soleil, � la mani�re d�un fant�me.
��C��tait la plus belle� Ils se sont tout de suite plu�
Erwan avait grandi, avec son fr�re et sa s�ur, dans un enfer conjugal. Il n��tait pas pr�t � mais alors pas du tout � � �couter l�histoire d�une quelconque idylle entre ses parents.
��Savez-vous, coupa-t-il, si votre s�ur et les autres� (il h�sitait, frein� encore par le principe de pr�caution) se droguaient ?
Philae �clata franchement de rire face aux pudeurs du flic :
��Elles �taient d�fonc�es du matin au soir. �a faisait partie du jeu.
��Quelle drogue ?
��Le cannabis bien s�r, mais aussi des comprim�s ou des esp�ces de timbres qu�elles posaient sur la langue�
Amph�tes, acides : l�arsenal de l��poque.
��Savez-vous o� elles se les procuraient ?
Philae nia de la t�te. Erwan souligna les derniers mots qu�il avait �crits. Une id�e faisait son chemin : pourquoi, dans cette ville terrifi�e par un tueur en s�rie et plong�e dans une guerre civile, ces filles continuaient-elles � sortir ?
Et maintenant, la question cruciale :
��Est-ce que vous vous souvenez de Catherine Fontana ?
��Catherine, tout le monde la d�testait.
La r�ponse le fit sursauter. Au mieux, il s�attendait � un souvenir vague. Au pire, � une absence de r�action. Catherine, fran�aise et infirmi�re, ne correspondait pas au profil des Salamandres.
��Pourquoi ?
��Parce qu�elle avait piqu� Gr�goire � Maggie.
Deuxi�me scoop. Non seulement Morvan connaissait Cathy mais il couchait avec elle ! Son p�re ne lui avait pas dit un mot l�-dessus � tu m��tonnes�
��Que pouvez-vous me dire sur elle ?
��Pas grand-chose. Je sais seulement ce qu�on racontait. Elle avait dragu� Gr�goire la nuit de la Saint-Sylvestre 1970, � la Cit� Radieuse. Les Salamandres r�p�taient que c��tait la pire des salopes que la Terre ait jamais port�es�
Philae parlait toujours de sa petite voix acidul�e, tout en tirant de longues taffes sur sa cigarette. Pas l�ombre d�un sentiment en vue : ni passion ni compassion.
��Sur son meurtre pr�cis�ment, de quoi vous vous souvenez ?
��Rien. Un nom de plus sur la liste, c�est tout. Mais la tristesse n��tait plus la m�me� Les filles disaient que cette pute avait eu ce qu�elle m�ritait, que personne la regretterait. Ce genre de trucs.
��Maggie menait le groupe ?
��Non. Bizarrement, la mort de Cathy l�a totalement abattue. Elle est m�me partie � Kisangani. Elle ne voulait plus entendre parler de Lontano.
��Et Gr�goire ?
��On ne le voyait plus non plus. Il menait l�enqu�te nuit et jour, sans r�sultat. Les victimes se multipliaient et il ne poss�dait aucun indice. Mes parents disaient qu�il ne servait � rien. On pensait surtout que l�Homme-Clou �tait un d�mon insaisissable. La mal�diction de Lontano.
Erwan notait toujours � les termes exacts utilis�s par Philae � mais n�analysait plus rien.
��Martine Duval, la quatri�me victime, �tait fran�aise elle aussi. Vous la connaissiez ?
��Oui. Elle appartenait � la bande.
��Anne-Marie Nieuwelandt ?
��Pareil. Les deux venaient aux r�p�titions, en groupies.
��Catherine Fontana a donc �t� la premi�re victime � ne pas faire partie du club ?
��On s�est dit que l�Homme-Clou provoquait Morvan. Tout le monde savait qu�ils �taient ensemble.
��Personne n�a soup�onn� qu�un autre assassin aurait pu frapper ? Profiter de cette s�rie pour couvrir son propre meurtre ?
Philae le fixa derri�re ses verres fum�s. Pour la premi�re fois, ses sourcils se hauss�rent : comment pouvait-on avoir des id�es pareilles ? Un malaise le gagna en retour : et si c��tait lui qui se trompait ? Ces histoires de jours et d�horaires, � plus de quarante ans de distance, �taient-elles suffisantes pour �tayer les sc�narios tordus qu�il avait en t�te ?
��Les victimes suivantes ? reprit-il pour balayer son propre doute. Vous vous en souvenez ?
Elle propulsa sa clope d�une pichenette, visant une flaque. La proximit� du lac contaminait toute la pelouse et la rendait spongieuse.
��L�Homme-Clou �largissait son terrain de chasse, c�est tout. Il ne visait plus seulement les Salamandres. Apr�s Catherine, il a surpris une m�re de famille dans sa villa. Il lui a plant� des dizaines de clous dans la chair alors que son b�b� pleurait � quelques m�tres.
Erwan avait lu ces faits dans les synth�ses du proc�s. Pas la peine de d�velopper. Ni de revenir sur la derni�re victime du meurtrier : une religieuse de vingt ans.
��Et son arrestation ?
��On a fait la f�te pendant des jours et des nuits. La ville �tait lib�r�e. Gr�goire �tait notre h�ros ! S�il avait voulu devenir maire de Lontano, on l�aurait �lu dans la minute.
��Et Maggie ?
��Elle n�est jamais revenue. Gr�goire l�a rejointe � Kisangani. Elle est tomb�e enceinte et�
Philae se tut. Les cris des oiseaux, le bruissement des herbes sembl�rent d�un coup monter en r�gime. Elle venait de r�aliser que l�enfant que Maggie attendait alors, c��tait Erwan.
Il se leva pour couper court � toute question. La suite de l�histoire, il la connaissait � c��tait sa propre enfance. Sa t�te bourdonnait : trop de chaleur, trop de mots, trop d�infos inattendues. Il ne se sentait plus capable d�assimiler quoi que ce soit.
��Vous n�auriez pas conserv� des coupures de presse de l��poque ? hasarda-t-il pour finir.
��Non. Ce ne sont pas des bons souvenirs.
��J�ai cherch� la trace de vos familles � Lubumbashi, je n�ai rien trouv�. Vous avez quitt� Lontano ensuite ?
��C�est Lontano qui nous a quitt�s. Dans les ann�es 80, les mines se sont taries. Plus tard encore, il y a eu des pillages. Les soldats de Mobutu, qui n��taient plus pay�s depuis des lustres, se sont servis � la source. Les derniers Blancs ont fui. Certains ailleurs en Afrique, d�autres en Belgique.
��Vous, vous �tes rest�e.
��C�est mon pays. J�y ai fait mes �tudes, ma carri�re.
��Dans quelle branche ?
��Au Katanga, il n�y en a qu�une : les mines. L�ing�nierie industrielle, la m�canique des roches, les m�thodes d�extraction. Je me suis install�e � Kolwezi puis ici, chez les mangeurs de cuivre�
Derni�re question pour la route :
��Vous ne vous �tes pas mari�e ? Vous n�avez pas eu d�enfant ?
��Plut�t crever. Il n�y a pas d�avenir ici pour les g�n�rations futures.
��Pour les Blancs ou pour les Noirs ?
��Pour personne.
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Quand ils parvinrent au-dessus de Kabwe, il faisait nuit.
L�avion � un Cessna 182 bon pour la casse � venait d��teindre ses feux de position. L�int�rieur de l�appareil ne comportait que deux si�ges ��Erwan �tait assis � m�me le sol, � l�arri�re. La cabine avait �t� d�soss�e, sans doute pour transporter plus de minerai, mais l�espace �tait vide. Qu�allait donc livrer Salvo ? Ou �tait-ce le contraire ? allait-il chercher un chargement ? Il n�avait emport� que quelques valises qui paraissaient en carton, ficel�es avec des sangles de d�m�nagement.
��Ni les FARDC ni les rebelles rwandais n�ont de missiles sol-air, cria Maillot Jaune en se retournant, mais vaut mieux �tre prudent ! On raconte que les Tutsis ont re�u des armes�
L�avion piqua vers les t�n�bres. C��tait tellement irr�el qu�Erwan n�avait pas vraiment peur. Plut�t le sentiment d��voluer dans une dimension parall�le. Soudain, il distingua par le hublot une double ligne lumineuse qui tremblotait dans la nuit. Plus qu�une piste, cela �voquait les vestiges d�une culture sur br�lis.
� cinquante m�tres d�altitude, le Cessna ralluma ses lumi�res. Contre toute attente, l�atterrissage se fit sans probl�me. Avec la vitesse, les nids-de-poule pass�rent � l�as et le pilote r�ussit � maintenir plus ou moins son axe. Erwan n�avait aucune id�e de l�endroit o� ils �taient. Il ne disposait que d�un seul rep�re, sa montre : un peu plus de 18�heures.
��Bienvenue � Kabwe, patron.
Il n�esp�rait rien et c�est exactement ce qui l�attendait dehors. Une obscurit� totale, une atmoph�re lourde, poisseuse comme un manteau mouill�. On ne distinguait que les bo�tes de conserve remplies d�essence enflamm�e qui marquaient la zone d�atterrissage. L�odeur du carburant, ajout�e aux relents de la terre humide, saturait les narines. Des Noirs dissous dans l�ombre les observaient, yeux exorbit�s.
��On� on dort ici ? s�inqui�ta Erwan.
��Non, dans la voiture qui nous emm�ne � Ankoro. En partant maintenant, on arrivera demain en milieu de journ�e. � temps pour attraper les barges.
��� quelle heure ?
��Houl�, faut d�j� qu�elles soient l� ! (Salvo prit son ton de businessman.) C�est mille euros, patron.
��Pour quelques kilom�tres ?
��Tu peux les faire � pied.
Erwan ouvrit sa ceinture.
��O� est la bagnole ?
��Au bout du sentier, r�pondit le Noir en empochant l�argent, n�aie pas peur.
Le Cessna repartait d�j�. � mesure que le bruit du moteur s��loignait, les craquements et les sifflements de la nuit semblaient se rapprocher. Salvo n�aurait plus qu�� lui trancher la gorge et r�cup�rer son cash. D�instinct, Erwan chercha, gliss� dans son sac, le 9�mm et le fourra dans son dos.
Ils march�rent dans un corridor de feuillages. Le Banyamulenge ouvrait la marche, braquant sa lampe devant lui, une de ses valises sous le bras, Erwan sur ses pas, des fant�mes d�penaill�s fermaient la marche, portant les autres bagages.
Bient�t, dans le faisceau de la torche, une Toyota blanche mouchet�e de boue apparut. Pas une maison ni le moindre signe de vie aux alentours. Seul un chauffeur en short les attendait, cigarette au bec. Un vrai prodige, qui valait bien mille euros.
��Derni�res r�visions et on d�marre.
Erwan s�assit sur une souche, redoutant d�y d�couvrir une araign�e ou un serpent, au lieu de quoi c�est la fatigue qui l�assaillit. Il �tait abruti par la chaleur de la journ�e, les tr�pidations du vol, le n�ant qui les entourait maintenant. Tout ce qui lui restait ce soir, c��tait des �conomies qui fondaient � vue d��il, une ignorance compl�te de son avenir et une trouille au ventre qui ne demandait qu�� se transformer en chiasse.
Pourtant, il tenait quelque chose : les informations de Philae de Momper. Il avait d�j� essay� de les ordonner afin d��chafauder une nouvelle th�orie. Non, trop t�t. En revanche, un petit coup de fil � son p�re s�imposait. Il fouilla dans son sac et en tira l�Iridium. Apr�s quelques essais infructueux, la sonnerie retentit. On d�crocha au bout de quelques secondes.
��C�est moi, fit-il d�une voix triomphante. Je suis dans les environs de Kabwe.
Le Padre eut un sifflement admiratif mais ne posa aucune question. Une mani�re de respecter les efforts du fiston. Il y avait quelque chose de surr�aliste � se parler ainsi � travers la nuit, d�un point de brousse � l�autre.
��Tu as le bonjour de Philae de Momper, attaqua Erwan.
Morvan ne manifesta aucune surprise : au fond, il savait exactement ce que pouvait d�couvrir son fils, et � qui il pouvait parler.
��Elle va bien ?
��Je l�ai trouv�e� us�e.
��L�Afrique, mon bonhomme ! Qu�est-ce qu�elle t�a racont� ?
��Elle m�a parl� des Salamandres.
��Toute une �poque !
��Pourquoi tu ne m�as rien dit l�-dessus ?
��Je t�en ai parl� mais tu n�as pas fait gaffe. Et tu as eu raison : aucun int�r�t pour ton enqu�te.
��Et ta liaison avec Catherine Fontana ?
Soupir proche du grognement :
��Pas envie de remuer �a, fils. Pharabot l�a tu�e pour me montrer qui �tait le ma�tre. (Gr�goire pronon�a un juron inaudible.) C�est moi, avec ce simple flirt, qui ai attir� son attention sur elle.
Erwan d�cida, le temps de cette conversation, d�admettre la culpabilit� de Pharabot pour ce meurtre.
��Pourquoi tu ne m�as pas racont� tout �a la premi�re fois ?
��Pour ne pas t�embrouiller. Ces d�tails ne t�auraient rien apport� sur le profil du tueur de Paris.
��C��tait � moi d�en juger.
��Y a une autre raison, ajouta le Vieux un ton plus bas. Quand Pharabot a tu� Cathy, il m�a compl�tement d�truit. Cet automne, le nouvel Homme-Clou a essay� de faire la m�me chose avec Anne Simoni. J�ai gard� le silence par superstition, pour ne pas tomber dans une spirale que je connaissais bien�
Malgr� la distance et les interf�rences, Erwan percevait un accent de sinc�rit� dans la voix de son p�re : avait-il tort � son sujet depuis le d�part ?
��Parle-moi d�elle.
��Elle est arriv�e � Lontano � la fin de 1970. Je l�ai rencontr�e � la Saint-Sylvestre, � la Cit� Radieuse, un h�tel qui�
��On m�en a d�j� parl�.
��Elle bossait dans un dispensaire ouvert aux Noirs, ce qui �tait � l��poque un vrai acte de foi. Qu�est-ce que je peux te dire d�autre ? Notre relation n�a pas eu le temps d�aller tr�s loin�
��Suffisamment pour que tu laisses tomber Maggie.
��Suffisamment, oui.
Erwan distinguait maintenant, en fond, des cris et des raclements qui faisaient �cho � ceux qui l�entouraient. Le bivouac de Gr�goire devait valoir le sien.
��Les Salamandres la d�testaient.
��Maggie �tait leur chef : elles ont pris son parti. Elles pr�tendaient que Cathy �tait une allumeuse, une fouteuse de merde. C��tait faux. Juste une femme d�origine modeste, discr�te et d�vou�e. Une catholique rigoureuse et un peu na�ve. Le contraire de ces filles � papa qui m�ont toujours exasp�r�
��On m�a dit au contraire que tu leur collais au cul.
��Je les prot�geais. Enfin, j�essayais� � l��poque, je n�avais rien � voir avec le Morvan que tu connais. J��tais moi-m�me une sorte de hippie. Un gauchiste avec les cheveux longs et des convictions sur tout.
Difficile � imaginer, en effet. M�me jeune, mao�ste ou beatnik, Morvan devait d�j� �tre un flic dans l��me, un fouineur infiltr�.
��J�ai d�couvert que les Salamandres �taient toutes des filles des Blancs B�tisseurs.
��Tu parles d�un scoop. Et alors ?
Il �tait temps d�exprimer son nouveau soup�on :
��Pharabot avait peut-�tre un autre mobile.
��Qu�est-ce que tu racontes ?
��Les Blancs B�tisseurs venaient du Bas-Congo, comme lui. Il les avait peut-�tre connus l�-bas.
��Les dates ne collent pas. Il n��tait pas n� quand ces familles se sont install�es � Lontano.
��Quelque chose qui concerne ses parents ? Ou la sorcellerie ?
��T�es en plein d�lire. Le fumier a choisi les Salamandres parce qu�elles �taient les filles les plus en vue de Lontano. En les transformant en f�tiches, il obtenait plus de puissance� c�est tout. Tu me fais perdre du temps et de l�argent. Tu sais combien co�tent ce genre de communications ?
Erwan passa outre :
��Philae m�a dit que les filles se d�fon�aient beaucoup.
��Et alors ?
��Elle m�a parl� d�acides, de LSD. O� se les procuraient-elles ?
��Il y avait des fili�res. Lontano �tait une ville moderne. O� tu veux en venir ?
��Elles prenaient peut-�tre des risques pour se fournir�
Des porti�res claqu�rent dans son dos. Erwan se retourna. Les sacs �taient dans le coffre, le chauffeur au volant, Salvo c�t� passager. Ne manquait plus que lui. Il frissonna. Il avait peut-�tre d�j� chop� la cr�ve dans ce climat d��ponge.
��Je suis s�r que t�as creus� cette piste.
��Elles allaient chercher leur came le soir, admit son p�re apr�s un bref silence. De l�autre c�t� du fleuve. C�est comme �a qu�il les surprenait en effet. T�es content ? Qu�est-ce que �a t�apporte aujourd�hui ?
��Mon id�e�
��Quelle id�e, � la fin ? explosa Morvan. J�ai interrog� tous les trafiquants � l��poque, j�ai surveill� les all�es et venues de chaque fille dans les ghettos noirs, j�ai pass� mes nuits � planquer sur le bac, tout �a pour rien. Je n�ai jamais r�ussi � le surprendre. Aujourd�hui, Pharabot est mort. Le deuxi�me Homme-Clou aussi. Pourquoi tu cherches � r��crire l�histoire, nom de dieu ? Pour me tra�ner dans la merde quarante ans apr�s les faits ?
Erwan ne sut quoi r�pondre. Son p�re conclut avec mauvaise humeur :
��N�utilise plus le t�l�phone satellite pour de telles conneries. Je te l�ai fil� pour m�appeler en cas de besoin, pas pour me casser les burnes tous les soirs.



19

Le Penasar est un restaurant indon�sien situ� dans le 8e�arrondissement, spacieux et peu �clair�. Bougies, lumi�res indirectes, objets de bronze et de cuivre, renvoyant des reflets parcimonieux sur les tables et les visages. Le long des murs, des marionnettes wayang derri�re des parois de toile projettent des ombres d�une troublante �l�gance. Pour les femmes, un avantage : le clair-obscur est cl�ment avec les rides et autres imperfections. Pour les hommes, un avant-go�t de victoire : on est d�j� au lit, ou presque.
Ga�lle avait choisi l�endroit pour une autre raison : les tables espac�es m�nageaient une vraie intimit�. Elle ne voulait pas de t�moins g�nants pour cette premi�re rencontre. Curieusement, elle se sentait � l�aise. Katz en revanche paraissait hors sujet. Elle savourait ce spectacle � pendant une ann�e, elle avait subi face � lui une situation d�inf�riorit�. Elle tenait l� sa petite revanche.
��Vous connaissez l�Indon�sie ? attaqua-t-il avec maladresse.
Visiblement pas un habitu� de l�exercice. Mais quel exercice au juste ? Pourquoi l�avoir invit�e ? La draguait-il ? Tentait-il une nouvelle exp�rience : la psychanalyse autour d�une table ?
Elle trempa une brochette de poulet dans la sauce satay, la croqua puis haussa une �paule.
��Comme tout le monde : je suis all�e � Bali.
Katz sourit en en prenant une � son tour.
��On ne doit pas venir du m�me monde.
��Ne me faites pas croire que vos amis partent en camping � Palavas-les-Flots.
��Vous seriez �tonn�e. J�ai beau exercer dans le 16e�arrondissement et avoir des patients plut�t ais�s, je viens d�un milieu� modeste.
Allons bon, elle allait avoir droit � une biographie � la Zola. Pas grave. Quel que soit le d�roulement de la soir�e, contempler son psy dans cette posture �tait un r�gal.
��Et votre femme, vos enfants ? O� sont-ils ce soir ?
��Eh bien� (L�air g�n�, d�un geste r�flexe, il s�essuya avec sa serviette.) Ils sont � la maison.
��Votre �pouse, elle sait que vous d�nez avec moi ?
��Mais� bien s�r.
��Pas de r�flexion, pas d�engueulade ?
Il eut un rire bref :
��Nous ne sommes pas ce genre de couple.
Elle se demandait ce qu�il voulait dire mais pr�f�ra continuer � jouer � la bo�te � questions :
��Quel �ge, vos enfants ?
��L�a�n�, Hugo, onze ans. Son fr�re, Noah, huit.
On vint prendre la commande. Ga�lle d�cida pour deux, choisissant plusieurs plats � partager.
��Je pr�f�re vous pr�venir, reprit-elle sur un ton faussement autoritaire, ce soir c�est vous le sujet.
��Pourquoi ?
��Parce que vous savez d�j� tout de moi.
Elle avait remarqu� son tic : il se frottait les paumes l�une contre l�autre comme pour les r�chauffer, produisant un bruit de feuilles s�ches qui lui rappelait Morvan et sa peau de serpent. Pas bon du tout.
��Katz, c�est de quelle origine ?
��C�est juif, si c�est la question.
��Ce n�est pas du tout la question !
��Mon nom est d�origine allemande, l�apaisa-t-il d�un nouveau sourire. Mon p�re assemblait des voitures � Berlin-Ouest dans les ann�es�60. Ensuite, il est pass� chez l�� ennemi �, une marque fran�aise, je ne sais plus laquelle, avant d��migrer en France.
��Vous �tes n� en France ?
��Presque : en Alsace. J�y ai v�cu jusqu�� mes �tudes sup�rieures.
��Pourquoi avez-vous choisi cette discipline ?
La question lui avait �chapp� � elle s��tait jur� pourtant de l��viter : trop banale. Le m�tier de psy, comme celui de flic ou de pute, intrigue. Pour une fille de pr�fet, escort � ses heures perdues, elle aurait pu trouver mieux.
��Je vais vous faire une r�ponse simple� Pour moi, c�est le plus beau m�tier du monde.
��Comment le d�finiriez-vous ?
Il planta ses coudes sur la table ��� la lueur de la bougie, son visage osseux prenait des reflets tourment�s.
��Je suis un m�canicien. Je remets des hommes et des femmes en �tat de marche. Je purge leurs �mes et diffuse de l��nergie positive. Je soutiens l�amour contre la mort.
��Vous �tes un id�aliste.
��Vous pensez que j�ai pass� l��ge pour avoir de telles id�es ?
��Je ne le connais pas.
��Quarante-six ans.
Les commandes arriv�rent. Sa premi�re moisson de r�ponses �tait franche et plut�t satisfaisante. Apr�s quelques explications sur chaque plat (elle jouait � l�affranchie alors que c��tait la deuxi�me fois qu�elle venait l�), elle repartit pour de nouvelles questions, toujours avec une pointe d�agressivit� :
���a ne vous �puise pas d��couter ces g�missements, ces pens�es morbides toute la journ�e ?
��� vous entendre, je suis un vide-ordures.
��Un peu, non ?
��Je ne suis pas un auditoire, juste une cl�. Mes patients se parlent � eux-m�mes.
��Vous aurez tenu un quart d�heure.
��Avant quoi ?
��Me sortir votre bullshit de psy.
Il leva son verre � en fait, sa tasse : ils avaient command� du th� �pic�.
��Vous �tes injuste : c�est vous qui dirigez l�interrogatoire.
Elle l�imita puis but � son tour une gorg�e.
��C�est vrai, mais vous me connaissez, non ? Quand je ne suis pas cynique, je suis hostile. Quand je suis ni l�un ni l�autre, c�est que je pleure. Si vous me disiez plut�t pourquoi vous m�avez invit�e � d�ner ?
Encore une question qu�elle �tait cens�e retenir.
��Disons que je veux �tre votre ami.
��Je suis d��ue�, fit-elle en minaudant.
��Vous avez tort : c�est plut�t la preuve que j�ai de hautes esp�rances.
Elle n�insista pas, de peur d�avoir droit au sempiternel discours sur l�amiti� plus forte que l�amour. Elle pr�f�ra en revenir aux questions pragmatiques � son quotidien, son job. De ce c�t�-l�, elle resta sur sa faim. Il n�enseignait pas � la fac, n�avait pas de service dans un HP : rien de brillant ni de singulier. Il parlait de son cabinet comme d�un petit commerce.
Pourtant, elle ne se lassait pas d�observer son visage � durant ses s�ances, la voix de Katz avait toujours �t� associ�e au vide et � un plafond fissur�. Maintenant, elle pouvait contempler cet �tre de chair et d�os � surtout d�os.
Avec un temps de retard, elle se rendit compte qu�elle ne l�chait plus la parole, parlant � tort et � travers. Elle avait l�impression d�avoir bu mais c��tait l�effet de l�excitation. La t�te lui tournait comme un moulin � pri�res.
Soudain, le psy l�arr�ta d�un geste. Il avait les yeux baiss�s sur l�assiette de Ga�lle : elle n�y avait pas touch�. Au fond, elle aussi passait une �preuve. Dix ann�es d�anorexie et tout ce que Katz savait sur ce probl�me, c��tait ce qu�elle lui avait racont�.
��C�est pas ce que vous croyez, fit-elle en plongeant sa cuill�re dans son nasi goreng. Je parle, je parle et j�en oublie de manger.
��Alors laissez-moi parler. Je veux que vous compreniez que ce que je vous propose a beaucoup plus de valeur qu�une relation sexuelle.
Elle porta la cuill�re � sa bouche � d�licieux.
��C�est ce que disent les hommes aux boudins.
��Ga�lle, je vous connais en profondeur. Cette image du p�re que vous d�testez�
��Ce n�est pas une image, c�est une r�alit�. Un salopard de�
��Vous ne pratiquez qu�un type de rapport avec les hommes, le combat, et l�arme que vous utilisez est votre corps. Vous en avez fait votre croisade, votre n�vrose�
��Il faut que je paie la consultation ?
���coutez-moi. Je vous offre aujourd�hui un autre type de soutien, de r�confort. Je peux vous aider � briser l�association qui vous constitue : homme/ennemi. (Il sourit.) Je voudrais �tre, disons, le premier graci�
Elle but une gorg�e de son th� � il �tait froid.
��Je pr�f�rais quand on parlait de vous, se raidit-elle.
��Nous parlons de nous. Je ne dois plus �tre votre psy ni un homme parmi d�autres, c�est-�-dire une proie sexuelle. Je serai votre ami, tout simplement.
Elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Elle ne comprenait pas les intentions de Katz mais sa bienveillance la d�go�tait. De tous les sentiments qu�elle pouvait inspirer, le pire �tait la piti�.
��Excusez-moi.
Elle se pr�cipita aux toilettes pour pleurer un bon coup. Putain de putain de putain� Pour qui se prenait-il ? Durant une ann�e, il l�avait assomm�e par son silence et voil� qu�il lui parlait maintenant comme un pr�tre.
Quand elle se retrouva devant le miroir des lavabos, elle avait d�j� repris le dessus. Dans l�atmosph�re mordor�e � toujours la touche balinaise �, elle s�observa : petite, vid�e, � cran. Ce d�ner est nul, se dit-elle. Compl�tement rat�. Vraiment pas de quoi s�arracher les collants. Elle avait oubli� son sac : impossible de se remaquiller. Un peu de flotte sur le front, on se pince les joues et on repart� Le temps de remonter les escaliers, elle avait d�j� chang� d�id�e. Il fallait lui laisser une chance. Pour la premi�re fois, un homme lui tendait la main au lieu d�autre chose.
Elle traversa la salle comme elle se serait approch�e d�une sc�ne de th��tre, lissant des paumes sa petite robe noire. Elle s�arr�ta � quelques m�tres de la table, sid�r�e. Au fond de l�ombre, dissimul� par la table, �ric Katz �tait en train de fouiller son sac � main.
Le temps qu�elle reprenne sa marche, il l�avait rep�r�e et souriait. Le sac �tait revenu � sa place, sur le si�ge libre. Elle aurait pu croire avoir r�v� mais non. Que cherchait-il ? Quel �tait le v�ritable but de ce d�ner ?
Quand elle s�assit, elle avait retrouv� sa coh�rence � c�est-�-dire sa col�re et son m�pris. Elle souriait toujours, et m�me plus franchement : elle connaissait mieux ce r�le. Katz lui parlait et elle r�pondait, avec humour et vivacit�. Elle �tait en pilotage automatique et plus rien de ce qui se passait � cette table ne l�int�ressait.
Glac�e jusqu�au fond des os, elle avait pris sa r�solution : elle l�emm�nerait au bout de ses d�sirs et lui arracherait son secret.
Cet homme cherchait quelque chose � et elle saurait quoi.
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� Turned a whiter shade of pale� �
Lontano, 1970. Dans la salle des f�tes de la Cit� Radieuse, les accords de Procol Harum r�sonnaient alors qu�autour de l�h�tel, la for�t pleurait en silence.
Morvan se souvenait encore de la suite harmonique du morceau (celle du Canon de Pachelbel) et du timbre r�peux de l�orgue Hammond. La voix de l�amour, et aussi celle de la mort. Sur la piste, les couples dansaient � l�unisson mais chacun �tait seul, gris� par ce souffle d��glise qui raclait au rythme de la boule � facettes.
Maggie, short extracourt, bottes blanches, lui murmurait � l�oreille que m�me avec cette chaleur, elle �tait oblig�e de porter des collants � cause des moustiques et que ces salopards passaient m�me � travers� Son rire rouge, son timbre rauque. Il s��cartait l�g�rement et admirait ces taches de rousseur qui lui rappelaient la poudre vitamin�e qu�on lui donnait � l�orphelinat � un des rares bons souvenirs de son enfance.
Et maintenant, cette poudre �tait l�, pr�s de ses l�vres. Sa vitamine pour toujours�
Au-del� des chuchotements de Maggie, il percevait les paroles de la chanson : une femme au visage spectral, un plafond qui s�envole, un meunier qui raconte son histoire et un homme qui flotte parmi ses cartes � jouer� Au fil des mots, Morvan songeait � son propre destin : d�une certaine fa�on, la chanson racontait son histoire, celle d�un homme poursuivi par une femme livide, une de ces cr�atures qui hantent les po�mes de Verlaine. Que lui pr�disait cette musique ? Qu�il n��chapperait jamais � sa mal�diction et que la fille p�le le retrouverait toujours.
Et en effet, ce soir-l�, elle apparut sur le seuil de la salle de bal.
Sa silhouette se d�coupait � contre-jour. Elle restait, dos aux n�ons du hall, � la lisi�re de la piste. Morvan ne respirait plus. Le pr�sent s��tait arr�t�. Le rire de Maggie n�existait plus, d�j� rel�gu� dans les limbes d�un pass� sans int�r�t.
Son seul pr�sent se tenait l�, � quelques m�tres.
Maggie suivit le regard de Gr�goire et aper�ut � son tour l�arrivante. Elle parut surprise, d�contenanc�e, et d�j� vaincue. L�attaque avait eu lieu, � son insu, il y avait tr�s longtemps ou juste une seconde, mais tout �tait r�gl�, alors que l�orgue de � A Whiter Shade of Pale � poursuivait son requiem.
Morvan l�cha Maggie et se tourna vers l�autre. Une fille petite et excessivement maigre. Visage en losange, m�choires prononc�es qui se resserraient sur des l�vres charnues. Une douceur enveloppait cette figure sculpt�e comme celle d�un cam�e. � Lontano, la tendance �tait aux cheveux longs et raides ��Cathy Fontana portait les cheveux courts. Chez les Salamandres, la rousseur et la blondeur �taient la norme � elle �tait brune.
��Tu la connais ? demanda Maggie, en essayant encore d��tre joyeuse.
Morvan d�glutit p�niblement et l�abandonna en murmurant :
��Depuis toujours�
La toile s�ouvrit brutalement :
��Patron, faut qu�tu viennes.
Il se redressa sur son matelas � il s��tait enferm� dans sa tente pour mieux affronter les d�mons r�veill�s par son fils.
��Qu�est-ce qui se passe ?
��Viens.
Il d�couvrit soldats et porteurs apeur�s, group�s autour du feu.
��Ils ont entendu des bruits, tonton.
��Quel genre ?
��Des bruits.
Morvan tendit l�oreille. Rien de sp�cial. Il ne croyait pas � un animal � la guerre avait fait fuir les grands pr�dateurs. Plut�t les gars d�une milice. � Les enfoir�s t�attendent� �, avait plaisant� Jacquot. Maintenant que Gr�goire avait abattu le gamin, tout le monde connaissait sa position.
��Qu�est-ce qu�on fait, patron ?
��On va se coucher. Ils ne feront rien cette nuit.
��T�es s�r, patron ? Pasque�
��Dormez. On verra demain.
La Touffe disparut. Dans cette zone, Morvan penchait pour des Ma�-Ma�, guerriers traditionnels du Congo. Or, il n�y avait pas plus superstitieux que ces connards. Jamais ils ne se seraient lanc�s dans une attaque nocturne � la nuit �tait le royaume des esprits.
Il ne rentra pas aussit�t sous sa tente d�me, demeurant plusieurs minutes � s�impr�gner des t�n�bres, � en capter la respiration lancinante. Il avait d�j� oubli� la menace � mince tribut � payer pour qui souhaitait p�n�trer r�ellement la chair de l�Afrique. Non, il songeait de nouveau au seul danger qu�il redoutait : ce que son fils Erwan pouvait d�couvrir. Remonterait-il jusqu�� la Cit� Radieuse et au cauchemar qui s��tait mis en marche cette nuit-l� ?
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A pr�s deux heures de piste, ils avaient perdu une roue. Ils l�avaient cherch�e, retrouv�e, reviss�e avant de repartir apr�s minuit. Plus tard, un tronc d�arbre les avait bloqu�s une heure, puis le 4�x�4 s��tait enlis�. Erwan avait aid� ses acolytes � placer les plaques de fer sous les pneus alors que l�averse leur labourait le dos. Le reste du temps, il avait tent� de dormir sur la banquette arri�re � sans succ�s : trop de bosses, trop de chocs, trop de sueur. Finalement, mieux valait demeurer les yeux ouverts pour bien profiter de ce voyage fant�me.
Maintenant, le soleil se levait, un vent frais circulait dans l�habitacle et Salvo venait de lui annoncer qu�ils avaient couvert � peine la moiti� du parcours.
��On va s�arr�ter � Muyumba pour faire des provisions ! clama-t-il.
��On devait pas le faire � Ankoro ?
��Mieux vaut prendre ses pr�cautions.
Erwan capta le message :
��Combien d�heures pour Ankoro ?
��Au moins une journ�e.
Ainsi, il y �tait enfin. Le bourbier dont son p�re lui avait si souvent parl�. Pas d�heure, pas de route, pas de rep�res. Prendre les �v�nements comme ils viennent et surtout, bien saisir le sens du p�riple : c�est l�Afrique qui vous roulait dessus et non l�inverse.
��Et� les barges ?
Salvo eut un geste d�insouciance sugg�rant qu�il n�y avait finalement pas plus de chance qu�elles soient l�-bas aujourd�hui que demain.
Erwan ouvrit sa fen�tre et admira le paysage dans la lumi�re matinale. Plaines sans fin, vallons qui se perdaient dans la pulv�rulence du soleil, arbres dont les cimes se noyaient dans la brume. Chaque �l�ment semblait remonter � une �re imm�moriale. Des verts de rizi�re, des rouges de forge, des jaunes d��tamine : c��tait ici que les couleurs �taient n�es.
Il songea aux hommes qui avaient conquis � et exploit頗 cette terre. Il pensa � ces Italiens qui avaient plant� une pancarte qui signifiait � loin � dans leur langue et aux Belges qui les avaient suivis, d�couvrant la richesse des sous-sols.
��Tu connais l�histoire des Blancs B�tisseurs ?
��Patron, fit Salvo d�un ton d��vidence, j�ai fait la fac de psychologie.
Erwan ne voyait pas le rapport mais attendit la suite.
��Tout a commenc� avec L�opold, le roi des Belges, claironna le Noir. Il a envoy� des gars de chez lui, des gars � la dure pour exploiter les terres africaines, collecter l�ivoire, couper les arbres, construire le premier chemin de fer, et bien s�r mater les n�gros� Au d�but, les p�tits Blancs, y vivaient comme des animaux. Ils avaient pas de maison, tonton, rien � manger ni rien du tout. Y z��taient oblig�s d�enfumer les termiti�res-cath�drales pour chasser les bestioles et y vivre � leur place.
Avec les cahots de la route, les vrombissements du moteur et l�accent � couper � la machette de Salvo, Erwan pensa avoir mal compris :
��Ils vivaient sous la terre ?
Salvo, hilare, frappa dans ses mains � en m�me temps, il ne cessait de donner des gifles ou des coups de pied au chauffeur pour l�emp�cher de s�endormir � ou parfois m�me le r�veiller.
��Patron, les termiti�res-cath�drales, c�est des constructions de plusieurs m�tres de haut, � ciel ouvert ! Impossibles � briser. Quand on construit une route, on est oblig� de les contourner tellement c�est solide. Les Blancs, y vivaient l�-dedans, et y creusaient la roche � mains nues pour trouver du minerai�
Erwan avait de s�rieux doutes sur l�exactitude des faits.
��Les familles de Lontano, c��tait celles de ces pionniers ?
��Ce sont eux qu�ont construit le chemin de fer dans le Bas-Congo ! Y jetaient les corps des ouvriers morts dans les cuves o� on fondait les rails, y tuaient les sorciers qui s�opposaient au passage des voies�
Encore des l�gendes mais Erwan imaginait bien ces Blancs en qu�te de fortune et de pouvoir. Les sauvages, c��taient eux. Le sang de sa m�re. Son propre sang. Ils n�avaient jamais rencontr� aucun membre de la famille de Maggie. Morvan leur avait assur� qu�ils �taient morts au pays. Vraiment ?
��Apr�s la guerre de 14, continuait Salvo, on a reconstruit l�Europe gr�ce au Congo, avec l��tain, le zinc, le cuivre�
Le p�re Albert lui avait racont� que les Blancs B�tisseurs s��taient install�s au Katanga dans les ann�es�60.
��Tu sais pourquoi ces familles sont venues dans cette r�gion ? Leurs affaires ne marchaient plus � l�ouest ?
��Y s�est pass� quelque chose, r�pondit Salvo sur un ton lugubre. Y z�ont �t� chass�s du Mayomb�. Une histoire de magie� Au Mayomb�, le sorcier, il est tr�s fort. Vrrrraiment trrrr�s fort ! Ces Blancs, ils �taient maudits !
Ces rumeurs avaient sans doute valeur de symbole : un �v�nement s��tait produit, crime ou faute politique, d�form� par la brousse et les superstitions. En r�sum�, on avait chass� ces familles de la c�te occidentale.
��Au Katanga, personne voulait d�eux, poursuivit le Banyamulenge. Les Belges qu��taient d�j� l�, ils avaient leur fromage � Kolwezi et y voulaient pas le partager. Alors les B�tisseurs, y z�ont d� partir vers le Nord, la vraie terre sauvage. Y z�ont d� vivre � nouveau dans les termiti�res, chef, et creuser la terre rouge avec leurs mains blanches� C��tait l�ind�pendance au Congo et tout l�monde se foutait sur la gueule. Mais eux, ils creusaient, et ils creusaient encore� Sous leurs doigts, y avait du cobalt, du mangan�se, de l�or ! Mobutu, il a bien �t� oblig� de les �couter� C��taient peut-�tre des parias mais dans leur domaine, ils restaient les meilleurs�
Erwan songea � l�Homme-Clou, l�enfant oubli� du Bas-Congo. Finalement, il n�y avait pas tant d�ann�es d��cart entre sa naissance et la migration de ces rois maudits�

��Patron, on arrive � Muyumba.
Erwan aper�ut, � travers le pare-brise mouchet� de boue, une corde tendue entre deux barils de fuel, surveill�s par des soldats d�braill�s. Au bord de la piste, des femmes �taient assises devant une bassine ou un cageot, abrit�es sous un parasol.
Salvo se tourna et tendit la main. Dans la nuit, ils avaient d�j� crois� plusieurs barrages de ce type. � chaque fois, il fallait pr�senter les autorisations et surtout quelques billets. Erwan ouvrit sa ceinture et donna une liasse.
��Tu t�approches pas. Tu me laisses parler. (Maillot Jaune fit un rapide signe de croix puis embrassa sa bible.) Dieu nous prot�ge !
� mesure qu�ils montaient vers le Nord, Salvo �tait de plus en plus nerveux. Il fit stopper le 4�x�4 � cent m�tres du check-point. Alors qu�il marchait vers les soldats, son porte-documents sous le bras � la mani�re d�un agent d�assurances, Erwan en profita pour se d�gourdir les jambes.
Quand on descend d�un bateau, le roulis vous habite encore. Lui, c��taient les nids-de-poule, les orni�res et les flaques qui vibraient dans ses jambes. D�un pas chancelant, il se dirigea vers les parasols � il avait une faim de loup.
Pour le petit d�jeuner, il devrait repasser. On vendait ici de l�essence dans des bouteilles de soixante-quinze centilitres, des bonnets de douche vol�s � un quelconque h�tel, des chenilles dans des bassines. D�autres articles �taient plus �nigmatiques : tubes non identifi�s, liquides brun�tres dans des sacs transparents, petits bidons souill�s�
Salvo r�apparut dans son dos, tout sourire : le contr�le s��tait bien pass�.
��T�es malade, patron ?
��Non, pourquoi ?
��Parce que c�est la pharmacie.
Erwan observa � nouveau les r�cipients informes et crasseux :
��Ce sont des m�dicaments ?
��La p�te � dentifrice, c�est pour les h�morro�des. La glaise, pour les caries, expliqua le Noir sur un ton doctoral. Pour les br�lures, on utilise plut�t les �ufs de chenille. Faut bien s�d�brouiller !
��Et� �a ? fit le Fran�ais en d�signant de minuscules carr�s envelopp�s dans du papier d�argent.
��La cosm�tique.
��Quel genre ?
��Des bouillon Kub. Les femmes les utilisent en suppositoires, pour avoir de plus grosses fesses !
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Muyumba est un village ensabl� qui monte parmi les collines. Tout y est rouge : lat�rite, briques d�adobe, toitures rouill�es. Erwan songeait aux chirurgiens qui portent des blouses vertes pour reposer leurs yeux, trop sollicit�s par la vue du sang � les habitants de Muyumba auraient d� s�habiller en vert.
Le chauffeur avait quitt� la route principale pour s�engager dans des ruelles aux airs de labyrinthe. Tout semblait avoir �t� b�ti � la va-vite, et pas pour longtemps. Que l�on d�couvre des mines ailleurs, et tout le monde se casserait.
��Les soldats du check-point, demanda Erwan, c��tait l�arm�e r�guli�re ?
��Plus ou moins.
��Comment �a � plus ou moins � ?
��Ils portent l�uniforme des FARDC mais �a signifie rien. Chaque groupe se bat pour lui-m�me. Ils ont conquis un bout de terrain et l�exploitent : une mine, des cultures� Kabila est loin et il faut survivre.
Ils avan�aient toujours dans un d�dale pourpre. Erwan ne comprenait pas pourquoi ils devaient s�enfoncer dans un tel ghetto.
��O� on va, l� ?
��La question, c�est : est-ce que t�as encore des sous ?
��Tu commences � me fatiguer, Salvo. Je ne raquerai plus pour franchir un bout de ficelle.
��Et pour rencontrer un t�moin ?
Erwan n�eut pas le temps de r�pondre. Salvo se retourna et casa son coude entre les deux si�ges.
��J�ai une tante qui vivait y a longtemps � Lontano. Elle travaillait pour une grande famille, j�me rappelle plus laquelle. Elle vit � Muyumba. J�me suis dit : on peut aller la voir�
Erwan ouvrit sa ceinture � il serait toujours temps de passer � d�autres m�thodes, � base de menaces physiques et de calibre. Salvo empocha les cent dollars et donna un nouvel ordre au chauffeur.
Apr�s quelques coups de volant, ils se retrouv�rent dans une cour de terre battue. Un seul bloc en U fermait l�espace. Sur le toit, une citerne d�eau de pluie. Le sable semblait sucer les murs et remplir les angles. Assises par terre, des femmes voil�es �taient embusqu�es dans la mort m�me.
Le Banyamulenge se dirigea vers un seuil clos par un rideau. La chaleur s�emmagasinait dans ce patio comme au fond d�un four. Une pancarte, �crite au pinceau, indiquait : CENTRE SOINS FEMMES.
Salvo se retourna, soudain grave :
��Ma tante, patron, elle s�appelle Mouna. Elle est tr�s respect�e ici. Elle s�occupe des femmes viol�es qui viennent du Nord. Alors tu restes poli, d�accord ?
��Mais bien s�r, je�
��Ces femmes-l�, elles sont irradi�es, tu comprends ?
Salvo chuchotait presque alors que les mugissements du vent tournaient autour d�eux, soulevant des bouff�es rouges.
��Irradi�es par quoi ?
��La honte, la souffrance, la souillure� (Le Noir lui saisit le bras.) Le viol, c�est notre bombe atomique � nous, tu piges ? Ces victimes, elles sont contamin�es pour toujours, elles meurent � p�tit feu�
Erwan se lib�ra de l�emprise :
��Je saurai me tenir.
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Le rideau s�ouvrit sur les t�n�bres. Dans la premi�re pi�ce, pas de meubles, seulement des tapis. Des femmes, enturbann�es comme celles de l�ext�rieur, �taient assises, totalement immobiles. Erwan s�avan�a. Les rares lucarnes �taient obtur�es avec du carton. Des lampes-temp�te et des bougies ponctuaient l�espace, envoyant des lueurs roses contre les murs de terre.
Ce n��tait plus l�Afrique noire mais l�Afrique rouge, celle du d�sert et de l�Islam. Malgr� la p�nombre, pas la moindre parcelle de fra�cheur ici. L�id�e m�me d�une temp�rature en dessous de quarante degr�s relevait de l�utopie.
Salvo s�adressa � des fant�mes dans un nouveau dialecte. La femme acquies�a puis se leva. Petite, courb�e, elle lui arrivait � la taille. Elle se mit en marche et ils la suivirent sans un mot.
Ils travers�rent plusieurs pi�ces, compartiment�es par des tissus, de la toile, du linge. Derri�re ces parois flottantes, Erwan apercevait encore des silhouettes, des adolescentes, des petites filles, amorphes ou vaquant � des t�ches domestiques avec lenteur et pr�caution. Parfois, on entendait le cri d�un b�b�. Sans doute le produit d�un abus sexuel � ou carr�ment la victime d�un violeur. Certaines convalescentes boitaient ou se d�pla�aient avec difficult�. Erwan, lors de ses recherches � Paris, s��tait procur� des rapports sur les centaines de milliers de viols commis dans le pays � on parlait d�un par minute. Il savait pourquoi ces femmes �taient infirmes mais il refusa de se souvenir des d�tails qu�il avait lus.
Dans la derni�re salle, une dizaine de spectres �taient assis en cercle, autour d�un brasero sur lequel on pr�parait du th�. L�ombre s�inclina et parla avec une vieille femme assise.
��Maman Mouna, murmura Salvo.
On s��carta pour leur laisser une place. V�tue d�un pagne carmin tiss� de motifs dor�s, la ma�tresse des lieux penchait curieusement la t�te d�un c�t� et n�avait pas les cheveux cr�pus : sa chevelure grise �tait simplement ondul�e, couverte par un voile sombre qui se d�ployait sur ses �paules. � la lueur du feu, son visage paraissait sculpt� dans une souche de bois noir tr�s dur. Deux rides profondes dessinaient des tenailles sur ses pommettes, se resserrant autour de la bouche.
Pr�sentations. Salvo parlait fran�ais, Mouna souriait d�une mani�re d�tach�e, presque absente. Ses yeux mi-clos paraissaient regarder dans le vide comme une aveugle.
��Elle est d�accord pour te parler, r�suma le Banyamulenge en lui donnant une tasse de th�. Mes souvenirs �taient bons : elle travaillait chez les Blancs B�tisseurs.
��Les autres parlent fran�ais ?
��Non.
Tant mieux. Pas besoin de public. Erwan but une gorg�e � il n�avait jamais go�t� un breuvage aussi amer et sucr� � la fois � puis expliqua sa d�marche avec malaise : son histoire vieille de quarante ans ne pesait pas lourd parmi ces victimes du pr�sent. La vieille regardait toujours un point myst�rieux, sa t�te s�inclinant comme celle d�une poup�e d�mantibul�e. L�introduction d�Erwan semblait l�amuser ���a la changeait des journalistes et des membres d�ONG.
��Je travaillais chez les Verhoeven, r�pondit-elle enfin dans un fran�ais quasiment sans accent. Une famille importante de Lontano. Le p�re dirigeait l�Union mini�re, il �tait le chef de la ville.
��Que faisiez-vous chez eux ?
��Le m�nage, bien s�r. Mais aussi un peu plus que �a� La gestion des repas, les devoirs avec les enfants�
��O�� Enfin, vous parlez un fran�ais parfait.
Dans son rire pointa une l�g�re coquetterie :
��Je suis une fille d��volu�s.
��Qu�est-ce que c�est ?
��Une invention des Belges. Le cha�non manquant entre le singe, c�est-�-dire l�Africain, et l��tre civilis�, c�est-�-dire le Blanc. L��volu�, c��tait le mundele-ndombe : le Blanc � peau noire. On savait lire et �crire le fran�ais, on mangeait avec une fourchette, on dormait dans des draps. �a nous donnait le droit d�acheter du vin rouge ! Mobutu a balay� tout �a. Plus question d�imiter les mzungus�
Il l�interrogea sur les meurtres.
��Il y a d�abord eu la fille de De Vos, puis la petite Cornette, puis encore Magda de Momper et Martine Duval. Quand Monika a �t� assassin�e� Verhoeven est devenu fou. Il ne cessait de r�p�ter : � Faut tous les griller ! �
��Et vous ? Il ne vous mettait pas dans le m�me sac ?
��Non. Le mzungu est toujours protecteur avec ses employ�s de maison. C�est comme si nous n��tions plus noirs�
��Ces familles venaient du Bas-Congo, comme le tueur.
Elle acquies�a avec une expression de respect : Erwan connaissait son dossier.
��Ils avaient reconnu la magie yomb�. La mal�diction les avait poursuivis jusqu�au Katanga. L�Homme-Clou �tait envoy� par les esprits !
Erwan lan�a un regard � Salvo qui n�en perdait pas un mot. Il avait l�expression d�un enfant � qui on raconte une histoire de sorci�res avant de s�endormir.
��Vous voulez dire que les Blancs B�tisseurs croyaient aux esprits ?
��Ils avaient pass� des ann�es dans le Mayomb� : comment survivre autrement ?
Erwan remisa cette information dans un coin de son cerveau.
��On raconte qu�ils avaient commis une faute, vous savez laquelle ?
��On ne parle pas de ces choses-l�.
��La s�rie de meurtres �tait un ch�timent ?
��Si c�en �tait un, il �tait injuste : leurs filles �taient innocentes.
Belle occasion pour revenir sur les Salamandres. Mouna lui r�p�ta ce qu�il savait d�j� puis lui proposa quelque chose qu�il n�attendait pas : des images des victimes.
��J��tais passionn�e par la photographie.
Elle donna un ordre dans la p�nombre. Durant quelques secondes, le silence resta suspendu autour du cercle. Erwan but le nouveau th� qu�on lui avait servi � plus amer encore, et toujours aussi sucr�.
Les clich�s arriv�rent.
��Les Salamandres ! fit Mouna avec une sorte de fiert� d�risoire.
C��tait une photo de groupe � non pas seulement les musiciennes mais une dizaine de jeunes femmes qui se ressemblaient d�une mani�re frappante. Blondes ou rousses, toujours minces, parfois m�me d�charn�es, elles portaient des tuniques africaines, des blouses indiennes, des minijupes et tout un tas de bijoux ethniques.
Mouna choisit d�autres tirages et montra au Fran�ais, en gros plan, Ann de Vos, Sylvie Cornette, Magda de Momper, Monika Verhoeven� Elles avaient toutes une carnation p�le et s�che, ponctu�e de taches de rousseur. Leurs traits �taient fins mais parfois � la limite de la duret�. Leurs os saillaient sous la peau de v�lin.
��Leur ressemblance est� incroyable.
Mouna rit en relevant son fichu devant la bouche :
��C�est parce qu�elles sont s�urs.
��Quoi ?
��Enfin, presque� Les Blancs B�tisseurs refusaient tout m�lange avec les populations locales et m�me les Occidentaux qui n��taient pas de leurs filiations. Le clan �tait consanguin depuis des g�n�rations. Ils s��pousaient entre cousins, parfois m�me germains, et des rumeurs d�inceste ont toujours circul�
Erwan observait les photos et imaginait ceux qu�on ne voyait pas dessus : les p�res autoritaires, jaloux de leur sang appauvri, les m�res en retrait, an�mi�es, reines pondeuses au bout du rouleau. � leur fa�on, les colons avaient reproduit ces lign�es maudites de l��gypte ancienne ou de la Rome antique qui sombraient dans la folie ou s��tiolaient dans les maladies g�n�tiques � force d�endogamie.
Soudain, il aper�ut une photo qui lui d�chira le c�ur : un couple debout sur fond de soleil couchant. L�homme, grand, muscl�, arborait une boule afro � la Jackson Five. Gr�goire Morvan au fa�te de sa jeunesse. Sur ce clich�, il ressemblait plus � un GO du Club M�diterran�e qu�� un enqu�teur sur les traces d�un tueur en s�rie. Mais le vrai choc provenait du deuxi�me personnage : une jeune femme �lanc�e, dont la beaut� se coulait � la mani�re d�une ligne de sable clair entre les bras de son homme. Maggie. � elle seule, elle r�sumait la beaut� et la p�leur de toutes les autres. � C��tait la plus belle� �, avait dit Philae.
��Vous vous souvenez de Maggie de Creeft ? demanda Erwan d�une voix enrou�e.
��Elle dirigeait le groupe. Toutes venaient � la maison pour faire des � sit-in � comme elles disaient. (Elle rit � l��vocation de ces enfantillages.) Je leur pr�parais des mikat�, des beignets � la banane�
� la mani�re de Philae de Momper, Mouna parut r�aliser une �vidence :
��Vous avez dit que vous vous appeliez Morvan ?
��Oui. Comme Gr�goire Morvan, mon p�re.
Pour la premi�re fois, la vieille femme d�laissa son sourire b�at. Ses yeux brill�rent plus intens�ment dans son visage de quartz.
��Gr�goire Morvan� Le h�ros de Lontano. Vous lui ressemblez beaucoup.
Aucune envie d�entendre un nouvel �loge du Vieux.
��Et Catherine Fontana, ce nom vous dit quelque chose ?
��Non. Qui est-ce ?
Change de cap.
��Il para�t que toutes ces filles se droguaient.
��C��tait � la mode. Elles se fournissaient de l�autre c�t� du fleuve, chez les Noirs. Saint-Paul, la Lagune, Jambo, Soso� Je leur disais� je les mettais en garde�
��Comment y allaient-elles ?
��� v�lo, en prenant le bac. On les a toujours retrouv�es sur l�autre rive. � c�t� du dessin.
Erwan tressaillit :
��Quel dessin ?
Mouna releva la t�te et chercha du regard Salvo. Erwan l�imita et s�aper�ut que le Noir avait disparu. L�heure du d�part.
Il se pencha vers elle. Son odeur �tait un m�lange d��pices et d�encens.
��Le tueur tra�ait un sch�ma sur le sol, souffla-t-elle. Comme ceux qui donnent la composition d�un minerai.
Pas un mot l�-dessus lors du proc�s.
��Vous voulez dire un sch�ma atomique ?
��Je crois� Moi, j�y connais rien. Parfois, il �tait effac� par la pluie mais plusieurs fois, je le sais, on le voyait encore. Les policiers les photographiaient.
O� �taient ces clich�s ? Une migraine le gagnait, comme si la poussi�re qui planait ici s��tait insinu�e dans son cerveau. Les parfums, les voiles, les yeux blancs� Il �tait l� pour Catherine Fontana � un meurtre � part � et il se retrouvait face � de nouveaux indices � propos de l�Homme-Clou.
��De quel minerai s�agissait-il ?
��Laissez-moi� Je suis fatigu�e�
Il lui attrapa le poignet, les autres se redress�rent, choqu�s par cette marque de violence. � Elles sont irradi�es �, avait dit Salvo.
��Quel minerai ? r�p�ta Erwan en lui l�chant la main.
��Des g�ologues ont �tudi� ce sch�ma� Ils ont jamais trouv�
Des pas derri�re lui, Salvo de retour :
��Faut y aller. On a de la route.
Erwan se leva avec difficult�. Il avait l�impression qu�on grillait son cerveau sur un brasero rougeoyant.
��Je peux garder quelques photos ?
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Giovanni Montefiori, tu�.
Et il ne l�apprenait que maintenant. Pr�s de vingt-quatre heures apr�s les faits. Putain de dieu. Maggie avait r�ussi � le contacter � l�aube. Les circonstances du meurtre se passaient de commentaire : torse ouvert, c�ur arrach�. Comme Nseko. Comme lui-m�me, bient�t�
Comment avait-il pu �tre si n�gligent ? Depuis deux mois, il refusait de s�int�resser � la mort de son directeur � Lubumbashi, classant ce meurtre dans le vaste dossier � affaires de n�gres �. R�glements de comptes, rivalit�s tribales, trahison, corruption, sacrifices rituels, passion amoureuse � pourquoi pas, il en avait vu d�autres au Congo� Mais en aucun cas il n�avait voulu imaginer la moindre connexion avec Coltano.
Le lien s��tait fait de la plus violente des mani�res ��� la scie circulaire.
9�heures. Avec cette menace qui lui �tait tomb�e dessus, Morvan en avait presque oubli� l�autre, beaucoup plus proche : les Ma�-Ma�. Les salopards n�allaient pas tarder � appara�tre. Selon la temp�rature, il faudrait jouer la diplomatie ou organiser une bataille rang�e.
Par r�flexe, il lan�a un regard sur la plaine qui l�entourait. Visibilit� � cent quatre-vingts degr�s. La r�verb�ration disloquait l�horizon, les plateaux se dissolvant dans la br�lure de l�air. Personne. Il enfon�a son chapeau sur ses tempes � le mod�le de brousse des Navy Seals � et se replongea dans ses pens�es.
Avec ces deux homicides, l�un � Lubumbashi, l�autre � Florence, on sortait du crime local pour entrer de plain-pied dans le complot financier. Aucun doute sur le mobile : la prise de pouvoir au sein de Coltano. Cette bo�te n�en valait pourtant pas la peine. � moins d��tre au parfum pour les nouveaux gisements�
On lui filait donc le train. Une fois � bon port, on lui ouvrirait le ventre comme aux autres. Il grogna pour lui-m�me et acc�l�ra le pas. Ce pactole �tait pour les siens. Personne ne l�serait ses enfants. Par contrecoup, il songea � son clan sans d�fense � Paris. Les Blacks s�attaqueraient-ils � ses proches pour lui forcer la main ? Pas pour l�instant�
Morvan s��broua. Il n�avait m�me pas accord� une minute � sa tristesse. Montefiori et lui n��taient pas des amis au sens ordinaire. Des compagnons, des partenaires, parfois m�me des rivaux. Mais le respect avait tenu lieu d�attachement, la crainte r�ciproque jou� le r�le de pudeur. Quarante ans d�association, ce n��tait pas rien. Leurs pasta con le sarde � Florence allaient lui manquer. � qui d�sormais ne pas parler de ce qu�il avait sur l�estomac ? Avec qui se taire en toute complicit� ? Quand on a eu la m�me vie de crapule, la salive est inutile�
Nouveau tunnel de for�t, id�al pour une embuscade. Mauvais feeling. Il �tait loin de ses terres (les mines officielles de Coltano �taient au sud, entre Kolwezi et Fungurume), il ne connaissait pas les chefs d�ici. Son seul atout, c��tait d��tre blanc : n�importe quel Noir sait que toucher un mzungu est dangereux. Le meilleur moyen d�attirer l�attention internationale. Et quand on fait la guerre, on aime avoir la paix.
Ils p�n�tr�rent dans la trou�e. Il planait ici la m�me odeur douce�tre de viande crue que sur les sc�nes de crime. Parmi les entrelacs de feuilles, les relents de d�composition ber�aient les sens. M�me envo�tement, m�me pouvoir narcotique�
Il lan�a un coup d��il derri�re lui : tout le monde suivait. Michel, allant et venant le long de la file, balan�ait ses ordres et ses coups de schlague. Les soldats fermaient la marche, fusils d�charg�s. Le moment de leur filer des munitions ? M�me d�o� il �tait, Morvan pouvait sentir leur nervosit�, leur inqui�tude � les Noirs d�testent la for�t.
Quand il se retourna, les Ma�-Ma� �taient devant lui.
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Les guerriers d�sarm�rent la troupe sans un coup de feu. Eux non plus ne tenaient pas � �tre rep�r�s. D�autres groupes r�daient dans le coin. Morvan n�esquissa pas le moindre geste � ils n�avaient pas remarqu� le calibre gliss� dans son dos mais pas question de s�en servir. Sans un mot, les Ma�-Ma� leur firent signe de les suivre jusqu�� une clairi�re cern�e de lianes et de foug�res. Quatre combattants les entouraient, deux autres les braquaient � l�arri�re. Ces gars-l� puaient la mort. Malgr� leurs croyances, ils s�attendaient � mourir d�un moment � l�autre. Une journ�e d�existence, c��tait toujours �a de gagn�.
Un guerrier, b�ret rouge et cr�ne de singe suspendu autour du cou, s�avan�a vers lui � le Blanc �tait forc�ment le chef.
���a va, patron ?
���a va.
��Vous allez o� comme �a ?
��Sur mes terres.
Le g�ant �clata de rire. Les autres ne bronch�rent pas : ils ne comprenaient pas le fran�ais. Morvan les d�tailla en quelques secondes. La plupart portaient des cartouchi�res, fa�on bandits mexicains, certains avaient leur machette scotch�e au chargeur du fusil. Un gamin arborait un bandeau de munitions en serre-t�te, un colosse, des dreadlocks prolong�es de cauris. Tous exhibaient des f�tiches : pattes de poulet, grelots, plumes� En regardant mieux, on discernait aussi des oreilles humaines ou des mains dess�ch�es � leur ceinture. Aucune coh�rence dans les v�tements, pas l�ombre d�un uniforme. Seul point commun : la kalachnikov r�glementaire.
Les Ma�-Ma� n��taient pas seulement dangereux, ils �taient fous. Morvan en avait vu se prendre des mortiers sur la gueule en hurlant pour se prot�ger : Ma� mulele ! Ma� mulele ! Des incantations cens�es les rendre invincibles ou invisibles, �a d�pendait des jours. Dans les ann�es�60, on racontait qu�ils coupaient les pieds de leurs ennemis puis les for�aient � courir : le vainqueur avait la vie sauve. Des fous.
��Tes terres ? r�p�ta le Noir. Houl�, ma poule. T�y vas fort�
��Tu veux voir mes papiers ? J�ai les concessions, sign�es par Kabila.
��Pas d�Kabila ici. Pas d�papiers non plus. Ici, y a que �a.
Il fit claquer la culasse de son AK-47 ��Morvan remarqua que sa crosse �tait grav�e de l�expression latine Vae victis (Malheur aux vaincus). Les Africains l��tonneraient toujours.
��Qu�est-ce que tu viens faire l�, dis donc ?
��M�installer.
Un des guerriers portait sur son �paule un singe � une esp�ce de boule de poils qu�ils avaient affubl�e d�un tee-shirt et d�un couteau � la ceinture, simulant une machette. La mascotte du groupe.
��En pleine brousse, par les temps qui courent ?
��J�en ai vu d�autres.
Le colosse s�approcha : il avait compris qu�il n�avait affaire ni � un envoy� de l�ONU ni � un journaliste perdu. Encore moins � un missionnaire ou un martyr d�une quelconque ONG.
��On va d�abord voir ce que tu transportes, reprit-il en d�signant les paquetages et les caisses que les porteurs avaient pos�s au sol.
��Fais comme chez toi.
��Je suis chez moi.
En admettant qu�ils leur laissent la vie sauve, les Ma�-Ma� repartiraient avec les armes et tout le reste. Morvan n�aurait plus qu�� rentrer � Lubumbashi une main devant, une main derri�re. Mais il doutait qu�il y ait des survivants. Tuer ses prisonniers : plus net, plus rapide. � la machette ou �touff�s, mais sans bruit.
La fouille commen�a. Morvan, en qu�te de solution, analysait chaque d�tail de la sc�ne. Le chef et son adjoint pench�s sur les cantines, trois autres jouant avec leur macaque, d�j� distraits, les deux derniers, � l�autre bout du cort�ge, immobiles, canon braqu� sur le convoi. Ses porteurs et ses soldats se tenaient en retrait de la piste, toujours en file indienne. Sans doute esp�raient-ils s��chapper au moment du massacre � il y en aurait bien un ou deux qui passeraient entre les balles.
Morvan marcha d�un pas tranquille vers le trio et observa le singe en tee-shirt. Voyant s�approcher le Blanc, l�animal attaqua aussit�t une s�rie de galipettes. Les guerriers rirent en ch�ur. Difficile d�admettre que ces abrutis � la gaiet� bon enfant �taient les m�mes qui violaient des fillettes et mangeaient la chair cuite des b�b�s.
��C�est un Ma�-Ma� lui aussi ? leur demanda-t-il en swahili.
Les rires s�arr�t�rent. Dans leurs yeux exorbit�s, des �clats contradictoires. Haine, m�fiance, folie. Et aussi, en guise d�huile sur le feu, la fi�vre n�e de l�alcool ou de la drogue.
��C�est votre chef, c�est �a ?
Le singe continuait ses roul�s-boul�s.
��C�est �a, tonton ! s�esclaffa enfin un des hommes. Exactement �a. C�est notre chef !
Les autres se mirent � rire aussi. L�onde de gaiet� se transforma en hilarit� g�n�rale, ponctu�e par les sauts du singe.
Coup d��il par-dessus son �paule : B�ret rouge s�acharnait sur une des cantines.
��C�est un vrai Ma�-Ma�, hein ? relan�a Morvan.
��Le meilleur, patron ! Le meilleur !
Les assassins au c�ur l�ger se frappaient les cuisses. L�animal, excit� par la clameur, roulait de plus belle dans les feuilles mortes.
��Alors pourquoi il a pas de Kalach ?
La question les plongea dans une soudaine perplexit�. Un sifflement fit tourner la t�te � Gr�goire : le chef lui ordonnait de venir. Il s�avan�a sans se presser � chaque seconde gagn�e lui permettait de pr�ciser son plan.
��Kisssk� y a l�-dedans ?
Le Noir frappa du pied une des caisses � de m�moire, elle contenait une quarantaine d�armes semi-automatiques.
��Du mat�riel de prospection. Je suis g�ologue.
��Ouvre-la ! ordonna le Black.
Morvan jeta un regard derri�re lui : un milicien faisait mine de donner son fusil au singe, qui tentait de l�attraper, chaque fois le Ma�-Ma� esquivait le geste, d�clenchant de nouveaux rires.
��Je ne sais plus o� j�ai mis la cl�.
Le mensonge �tait faible et le Noir ne s�y arr�ta pas :
��Ouvre.
��Je te dis que je sais pas o��
��Ouvre, cousin. Sinon, je la chercherai sur ton cadavre.
Il palpa ses poches. Nouveau coup d��il vers les autres : le singe venait de saisir l�AK-47. Morvan �tait certain que ces connards n�avaient pas mis le cran de s�curit�.
��Je te jure�, marmonna-t-il, je�
Une rafale lui coupa la parole.
��Putain, qu�est-ce que�, hurla B�ret rouge.
Le singe, doigt sur la d�tente, faucha les trois Ma�-Ma�. Tout le monde plongea � terre sauf le chef, qui resta p�trifi�. Une balle dans la t�te : Morvan avait d�gain� et l�avait vis� en premier. Il pivota et en pla�a une autre dans le c�ur des deux gardes alors qu�ils tentaient de le viser. Trente ans de tir sportif, �a fait la diff�rence.
Il se retourna, pr�t � abattre le singe, mais celui-ci, effray� par les coups de feu qu�il avait lui-m�me tir�s, avait l�ch� le fusil pour courir se cacher. Malheureusement, il s��tait pris les pattes dans la courroie de la Kalach et n�arrivait pas � s�en d�p�trer. Un vrai num�ro � la Charlie Chaplin.
La folie africaine : il n�y a que �a de vrai.
Un Noir bougeait encore. Morvan se pr�cipita et lui fit exploser le cr�ne. Avan�ant avec prudence vers le singe qui tournait toujours sur lui-m�me, il sortit son couteau et parvint � couper la lani�re du fusil-mitrailleur. La bestiole partit se planquer derri�re un arbre, � quelques m�tres de ses ma�tres refroidis.
Tout redevint silencieux.
� premi�re vue, les membres de son groupe �taient indemnes. Un putain de vrai miracle. Allong�s, ils semblaient pr�ts � s�enterrer sous les feuilles mortes.
Sept morts, un score en �quipe, avec l�aide d�un chimpanz�.
Michel se releva. Il tremblait tellement qu�il ne pouvait plus parler. Morvan n��tait pas en meilleur �tat mais il parvint � ordonner :
��R�cup�rez leurs armes et leurs vivres.
La guerre �tait d�clar�e. Les d�tonations avaient signal� leur pr�sence aux autres pillards. Donner des munitions � ses soldats. Acc�l�rer la cadence. Atteindre les mines ��Cross et ses hommes entra�n�s � le plus vite possible. Il n�aurait pas chaque fois une telle veine.
En rengainant, il d�signa le singe derri�re son tronc enlian� :
��Filez-lui quelques morceaux de sucre. On lui doit la vie.
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Il retrouvait la demeure familiale de Fiesole, sur les hauteurs de Florence, sans plaisir. En r�alit�, il n�aurait jamais cru y refoutre les pieds. On l�avait install� dans la chambre D�Annunzio � chaque pi�ce portait le nom d�un �crivain italien, ce qui ne manquait pas de sel dans la propri�t� d�un analphab�te, paix � son �me. Il avait voyag� avec Sofia et les enfants, sans se d�partir d�un profond malaise. Qu�allaient penser Milla et Lorenzo ? Que leurs parents se remettaient ensemble ? Que la mort de nonno avait effac� les engueulades, les ranc�urs ?
Durant le vol, il avait simul� la bonne humeur, la d�contraction. Tout ce dont il �tait d�pourvu depuis qu�il avait arr�t� la coke. Les courbatures persistaient, les tremblements aussi. Assis � c�t� de Lorenzo, il l�avait aid� dans ses coloriages et avait pass� ses nerfs sur les feutres.
Maintenant, il �tait seul. Enfin. Par la fen�tre de sa chambre, un songe saupoudr� d�or et voil� de brume. Au loin, les d�mes et les clochers de Florence, toits rouges, toits roses, rues exigu�s regorgeant de chefs-d��uvre. Plus pr�s, les flancs de la colline, ponctu�s de palais paisibles qui commen�aient � boire le soleil � le festin de lumi�re s�ach�verait en beaut�, ce soir, avec le cr�puscule, miel ou or, selon l�humeur.
Il baissa les yeux vers le parc : terrasses de gr�s, piscine � d�bordement, haies verdoyantes, arbres centenaires� Le tableau atteignait une perfection sans �ge, la quintessence de l�Italie. M�me les cerb�res qui allaient et venaient, sans doute arm�s, appartenaient � une certaine tradition du pays : mafia, combines, violence.
Lo�c ne connaissait qu�un seul autre homme � s�entourer de ce genre de caricatures : son p�re. Il n�avait pas cherch� � le joindre mais Maggie l�avait pr�venu. Le Vieux �tait sans doute boulevers�. Lo�c n�avait pas vraiment �t� choqu� d�apprendre qu�ils �taient amis depuis des d�cennies et qu�ils avaient arrang� en douce le mariage de leurs enfants. Les ca�ds avaient voulu unir leurs familles comme le faisaient jadis les souverains pour fusionner leurs royaumes. Apr�s avoir �prouv� un coup de chaud � il avait m�me menac� son p�re avec un calibre �, il s��tait calm�. Au fond, les Anciens n�avaient agi que pour consolider leur patrimoine, c�est-�-dire l�h�ritage qu�ils leur laisseraient � eux, les rejetons, les bons � rien.
Il chaussa ses lunettes noires pour mieux percevoir les d�tails du parc. On n�aurait jamais pu deviner que les paparazzis s�agglutinaient au-del� des murs d�enceinte � l�assassinat de Montefiori, c��tait le scoop de la semaine. Sous les cypr�s, la comtesse donnait des ordres aux domestiques qui mettaient la table � en novembre, on allait pouvoir d�jeuner dehors. Grande, fine, serr�e dans sa robe Prada, elle ressemblait � une sculpture de Giacometti. Quand on l�approchait, on avait l�impression de p�n�trer dans un confessionnal. Elle distillait une lumi�re sombre et parlait toujours � voix basse.
Les deux s�urs de Sofia n��taient pas loin, faisant les cent pas le long de la piscine. Sans doute organisaient-elles les fun�railles. Nerveuses, dipl�m�es, arrivistes, elles vivaient crisp�es sur leur iPhone et griffaient les heures de leurs ongles laqu�s de rouge. Elles avaient toujours d�test� Lo�c : trop beau, trop cool, trop drogu�. Mais maintenant qu�il �tait libre, peut-�tre allaient-elles changer d�avis�
Le plus �trange �tait que personne n�avait l�air boulevers� ni terrifi� par la mort du Condottiere. Sa femme et ses filles s�attendaient-elles � une telle violence ? �taient-elles au courant de certains faits ? Ces questions ramen�rent Lo�c � son propre p�re. Difficile d�imaginer, avec cette m�thode typiquement africaine � vol de c�ur, cannibalisme : on avait finalement retrouv� des fragments mordus de l�organe �, que le Vieux ne soit pas li� au drame. En tant que victime potentielle ou au contraire, pourquoi pas, commanditaire du crime.
Avant de partir, il avait appel� sa m�re. Ces derniers mois, Maggie s��tait r�v�l�e bien plus avis�e qu�une simple femme au foyer pers�cut�e � elle �tait peut-�tre m�me l�alter ego de son mari dans ses affaires africaines. Elle avait jou� les effar�es et lui avait jur� que Morvan, au t�l�phone, s��tait montr� rassurant. La com�die continuait.
De son c�t�, Lo�c avait une autre id�e en t�te : mener sa propre enqu�te sur le meurtre de Montefiori. Il n��tait pas dans la forme la plus brillante pour sonder les faits et �tablir l�emploi du temps du Condottiere ces derniers jours, mais il parlait parfaitement italien. Fouiller le bureau personnel du ferrailleur. Identifier ses rendez-vous. Rep�rer les Congolais en vill�giature � Florence � impossible qu�un Italien ou un Fran�ais � bon teint �, m�me tueur professionnel, se soit mis � la scie circulaire. Tel �tait son programme pour les prochains jours.
��Tu te souviens de la derni�re fois que tu es venu ici ?
Sofia. Elle n�avait pas frapp�. Il ne se retourna pas mais se rappela ce d�ner o�, compl�tement d�fonc�, il avait d�velopp� l�id�e selon laquelle plus une femme est belle, moins elle est apte au travail � pure provocation visant les s�urs de Sofia qui avaient repris les affaires de papa. � l�autre bout de la table, Sofia souriait.
��Et comment que je m�en souviens ! J�ai battu tous mes records ce soir-l�.
Elle se pla�a pr�s de lui, face � la fen�tre, et observa les serviteurs qui disposaient les couverts sous les frondaisons. Elle s��tait chang�e. Robe l�g�re en mousseline de soie d�un bleu tr�s sombre, qui semblait chuchoter au moindre de ses mouvements. Lo�c admira son profil. Son front, son nez parfaits jaillissaient de la ligne verticale des cheveux noirs. Magnifique, mais tout �a ne le concernait plus.
De leur passion � New York, il ne lui restait qu�une seule sensation : � quel point le temps avait fil�. Quand ils �taient ensemble, les secondes fuyaient comme les marquages au sol d�une autoroute � pleine vitesse. Ce seul sentiment � peut-�tre pas de l�amour � les avait gris�s, enivr�s, jusqu�� la perte de contr�le. Une fois dans le foss�, prisonniers de la t�le fracass�e, ils avaient eu tout le temps pour se ha�r.
��Combien de jours ? demanda-t-elle soudain.
Lo�c, planqu� derri�re ses lunettes noires, tressaillit :
��De quoi tu parles ?
��Depuis combien de jours tu as arr�t� ?
��Comment tu le sais ?
��Je le vois.
��Vingt-trois jours.
Il s�attendait � ce qu�elle �clate de rire mais elle se contenta d�ajouter, les yeux toujours fix�s sur les terrasses :
��Tu as besoin de quelque chose ?
��Surtout pas de ton aide.
Elle sourit en silence. La cloche venait de retentir � celle qui d�ordinaire appelle les domestiques mais qui chez les Montefiori sollicitait les convives. A tavola !
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Comment filer quelqu�un quand on est soi-m�me suivie ?
Avant de se lancer dans sa mission d�observation, Ga�lle avait cherch� des infos sur Internet � propos de Katz. Elle y avait d�couvert la chose la plus bizarre qui soit : le vide. Pas la moindre occurrence � son nom. Elle avait appel� les soci�t�s de psychanalyse : rien. Le conseil de l�Ordre : on avait refus� de lui r�pondre. Elle avait cherch� du c�t� des facs de m�decine : aucun �tudiant, encore moins de professeur sous ce patronyme�
Apr�s leur d�ner, il l�avait d�pos�e en taxi au pied de son immeuble, encore stup�fi�e par la sc�ne du restaurant. Que cherchait-il dans son sac ? Ses cl�s ? Ses papiers ? Un objet intime ? Des renseignements sur sa vie personnelle ? Ses pseudo-sentiments pour lui lui �taient tomb�s dans les collants. Tout ce qui lui restait, c��tait une boule d�angoisse dans la gorge. Et une bonne dose de curiosit�. Elle voulait savoir qui �tait au juste ce type. Un charlatan ? Un de ces dingues qui s�improvisent m�decins et accrochent une plaque de cuivre en bas de leur immeuble ? Un ma�tre chanteur ? Un d�tective ?
Pas moyen de se souvenir o� elle l�avait d�nich� � dans l�annuaire peut-�tre ou au cours d�une soir�e : la panne de m�moire plaidait pour une version bourr�e ou d�fonc�e. � Voici ma carte. � Du reste, il avait pignon sur rue : c��tait la premi�re chose qu�elle avait v�rifi�e. Les Pages jaunes comportaient un � �ric Katz, psychiatre, psychanalyste �. Pourquoi n��tait-il r�f�renc� nulle part ailleurs ?
Elle s�interrogeait aussi sur sa famille. Sa femme, ses deux enfants. Qu�en �tait-il exactement ? Elle n�avait trouv� aucune adresse personnelle. Aucun �ric Katz en �le-de-France. Un appartement ou une maison au nom de son �pouse ?
Ce matin, elle avait pris une d�cision. Il avait fouill� son sac ? Elle retournerait son cabinet. Le probl�me �tait les deux chiens de garde qui lui collaient au train. Pas question de faire le poireau devant son porche. Ses anges gardiens r�digeraient aussit�t un rapport qui alerterait le Vieux.
Elle s��tait r�solue � une mise en sc�ne : install�e dans une brasserie en face de l�immeuble de Katz, elle avait emport� son ordinateur et jouait maintenant � l�auteur inspir� � le genre qui �crit dans les caf�s. En r�alit�, elle attendait que sa cible quitte son cabinet. Ses molosses ne connaissaient pas son visage : ils savaient juste qu�elle �tait d�j� venue � cette adresse.
Enfin, � 18�h�30, Katz sortit de chez lui. Serr� dans son imper qui lui donnait l�air d�un espion dans le Berlin d�apr�s-guerre, il passa devant la brasserie sans voir Ga�lle. Elle paya son caf� et traversa la rue. En route pour la perquise. Sans un regard pour les deux autres, elle composa le code et p�n�tra dans le hall. En montant les escaliers, elle se rem�morait les derni�res minutes de sa soir�e. Katz avait tenu sa ligne : l�amiti�. Il n�avait rien tent� et avait promis de la rappeler au plus vite. Franc comme le cul d�une nonne.
Une fois � son �tage, elle sonna. Pas de r�ponse. La porte d�entr�e n��tait pas blind�e � pendant plus d�une ann�e, � raison de deux fois par semaine, elle avait attendu son tour dans un vestibule minuscule, assise en face de cette serrure. La technique qu�elle avait pr�vue pour l�ouvrir avait l�air d�une blague : glisser une radiographie entre la porte et l�huisserie puis la remonter jusqu�� faire sauter le p�ne. Elle avait vu un serrurier proc�der ainsi une nuit o� elle avait oubli� ses cl�s. La simplicit� de moyen l�avait frapp�e. Elle avait v�rifi� le matin m�me sur Internet. La m�thode, classique, avait m�me un nom : by-pass.
Elle commen�a sa man�uvre en glissant la pellicule de polyester dans la rainure tout en essayant de secouer la porte. Aucun r�sultat. Elle reprit ses efforts avec plus d�acharnement. Toujours rien. Elle avait l�impression que le raffut s�entendait dans tout l�immeuble. Un voisin allait pointer son nez, croyant � un cambriolage en pleine journ�e. Elle�
��Qu�est-ce que vous faites l� ?
Ga�lle n�eut que le temps de fourrer sa radiographie sous son manteau et de se retourner : �ric Katz se tenait devant elle, dans son trench-coat ceintur�.
��Je� je venais vous voir, improvisa-t-elle.
��Pourquoi ?
��Laissez-moi entrer, je vous expliquerai.
Le psy s�avan�a, l�air m�fiant, sortit ses cl�s et se d�cida � d�verrouiller sa porte. Elle pouvait toujours essayer de jouer les passe-murailles : le b�ti �tait en r�alit� blind� et la serrure comportait au moins trois points.
Quand elle franchit le seuil, elle eut l�impression d��tre la derni�re femme de Barbe bleue � celle qui voulait entrer dans la pi�ce interdite.
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En brousse, on d�ne � 18�heures, comme les vieux.
Assis dans la boue, lampe frontale allum�e, Morvan attaqua son chikwangue, boule de manioc verd�tre sentant la merde. Pour faire passer un truc pareil, il fallait l�agr�menter : sauce tomate, piment, �pices, huile de palme, n�importe quoi pourvu que �a �touffe le go�t de bouse. Rien d�autre au menu : les chasseurs �taient rentr�s bredouilles.
Faute d�avoir r�ussi � atteindre les mines avant la nuit, le plus raisonnable �tait de s�installer dans une clairi�re et d�initier des tours de garde. Selon ses plans (il tenait une carte � moiti� moisie sur ses genoux, son GPS ayant rendu l��me), ils parviendraient sur le site dans la matin�e.
Il reprit une bouch�e avec ses doigts � p�te g�latineuse, go�t persistant sous la sauce. Il se sentait fier, malgr� tout, d�avoir vaincu les Ma�-Ma� et de tenir bon face � la brousse. Sous le soleil implacable, dans les marigots o� ils s�enfon�aient � mi-corps, parmi les �pineux serr�s comme des barbel�s, il avan�ait toujours.
Des porteurs s��taient volatilis�s, l��pisode Ma�-Ma� en avait d�courag� quelques-uns, un autre avait disparu avec une cantine � des m�dicaments. Mais a priori, 80�% du mat�riel �tait encore de l�exp�dition. Pourcentage honorable aux deux tiers du chemin.
Morvan jeta un coup d��il � Michel, roul� en boule au pied d�un arbre g�ant. Les Noirs d�Afrique centrale souffrent souvent de malaria chronique qui se r�veille de temps � autre sous forme de crises de fi�vre.
��C�est l�palu� c�est l�palu�, g�missait la Touffe, recroquevill�.
Il fallait attendre que �a passe.
Morvan m�ditait sur le probl�me Ma�-Ma� : impossible de ne pas en croiser d�autres. Ou des pillards d�origine diff�rente. Les coups de feu avaient �t� comme un hallali : tous les pr�dateurs du coin �taient maintenant � leurs trousses. Il ne craignait pas les Tutsis, de l�autre c�t� du fleuve, ni les FARDC, qui n�oseraient pas s�attaquer � eux � les autorisations de Mumbanza et le laissez-passer de Kabongo calmeraient leurs ardeurs. Restaient les bandes sporadiques : Interahamwe, kadogos, insurg�s tutsis�
Il n�excluait pas non plus une attaque plus cibl�e, sign�e par les meurtriers de Nseko et de Montefiori. Mais il s��tait convaincu que ceux-l� attendraient d�avoir localis� les gisements avant de frapper. Il b�n�ficiait donc d�une forme de sursis � jusqu�au lendemain.
En r�alit�, ces dangers ne lui faisaient ni chaud ni froid. Toute sa vie, il avait v�cu la t�te sur le billot. La contrepartie du permis de tuer est celui de mourir. Et finir ici, dans cet enfer rouge, br�l� par les fi�vres ou pass� � la broche par des rebelles qui pouvaient se transformer en l�opards, �a vous avait tout de m�me une autre gueule que de tirer sa r�v�rence � Br�hat, en peignant des aquarelles ou en glissant des bateaux dans des bouteilles.
Son t�l�phone sonna � l�int�rieur de sa bo�te �tanche. Il �tait presque surpris qu�il marche encore. Il ouvrit le caisson : son fils.
��O� t�es ? demanda-t-il sans lui laisser le temps de parler.
��Kayombo. Je vais bient�t reprendre la route. Je serai � Ankoro demain.
��Pas mal.
Il avait pos� la question pour la forme : l�Iridium d�Erwan �tant �quip� d�une balise satellite, il suivait ses d�placements en temps r�el.
��Plus j�avance, cingla le fiston, plus j�en apprends. T�as d�cid�ment oubli� de me dire pas mal de trucs.
��Tu vas pas recommencer.
��Je ne fais que commencer. Qu�est-ce que c�est que cette histoire de sch�mas que le tueur tra�ait sur le sol ?
��Des conneries. Pharabot �tait tar�. Si tu veux t�arr�ter � chaque d�tail, tu�
��Je ne pense pas que ce soit un d�tail. L�Homme-Clou envoyait des indices. Ses victimes n��taient pas seulement des minkondis, elles �taient aussi des supports pour ses messages.
��Des messages � qui ?
��Aux Blancs B�tisseurs, leurs p�res. Ces hommes avaient commis un acte dont Pharabot se vengeait et�
��Encore une fois, j�admire ta grande gueule. C�est toi, � quarante ans de distance, qui vas m�expliquer ce que j�ai manqu� ?
��Je ne crois pas que tu aies manqu� quoi que ce soit : c�est �a le probl�me. Je crois plut�t que�
Un grondement de tonnerre fit trembler le sol et couvrit ses derniers mots.
��Il s�est pass� quelque chose, continuait-il, j�en suis s�r. Et tu sais exactement quoi. Pourquoi ces familles �taient-elles maudites ?
��Attends un peu : qui t�a racont� ces salades ?
��Mon guide d�abord, puis Mouna, une femme qui a longtemps travaill� chez les Verhoeven.
Gr�goire se souvenait vaguement d�une larbine aux mani�res polic�es. Mi-noire, mi-blanche, cent pour cent docile. Malgr� ses pri�res, tous les habitants de Lontano n��taient pas morts. Combien son fils allait-il encore en d�nicher ?
��Qu�est-ce que ces Belges ont fait ? hurla Erwan � travers les interf�rences et les roulements de l�orage.
��� la fin du XIXe�si�cle, ce sont eux qui ont construit le chemin de fer et�
��Parle-moi de leur faute.
Morvan soupira. Il y avait prescription pour ce versant de l�histoire : autant donner un os � ronger � son fils.
��On a d� te dire que le chantier avait �t� le plus sanglant du si�cle, que les cadavres des ouvriers �taient fondus dans les rails, que le ballast �tait compos� d�ossements humains �miett�s.
��Ce genre de trucs, ouais.
��Des conneries. En revanche, � cette �poque, les Blancs ont commis un meurtre. Un sorcier yomb� s�est oppos� au d�veloppement de la voie ferr�e. Le chantier passait sur son territoire. Le marabout s�est install� sur la piste et n�a plus boug�. Il lan�ait des impr�cations, jetait des sorts aux ouvriers : plus moyen d�avancer. Les Belges ont dynamit� la colline au-dessus de sa t�te et l�ont enseveli vivant. Les bulldozers ont fait le m�nage.
��C�est �a, leur faute originelle ?
��Y en a sans doute eu d�autres. Mais enterrer vivant un f�ticheur, au Bas-Congo, c��tait pas une bonne id�e.
��On m�a dit justement que ces Blancs craignaient la magie yomb�.
��C�est vrai, mais sur ce coup, ils se sont crus les plus forts. Ces familles avaient une conception tr�s sp�ciale de l�int�gration. S�ils en avaient eu le pouvoir, ils auraient impos� un apartheid, fa�on Afrique du Sud.
��On m�a aussi parl� d�inceste.
Morvan �clata de rire :
��Je suis s�r que t�as vu des photos des Salamandres. La v�rit� saute aux yeux : ces filles �taient issues du m�me sang. Quand j�ai connu ta m�re, elle souffrait d�j� d�hyperthyro�die, une maladie li�e � l�h�r�dit�, son fr�re �tait fou et sa s�ur mourait de scl�rose en plaques. Les Blancs B�tisseurs, c��tait �a : une r�action en cha�ne de mauvais g�nes qu�ils se refilaient de g�n�ration en g�n�ration. Encore heureux que j�aie apport� du sang neuf dans ce jus de pisse !
Le tonnerre retentit, plus proche. Il pouvait sentir la terre vibrer sous ses pieds. Son fils, � l�autre bout de la connexion, gardait le silence. Il n��tait m�me pas s�r qu�il ait capt� l�int�gralit� de son discours. Peu importe.
��Les Blancs B�tisseurs ont fini par �tre chass�s du Bas-Congo dans les ann�es�60, relan�a Erwan au bout de plusieurs secondes. Que s�est-il pass� au juste ?
Morvan maugr�a mais apr�s tout, cela aussi, il pouvait en parler :
��Un autre meurtre. Une de leurs �pouses avait couch� avec un Noir. �a les a rendus dingues. Ils l�ont �corch� vif puis l�ont pass� dans une machine � broyer les briques.
��Qui a fait �a exactement ?
��On n�a jamais su. Mais les de Creeft sont en bonne position.
��Tu veux dire�
��Tes grands-parents. Apr�s �a, on s��tonne que j�aie rompu avec ma belle-famille.
Erwan ne r�agit pas, � moins que la friture absorbe sa voix.
��L�affaire est revenue aux oreilles de Mobutu, reprit Morvan. On venait de d�couvrir des mines au Nord-Katanga : il a envoy� les coupables l�-bas. C��tait �a ou il les virait du pays manu militari. Les Blancs B�tisseurs sont repartis de z�ro et ont construit Lontano. C��taient des salopards mais ils avaient le feu sacr�. Pas de meilleurs exploitants miniers dans tout le Za�re.
Encore plusieurs secondes puis la voix d�Erwan revint en force :
��Quel pourrait �tre le lien entre ces meurtres et les sch�mas que laissait l�Homme-Clou sur ses sc�nes de d�pose ?
Morvan frissonna. Il n�en avait jamais dout� : son fils finirait par trouver.
��Qu�est-ce que j�en sais ? �luda-t-il.
Erwan �clata d�un mauvais rire :
��Arr�te ton cirque, papa. Je me farcis tes obsessions, ta violence, ton acharnement depuis plus de quarante ans. Tu n�as jamais l�ch� une affaire sans en avoir compris le moindre d�tail. Parle-moi, tu me feras gagner du temps.
��Pense ce que tu veux. Demain, tu prends les barges ?
Il n�entendit pas la r�ponse : un craquement venait de d�chirer le ciel.
��Fais attention � toi, poursuivit-il. Des rumeurs courent sur des livraisons d�armes. Si c�est vrai, �a va p�ter exactement o� tu seras.
��Je dois continuer mon enqu�te.
��T�es vraiment plus con que nature.
Il raccrocha avec violence. La seconde suivante, la pluie d�ferla. La version maousse, en forme de bombardement ti�de et translucide. Il se pr�cipita vers sa petite tente et y p�n�tra � quatre pattes. Il l�avait arrim�e � un arbre pour qu�elle ne soit pas emport�e par le vent ou la boue. Il remonta la fermeture �clair de la double toile et tomba le cul sur le sol.
Vraiment de quoi rire : un vieux bonhomme de plus de cent kilos qui jouait encore au h�ros avec ses cartouchi�res et son chapeau de cow-boy, coinc� sous un d�me de toile. Il se faisait penser aux stragglers, ces soldats japonais qui ont continu� � se battre aux Philippines parfois trente ann�es apr�s la reddition du Japon.
Au bout de quelques secondes, les paroles de son fils lui revinrent en t�te. � ce train-l�, la v�rit� �claterait dans un jour ou deux. Il saisit son Iridium : il �tait temps de rappeler � l�ordre sa cheville ouvri�re.
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��Salvo ? Morvan.
��Vi, chef.
��Tu peux parler ?
��Affirmatif.
��Qu�est-ce que tu fous, nom de dieu ?
��On avance. On s�ra � Ankoro demain matin.
��� quoi tu joues ? Je t�ai dit de lui faire faire un tour en for�t et de rentrer !
��Chef, je suis un professionnel et�
��Ta gueule. Si tu rentres pas dare-dare � Lubum, j�te jure que je vais te botter le cul.
��Mais�
Le Banyamulenge la jouait � l�africaine. Apr�s le pognon de Morvan, il encaissait maintenant celui d�Erwan. Et sans doute profitait-il du voyage pour mener d�autres combines encore�
��Qu�est-ce qui t�a pris de l�emmener chez les de Momper ? Et maintenant Mouna ?
��Chef, c��taient des opportunit�s et�
��J�ai l�impression que t�as pas compris ton boulot. Je te paye pour freiner Erwan, pas pour le porter sur tes �paules. Continue comme �a et j�te jure que je te grillerai partout � Lubum !
Salvo ne r�pondit pas : il pesait le pour et le contre. Fric � court terme, ch�mage � long terme.
L�orage ne faiblissait pas. La double toile ployait sous la masse de flotte.
��Quelle est la situation avec les rebelles ? cria encore Morvan.
��Pour l�instant, aucun probl�me.
��Les FARDC ?
��Les barrages habituels.
��Et les livraisons d�armes aux Tutsis ?
��On parle que de �a.
��De quoi, au juste ?
��Lance-roquettes, missiles, mitrailleuses.
��C�est Esprit des Morts qui m�ne la danse ?
��Lui et ses troupes seraient descendus du Sud-Kivu jusqu�� chez nous. Mais c�est p�t��tre que des mensonges�
Qui avait vendu ce mat�riel au FLHK, les � dissidents de la dissidence � ? Qui avait int�r�t � alimenter cette poche de conflits ?
��Demain matin, tu rentres � Kabwe.
��On est presque � Ankoro !
��Tu comprends le fran�ais ? Erwan ne doit pas monter plus haut.
��Qu�est-ce que je lui dis ?
��Tu te d�merdes.
��Vi, chef.
L�abri ne cessait d�osciller sous la pluie comme si une main titanesque, faite de lianes et de racines, essayait de l�arracher de sa base. � travers le toit gorg� d�eau, Morvan voyait les palmes s�agiter dans le vent avec une �trange lenteur, comme des algues monstrueuses au fond d�une mer de limon.
��Et surtout, tu le quittes pas d�une semelle, compris ?
��Vi, chef.
��Au rapport demain soir.
��Et pour l�avion ?
Qui disait retour � Lubum disait renvoyer un appareil dans la brousse.
��Tiens-moi au courant, j�aviserai.
Il raccrocha avec humeur. L�affaire lui avait d�j� �chapp�. Erwan n�en ferait qu�� sa t�te. Le Banyamulenge n�agirait que selon ses int�r�ts imm�diats. Quant au conflit arm�, il ignorait de quoi demain serait fait�
��Patron ?
Le d�luge se calmait, aussi brutalement qu�il avait d�marr�. Gr�goire reconnut, � travers la toile, la silhouette de Michel, courb� en deux � derri�re lui, les autres ranimaient d�j� le feu � coups d�essence et de charbon de bois, tous prot�g�s par une feuille d�arbre g�ante sur la t�te.
���a va mieux ? demanda Morvan quand la Touffe pointa son nez entre les deux pans de toile, avec les yeux rouges d�un lapin albinos.
��J�ai pris mon rem�de.
��Nivaquine ?
Michel lui montra un joint de la taille d�un entonnoir.
��C�est le Seigneur qui t�envoie ! clama Morvan en tendant les doigts.
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Sur la place de l��le-de-Sein, au croisement du boulevard Arago et de la rue Saint-Jacques, il y a chaque soir d�hiver un attroupement d�une centaine de personnes. Pas de lumi�re, pas d�abri, aucune explication. On dirait une manif, mais sans cause ni banderole.
Ga�lle �tait souvent pass�e devant, en taxi, en V�lib ou m�me dans la berline de papa. Cette foule obscure, fig�e, qui semblait faire la queue alors que des panaches de fum�e s��levaient au-dessus des t�tes l�avait toujours intrigu�e. Aujourd�hui, elle marchait vers elle. La nuit noire et dure, le trottoir couvert de mica luisant, les yeux brillants des reverb�res. Les Restos du c�ur. Elle ne connaissait que le nom et l�associait vaguement � des spectacles de vari�t�s path�tiques. Maintenant, elle �tait au c�ur du dossier.
On distribuait des tickets, on tendait la main, on tenait des assiettes et des gobelets, chaque geste paraissant englu� dans l�odeur de bouffe et de graisse. Elle se d�testait de r�agir ainsi � petite-bourgeoise n�e dans la soie et le d�dain. � C�est ma nature� �, disait le scorpion de la fable.
Ga�lle d�passa la file d�attente et rep�ra celle qu�elle cherchait derri�re un comptoir, louche � la main. Cheveux filasse, veste de treillis, silhouette asexu�e : elle aurait pu facilement passer dans l�autre �quipe, c�t� indigents.
��Salut, fit Ga�lle, sous sa capuche bord�e de fourrure.
��� la queue comme tout l�monde, r�pondit l�autre sans lui jeter un regard.
��Je suis la fille de Gr�goire Morvan, la s�ur d�Erwan.
La fille lui lan�a un coup d��il oblique et parut la reconna�tre aussit�t :
��Qu�est-ce que tu fous l� ?
��Je voudrais te parler.
L�autre ne r�pondit pas et observa les alentours, cherchant sans doute les deux cerb�res cens�s coller aux basques de Ga�lle. Elle est au courant de tout.
��Attends-moi l�-bas. J�en ai pour dix minutes.
Le tutoiement �tait explicite : elle ne devait pas �tre beaucoup plus �g�e que Ga�lle mais elle la prenait pour une gamine. Pour �tre plus pr�cis : une fille � papa qui faisait chier son fr�re au quotidien avec ses passes, ses fugues et ses tentatives de suicide.
Ga�lle s�ex�cuta sans broncher. Elle s��carta et alla fumer une cigarette pr�s d�un banc o� des crevards mangeaient en silence. L�air semblait pr�s de se fissurer comme une couche de glace trop mince. Les deux malabars pi�tinaient le bitume, � cent m�tres de l�. Toujours � l�abri sous sa capuche, elle fit quelques pas, �prouvant une curieuse sensation de r�confort.
Elle se remettait seulement de sa frayeur de l�apr�s-midi. Surprise par Katz, elle avait pr�text� une crise d�angoisse pour l�gitimer sa visite. Le psy avait paru gober le mensonge et l�avait encourag�e � contacter son confr�re. Il n��tait plus, d�sormais, son th�rapeute.
Cette histoire lui avait servi de le�on. Si elle voulait poursuivre son enqu�te, elle avait besoin d�aide. Et pas de n�importe laquelle : celle d�un flic, habilit� � mener des recherches indiscr�tes et � violer des secrets. Des keufs, elle en connaissait beaucoup : elle avait grandi parmi eux, les avait c�toy�s, avait appris � les comprendre. � chaque No�l, il y avait toujours un ou deux flicards paum�s chez ses parents, en rupture d��pouse ou en d�licatesse avec leur hi�rarchie, qui ne savaient pas o� mettre, ce soir-l�, leurs petits souliers.
Elle avait aussit�t song� � Audrey, la cinqui�me de groupe d�Erwan. Les rares fois o� son fr�re lui parlait de son �quipe, c��tait ce nom qui revenait : � Mon meilleur gars est une femme. �
Elle avait appel� un num�ro qu�Erwan lui avait donn� � en cas d�urgence � et �tait tomb�e sur un d�nomm� Kevin Morley. Le flic lui avait expliqu� o� trouver Audrey Wienawski : chaque mercredi, elle faisait du b�n�volat aux Restos du c�ur.

��Qu�est-ce que tu veux ?
La fliquette se tenait devant elle, en train de se rouler une cigarette. Le ton �tait agressif : elle lui consacrerait le temps de fumer sa clope.
Ga�lle commen�a � parler mais l�autre l�interrompit :
��Je sais qui tu es, ce que tu fais.
Puis, sur un ton radouci :
��Je sais ce qui t�est� arriv�.
L�agression � Sainte-Anne, l�affrontement chez Erwan. Ga�lle profita de la br�che.
��C�est pour �a que je voulais te voir�, fit-elle en passant au tutoiement � son tour.
Elle raconta les �v�nements des derniers jours. La reprise de contact avec Katz. L�invitation � d�ner. L��pisode du sac.
��Et alors ?
��Ce sont des choses que les psys ne font pas.
��Celui-l� est peut-�tre diff�rent.
��Tu ne comprends pas : c�est une discipline fond�e sur des r�gles tr�s strictes. Le th�rapeute n�est pas l� pour sonder ta vie mais pour que tu le fasses toi-m�me. Il ne peut interf�rer. D�j�, l�invitation � d�ner �tait chelou. Mais le coup du sac r�v�le une autre v�rit� : Katz cherche quelque chose.
Audrey tirait sur sa cigarette, ne cessant de lancer des regards aux SDF qui mangeaient aux quatre coins de la place. Parfois, elle jetait aussi des coups d��il aux gardes du corps qui semblaient intrigu�s par cette conspiration de femmes.
��Pendant le d�ner, de quoi vous avez parl� ?
��De tout et de rien.
��Il t�a interrog�e sur ta vie ?
Cette fliquette n�avait jamais foutu les pieds chez un psy.
��Je l�ai vu deux fois par semaine pendant une ann�e. Il sait d�j� tout de ma vie.
��Il t�a dragu�e ?
��Il m�a propos� son amiti�. C�est encore plus bizarre.
Audrey acquies�a, une lueur admirative dans la pupille � la beaut� de Ga�lle n�inspirait pas toujours l�irritation chez les autres femmes, souvent un respect silencieux, un fatalisme r�sign�.
��Accouche, fit-elle au bout de quelques secondes. Dis-moi ce que t�as en t�te.
��Je veux savoir ce qu�il cherche. Pourquoi il essaie de se rapprocher. (Elle ralluma une cigarette.) J�ai pass� ma vie chez les psys. Je m�en suis toujours m�fi�e. Des �tres froids et manipulateurs, des pervers toujours avides de cas singuliers. Katz veut peut-�tre m�ajouter � sa collection.
��Dans ce cas, il t�aurait gard�e comme patiente, non ?
Audrey marquait un point. Ga�lle fit quelques pas autour d�un r�verb�re. Les bruits de mastication, les grognements des clochards lui paraissaient s�amplifier.
��Peut-�tre voulait-il m�observer sous un autre angle�
��Qu�est-ce que tu sais au juste sur lui ?
��Rien, ou presque. Il exerce uniquement dans son cabinet, rue Nicolo. Pas de consultation � l�hosto, aucune autre responsabilit� professionnelle.
��C�t� familial ?
��Il aurait une femme et deux gamins mais je n�ai pas pu v�rifier.
��Tu as d�autres renseignements, non ?
Ga�lle expliqua qu�elle n�avait rien trouv� sur Internet, ce qui �tait incroyable, puis, apr�s quelques h�sitations, raconta son effraction rat�e.
��Tu sais ce que tu risquais ?
��Un coup de couteau entre les c�tes.
Audrey �clata de rire face � l�imagination de Ga�lle puis s�arr�ta net : elle avait oubli� un peu vite ses ant�c�dents.
��Sans aller jusque-l�, il aurait pu porter plainte.
��Il ne s�est aper�u de rien. J�ai pr�text� une crise d�angoisse. Il m�a conseill� d�aller voir un autre psy et m�a aimablement pouss�e vers la porte.
��Vous avez pr�vu de vous revoir ?
��Pas pour l�instant, mais�
��Mais ?
��J�ai peur qu�il me suive, qu�il m�observe� Quand il m�a recontact�e, il connaissait d�j� l�histoire de Sainte-Anne. Il m�a racont� que l�hosto l�avait appel�. Je suis s�re qu�il mentait : ce mec n�a aucune existence officielle.
Audrey roulait une autre cigarette apr�s s��tre assise sur un banc laiss� libre par quelques clampins. Bon signe.
��Et ces deux-l� ? demanda-t-elle en d�signant les molosses en face.
��Les bagnards avaient un boulet au pied, moi j�en ai deux.
��Ils te prot�gent, non ?
Ga�lle haussa les �paules. Elle craignait une menace beaucoup plus vicieuse. Une intrusion psychologique, une contamination contre laquelle de tels gros bras ne pouvaient rien.
��Tu m�as toujours pas dit ce que tu attends de moi.
��Que tu enqu�tes sur lui, avec les pouvoirs dont tu disposes.
��Rien que �a.
Ga�lle se pencha sur la fille en treillis : elle en avait marre de ses petits airs sup�rieurs.
��J�ai v�rifi� ce que je pouvais. Je te r�p�te que ce mec-l� n�existe nulle part. Il n�a suivi aucune �tude. Il n�est attach� � aucun h�pital. Il n�est r�f�renc� dans aucune association de psychanalyse.
��Mais il est dans l�annuaire ?
��Dans les Pages jaunes, en tant que psy, mais pas dans celui des particuliers.
��Normal, non, pour un pro ?
Elle acquies�a � contrec�ur.
��Comment tu l�as connu ?
Encore un mauvais point pour son dossier :
��Je ne me souviens plus.
��Comment �a ?
��Dans une soir�e, je pense. C�est l�explication la plus plausible. Je devais �tre d�fonc�e, ou sous m�docs. J�ai travers� des moments o�� disons que je n��tais pas tr�s claire.
Audrey allluma sa clope. Elle paraissait h�siter � s�engager dans cette histoire �trange. Pas un mot sur Erwan, ni sur le Padre : elle savait qu�ils �taient en Afrique.
��Apr�s ce que j�ai v�cu ces derniers mois, insista Ga�lle, j�ai de quoi m�inqui�ter, non ?
��Donne-moi son nom et son adresse. Je t�appelle d�s que j�ai du nouveau.
��T�as mon num�ro ? demanda-t-elle en lui tendant les coordonn�es qu�elle avait pr�par�es.
��On l�a tous dans le groupe, r�pondit la fliquette en repartant, les mains dans les poches.
Prends �a dans la gueule.
��Je peux te poser une question ? cria Ga�lle.
Audrey se retourna :
��Quoi ?
��Pourquoi tu fais, enfin, ce� truc tous les mercredis ?
L�OPJ Wienawski lan�a un regard amus� aux loqueteux dont les ombres �taient brouill�es par la fum�e des �tuves et des conteneurs.
��C�est l� d�o� je viens. Sans ton fr�re, j�y serais encore.
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Apr�s la conversation avec son p�re, ils avaient repris la route, direction Ankoro. Les distances et les dur�es ne signifiaient plus rien. Le voyage qu�ils devaient avoir achev� en milieu de journ�e n��tait toujours pas accompli ce soir et Salvo pr�voyait encore quinze heures de route.
Erwan ne r�agissait plus. Vingt heures de voiture l�avaient compl�tement abruti. La cadence irr�guli�re de la piste l�avait plong� dans une prostration dont il ne sortait, vaguement, qu�au moment des barrages � cash, provisions, et on repart� Assis � l�arri�re, il suivait hallucin� les difficult�s de la progression, les flaques rouges, les feuilles fouettant le pare-brise, les cailloux rebondissant sur le capot, la boue grasse qui les faisait patiner�
On descendait pour installer les plaques de fer sous les roues, pousser, bouffer la terre qui ressemblait � de la chair arrach�e. Il fallait aussi couper, soulever, �carter des branches, des troncs, des lianes� Quand on reprenait la route, les courbatures le relan�aient � chaque cahot et, bien s�r, toujours pas question de dormir.
Pour ne rien arranger, la climatisation de la voiture �tait HS. Ils roulaient fen�tres ouvertes, invitant � bord toutes sortes de bestioles. Moustiques, taons, gu�pes et d�autres sp�cimens inconnus, tous de taille monstrueuse� Couvert de r�pulsif et de cr�me apaisante, le Fran�ais ne sentait plus rien et se disait qu�une de ces salet�s l�avait d�j� contamin�. Cramponn� � la poign�e de la porti�re, il imaginait les parasites prolif�rer dans son sang et d�truire ses globules rouges.
Maintenant, ils roulaient dans les t�n�bres. On avait d� refermer les vitres pour cause d�averse. �a bringuebalait l�-dedans comme dans une bo�te � outils. La pluie �tait d�une telle violence qu�on aurait pu croire que la nuit elle-m�me se brisait en milliards de particules sur la Toyota. Au fond passaient des �clairs �voquant les projecteurs de miradors gigantesques v�rifiant que le boulot �tait bien fait, que le monde avait compris qui commandait.
Ruminant la conversation avec son p�re, Erwan avait allum� le plafonnier pour observer les photos des Salamandres. Avec leurs chapeaux de paille, leurs fleurs dans les cheveux, leur silhouette androgyne, elles �voquaient des muses � la sauce seventies. Il voyait, en surimpression, les grappes de clous plant�s dans leur chair, les �clats de miroir enfonc�s dans leurs orbites, les plaies abdominales � l� m�me o� le tueur avait vol� les organes et plac� les cheveux et les ongles de sa prochaine victime�
Erwan �tait venu ici pour identifier le meurtrier de Catherine Fontana, mais l�infirmi�re �tait peut-�tre bien la septi�me victime de l�Homme-Clou. En revanche, Pharabot poss�dait un secret que le flic n�avait jamais soup�onn�. Le mobile d�une vengeance� Pourquoi dans ce cas avoir chang� de cibles � partir de Cathy ? Ni Colette Blockx, m�re au foyer, ni Noortje Elskamp, religieuse, n�appartenaient au clan des Blancs B�tisseurs. Et pourquoi Pharabot n�avait-il pas tu� Maggie de Creeft, la fille d�un des chefs les plus puissants de Lontano ? Pas de symbole plus fort pour toucher les fondateurs de la cit� mini�re.
Il y avait aussi ce dessin trac� sur la terre. La structure atomique d�un minerai, vraiment ? Sa conviction : l�Homme-Clou envoyait un signe aux ma�tres de la ville. Pour se faire identifier ? Arr�ter ? Ou simplement leur rappeler une faute ancienne ? L�id�e d�une vengeance ne quittait plus Erwan : il devait d�couvrir le mobile de Pharabot. Son p�re, il en �tait certain, connaissait la v�rit� mais c��tait la derni�re personne qui l�aiderait. Quel �tait le lien entre tous les acteurs de la trag�die ?
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Morvan chantait � l�abri d�un r�seau de palmes, au pied d�un �norme moabi. Il avait fini le joint � le rem�de miracle de la Touffe � et planait compl�tement. � quelques m�tres de l�, le feu cr�pitait. Les Noirs avaient tendu une b�che imperm�able de l�ONU sous laquelle ils s��taient regroup�s. Les derni�res gouttes clapotaient aux quatre coins des t�n�bres. Au loin, le tonnerre grondait encore � la nuit se raclait la gorge.
Dans le rayon de sa lampe frontale, des bestioles grouillaient : araign�es de la taille de crabes, vers de terre aux allures de serpents, ombres furtives non identifiables� Ce delirium tremens avait un air de f�te. La pluie en Afrique n�est jamais triste : elle r�veille la nature, nourrit la terre, sonne l�ouverture de la parade.
La veille, il avait tu� un gamin. Ce matin, abattu trois hommes. Ils avaient de fortes chances d��tre � nouveau attaqu�s avant d�atteindre les mines, elles-m�mes peut-�tre d�j� aux mains d�autres rebelles. Quant � Erwan, il s�approchait inexorablement de la v�rit�. Qui dit mieux ? Morvan �tait cuit, sur le dessus, le dessous, et bien saisi au milieu. Mais cette nuit, sous l�effet du chanvre, rien n��tait grave.
Ces vapeurs lui en rappelaient d�autres. Son fils avait effleur� la piste des dealers sans s�y arr�ter. Il avait raison : ce n��tait pas l� qu�il fallait chercher. Mais lui-m�me � l��poque avait creus� le filon. � force d�interroger les vendeurs d�herbe, il avait fini par s�en faire des amis, notamment Jimmy, le trafiquant de ganja le plus important de la zone. Ses visites ne lui avaient jamais rien appris. Jusqu�� un certain soir�

Avril�1969.
La baraque du grand J. restait allum�e toute la nuit. Pour acc�l�rer la floraison des plantations, il devait les maintenir � la lumi�re plus de seize heures par jour. Dans le ghetto, son repaire ressemblait � une gigantesque lampe en cristal de sel au fond d�une d�charge.
Morvan n�avait jamais soup�onn� le Noir des homicides : abruti par les vapeurs de r�sine, il �tait � peu pr�s aussi actif que ses plantes en pied.
��Les Salamandres, lui demanda-t-il cette nuit-l�, qu�est-ce que t�en penses ?
��Elles puent. Les salopes blanches qui veulent se rapprocher des Noirs, y a pas pire�
���a fait marcher ton commerce�
��C�est pour �a que je leur ouvre ma porte�
��Et l�Homme-Clou ?
Jimmy �tait d�origine tutsie. Deux m�tres, une t�te si �troite qu�elle semblait avoir pouss� dans un casse-noix, des mains �voquant des nageoires, des yeux qui paraissaient lui sortir directement des tempes.
��C�est le d�mon, patron� On peut rien faire contre lui.
Depuis des semaines, Gr�goire se farcissait ce genre de superstitions, si fortes que ses propres convictions en vacillaient.
��T�as rien entendu � Soso ? Quelque chose de concret ?
��Papa, on entend parler que d��a et c�est un tissu d�conneries� Des histoires de diab�, de sorciers qui s�transforment�
��Et tes clients, les Blancs ?
��Plus personne se risque ici la nuit� Tout c�barouf, c�est mauvais pour le bizz. Y a qu�ta poule qui�
Maggie �tait la seule � s�aventurer encore de l�autre c�t� du fleuve.
��L�appelle pas comme �a.
Jimmy prit une taffe et rit de nouveau. Ils �taient assis par terre entre les feuillages foisonnants, chauff�s par les lampes.
��J�m�excuse, tonton�
��Qui vend le LSD, la k�tamine ?
��J�te l�ai d�j� dit, je touche pas � �a, je�
Un bruit bizarre retentit dehors. Une sorte de grelot de bois.
��C�est quoi ?
��La saison de la chasse.
��Quelle chasse ?
Un nouveau trille, comme frapp� sur un marimba ou un wood-block.
��Tu f�rais mieux de partir : tu vas �tre pris dans la battue.
��Une battue cette nuit ? En plein quartier ?
��C�est une chasse sp�ciale, patron. La chasse aux Mzungu.
On racontait que les mineurs pr�paraient une op�ration de repr�sailles contre les Blancs. Le Grand Soir ?
��Mais ce bruit, c�est quoi ?
��Les Yomb� chassent � l�ancienne, avec des chiens qui n�aboient pas. Alors on leur met une cloche de bois autour du cou qui rabat le gibier. (Le Noir rit encore, parmi les volutes de fum�e.) Mais ce soir, c�est l�gibier qu�a la cloche autour du cou�
Morvan se leva � la t�te lui tournait. Trop de shit, trop de conneries. Aucun Europ�en ne se serait risqu� de nuit dans le ghetto. Il faillit tomber et se rattrapa aux parois de plastique. Les ampoules oscillaient, les feuilles bruissaient. Il �tait dans un poumon g�ant, satur� de miasmes hallucinatoires.
��T�as int�r�t � trouver le Blanc avant les Yomb� ! cria Jimmy dans son dos.
Morvan r�alisa que Maggie pouvait bien �tre la perdrix de ce soir.
Apr�s la fournaise de la serre, la nuit lui parut presque fra�che. Quartier d�sert. Fine pluie. Ruelles rouges cadr�es de masures, de planches et de pneus, aussi �troites que les galeries d�une mine.
Calibre au poing, il longea des palissades, des cases au seuil noir. En quelques secondes, il fut perdu. Sa seule certitude : il se rapprochait de la cloche qui se d�pla�ait elle-m�me dans le d�dale, irr�guli�re, h�sitante, convulsive� L�image de Maggie ne cessait de battre ses tempes.
Il tourna � gauche. Poc-poc-poc. Puis � droite, de la boue jusqu�aux chevilles. Poc-poc-poc. L�autre � quelques rues. � mesure qu�il marchait, il se persuadait que c��tait la reine des Salamandres qui pataugeait non loin de l�. Quelle conne. Il allait l�appeler quand des cris retentirent, suivis de coups de sifflet et de crissements atroces. Les chasseurs frottaient leurs machettes les unes contre les autres. Il allait finir par prendre la place du gibier�
Soudain, la mitraille de bois se fit entendre plus proche encore. Gr�goire bondit dans cette direction et d�couvrit une ombre recroquevill�e sous une tonnelle. Il alluma sa torche et consid�ra la proie : un �chalas de vingt-cinq ans, cheveux longs, v�tu � l�anglaise. Il haletait, les mains attach�es dans le dos, le visage ruisselant de pluie et de sang, une grosse cloche en guise de collier.
Jamais vu � Lontano.
��Comment tu t�appelles ?
��Michel� Michel de Perneke.
Le fugitif se mit � chuchoter � toute vitesse des mots inintelligibles. En �tat de panique, il le suppliait de l�emmener, de le sauver. Morvan le fouilla d�abord : dans la doublure de sa veste, des comprim�s, des minuscules papiers buvards, des pointes grises qui ressemblaient � des mines de crayon. Amph�tes, acides, k�tamine� Il avait trouv� le dealer qu�il cherchait depuis des semaines. Le revendeur de ces dames.
��O� tu t�es procur� �a ? demanda-t-il avant de le lib�rer.
L�autre baissa la t�te sans r�pondre : il sanglotait. Les machettes crissaient, de plus en plus pr�sentes. Les coups de sifflet d�chiraient la nuit d�tremp�e.
Morvan l�empoigna � la gorge :
��Comment t�as eu cette came ?
��Je vous en supplie, lib�rez-moi !
��R�ponds.
��Je� j�la fabrique� J�suis psychiatre.
��O� ?
��Clinique Stanley. J�arrondis mes fins de mois. Je passe par les Noirs et�
Il le d�tacha et le remit sur ses pattes tremblantes. Ils d�guerpirent � travers les ruelles de Soso. Morvan tira quelques coups de feu pour calmer les ardeurs des chasseurs. Personne ne riposta : ils ne devaient �tre �quip�s que d�armes blanches.
Une fois hors de port�e, sur la pirogue qu�il utilisait pour joindre les deux rives, Morvan interrogea son suspect. Le toubib s��tait install� un laboratoire clandestin dans les sous-sols de la clinique pour Blancs de Lontano. Il apportait chaque semaine sa livraison � Soso, malgr� les � �v�nements �, et prenait une marge g�n�reuse aupr�s de ses revendeurs anonymes.
Le flic avait soupes� les chances pour que ce psy soit l�Homme-Clou. Non : trop belge, trop peureux, pas assez cingl�.
��Comment je� je peux vous remercier ? demanda de Perneke une fois sur l�autre berge.
��En me soignant � l��il.
Sur le moment, l�id�e lui avait paru bonne ��Gr�goire avait encore des p�riodes d�angoisse paralysantes, des hallucinations atroces, des exc�s de violence incontr�lables.
En r�alit�, il avait eu cette nuit-l� sa pire inspiration.
Michel de Perneke. Le v�ritable �missaire des enfers.
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��Ciascuno pensi ed operi a suo talento : e anche la morte non mancher� di fare a suo modo.
� Que chacun pense et agisse � sa guise : la mort ne manquera pas d�en faire autant. � Lo�c avait reconnu la citation de Giacomo Leopardi, le po�te de Recanati. C��tait maintenant un des directeurs de Montefiori � on aurait pu dire � colonel � � qui s�exprimait derri�re le pupitre install� pr�s du caveau familial.
L�homme avait ouvert son discours avec cette citation pour rappeler que le disparu, toute sa vie, avait �t� un � homme libre � � comprendre qu�il avait agi en oubliant la morale, la loi, l�humanit� et bien d�autres valeurs qui l�auraient emp�ch� de vaincre les autres, tous les autres. Le grand Giovanni s��tait toujours cru au-dessus des lois. Lo�c connaissait l��uvre de Leopardi. Qu�on puisse citer ce champion de la bont� et de la sensibilit� dans un tel contexte �tait un formidable contresens � ou une sournoise r�cup�ration intellectuelle. Mais apr�s tout, au bord de la fosse, qu�importait un mensonge de plus ?
Une messe d�une heure � la basilique San Miniato al Monte avait largement amorti la r�activit� de l�assistance. Il avait ensuite fallu se battre avec les journalistes pour rejoindre les voitures. Le matin m�me les unes des quotidiens avaient livr� les informations les plus contradictoires, les hypoth�ses les plus farfelues sur la mort du Condottiere. Ni la famille ni les flics ne s��taient exprim�s.
Et pour cause : personne ne savait rien.
Malgr� son �tat (il avait la gorge gonfl�e et le nez pris), Lo�c appr�ciait la beaut� de la sc�ne. Montefiori avait fait construire au cimeti�re des Allori un caveau en marbre noir de Golzinne, style Renaissance, dont les lignes pures rappelaient les premiers chefs-d��uvre de Brunelleschi. Le ferrailleur s��tait toujours pris pour un M�dicis. Il �trennait l��difice : les anc�tres de la comtesse �taient inhum�s dans la crypte d�un palais florentin, ceux de Montefiori devaient �tre enterr�s dans un terrain vague quelconque.
Le soleil d�hiver donnait sa b�n�diction � la c�r�monie. Les rayons matinaux rappelaient l�huile dor�e qu�on impose sur le front des malades � au nom du Seigneur �. Chacun �tait v�tu de sombre, ce qui donnait une solennit� et une homog�n�it� � une assembl�e qui n�en avait aucune au d�part. Aux c�t�s des vieux mafieux � l��l�gance tapageuse, affichant des femmes de trente � quarante ans leurs cadettes, d�autres couples, aristocratiques, proposaient un meilleur �quilibre. Lo�c admirait en particulier ces �pouses qui avaient d�pass� la soixantaine : elles s��taient accroch�es, avaient su se rendre indispensables, ou effrayantes, pour rester jusqu�au bout au bras de leur mari � des dures � cuire�
Les discours continuaient. Le tableau avait la somptuosit� des sc�nes de groupe au mus�e des Offices, les paroles italiennes la musicalit� des Symphoniae de Gabrieli. Tout cela lui paraissait merveilleux mais il n��tait pas objectif. Shoot� aux somnif�res, il avait pass� l�apr�s-midi de la veille au bord de la piscine avec ses enfants. Ce moment ordinaire � en r�alit� exceptionnel : il n�avait pas partag� plus d�une heure avec eux depuis des mois � l�avait combl�. Leur vitalit� surpassait l�ambiance funeste de la villa � les s�urs qui s�agitaient au t�l�phone ou pleuraient d�une mani�re th��trale, l�ombre de la m�re qui errait dans les jardins, Sofia et sa morgue qui ne savait toujours pas quelle attitude adopter face au malheur.
��Cosa stai facendo ?
Lo�c sursauta :
��Quoi ?
Sofia venait de lui donner un coup de coude. La c�r�monie s�achevait. Il fallait lancer une rose � l�int�rieur du caveau. Il prit la sienne et p�n�tra dans le mausol�e. Les murs noirs distillaient une ti�deur inattendue. Cette sobri�t� ne convenait pas au Condottiere. Il aurait m�rit� un tombeau � l��gyptienne � avec esclaves ex�cut�s, tr�sors et fresques sur les parois relatant son destin d�exception.
Il lan�a la fleur sur le cercueil et eut une pens�e pour son propre p�re, l�-bas en Afrique. Quel danger le mena�ait ? Des tueurs avaient-ils d�cid� de lui arracher le c�ur � lui aussi ?
Quand il ressortit � la lumi�re, Sofia, tenant leurs enfants par la main, parlait avec un blond gomin� qui ne cadrait pas avec l�assistance. Tout de suite, il comprit : un flic. Sofia lui fit signe de le rejoindre, les traits crisp�s.
Les emmerdements commencent�
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��Je te pr�sente Massimo Sabatini, ispettore superiore.
Lo�c ne se souvenait plus � quoi correspondait ce grade : capitaine ou commandant. En tout cas suffisant pour diriger une enqu�te criminelle. L�homme confirma qu�il �tait en charge du dossier Montefiori. Cheveux clairs et laqu�s, la quarantaine, il avait ce c�t� d�color� qu�ont parfois les Italiens du Nord, tirant sur l�Allemagne.
Sofia confia Milla et Lorenzo � l�une de ses s�urs et revint vers eux :
��M.�Sabatini aimerait nous parler quelques minutes.
��� moi aussi ? demanda Lo�c, feignant l��tonnement.
��Nous n�en avons pas pour longtemps, fit le flic en s�inclinant.
La troupe se dirigeait d�j� vers la sortie du cimeti�re. Au-del� des grilles, les flashs cr�pitaient. L�ispettore d�signa une voie ombrag�e qui partait dans le sens oppos�. Les Montefiori avaient organis� un d�jeuner pour une cinquantaine de proches ��Lo�c n��tait pas press� de s�y rendre.
Ils march�rent en silence. Les all�es rappelaient les ruelles de Pomp�i. Du temps stopp� net par la lave et les cendres. Les croix hi�ratiques, les st�les espac�es, les feuilles qui bruissaient dans le vent� Dans la perfection de l�azur, les arbres paraissaient bleus et les s�pultures argent�es.
Pour l�instant, le service m�dico-l�gal et les pompes fun�bres avaient battu des records de rapidit� : le transfert du corps, l�autopsie puis la restitution � la famille avaient pris moins de quarante-huit heures.
Sofia finit par demander :
��Vous avez des pistes, ispettore ?
��Pas encore. Aucun t�moin, pas le moindre indice, et nous ne savons absolument pas o� votre p�re a �t� disons agress�. Le lieu de d�couverte du corps ne signifie rien : nos techniciens scientifiques sont certains qu�il a �t� transport�.
Sabatini semblait timide et ind�cis. Ses cheveux huileux lui donnaient l�air d�avoir �t� press� � froid.
��Actuellement, reprit-il de sa voix h�sitante, nous �prouvons beaucoup de difficult� � �tablir son emploi du temps et�
��Mon p�re �tait un homme tr�s secret.
��Vous-m�me, vous ne savez pas o� il aurait pu se rendre ce matin-l� ?
��Je vis en France depuis des ann�es. Demandez plut�t � son �pouse. Ou � mes s�urs : elles travaillaient avec lui.
��Ah ? Tr�s bien.
Sabatini s�inclinait, comme pour s�excuser, � chaque fin de phrase. Ses lunettes effa�aient ses sourcils blonds, annulant toute expressivit�. Pourtant, � mesure qu�ils marchaient, Lo�c sentait autre chose. Ce type jouait un r�le. Une strat�gie � la Columbo pour endormir leur vigilance.
��Conservait-il un agenda, �lectronique ou papier, dans son bureau ? Je veux dire : � la villa de Fiesole ? On n�a rien retrouv� sur lui. Pas m�me un t�l�phone portable.
��Mon p�re n�utilisait jamais de support papier ni d�ordinateur, expliqua Sofia d�une voix monocorde. Un d�tail que vous ignorez sans doute : il n�a jamais su bien lire ni �crire. Il avait surtout la m�moire des chiffres.
La comtesse jouait son r�le � la perfection : hautaine, glaciale, inaccessible.
��Vous saviez qu�il avait deux gardes du corps ? relan�a l�Italien.
��Je les connais tr�s bien, oui.
��Mardi, votre p�re leur avait donn� leur matin�e.
��Il pr�f�rait parfois se rendre seul � ses rendez-vous.
C��tait le jeu du chat et de la souris et Sofia, � tort, Lo�c en �tait certain maintenant, pensait avoir le dessus.
��Je suis d�sol�, madame, mais vous vous trompez.
Premier coup de griffe.
��Nous avons d�j� v�rifi� : c�est la premi�re fois qu�ils ne l�accompagnaient pas. Depuis au moins dix ans, Giovanni Montefiori ne se d�pla�ait jamais sans eux.
Ils �taient parvenus au bout de l�all�e. Sans se concerter, ils prirent sur la droite. Lo�c imaginait des fant�mes, des feux follets espi�gles circuler entre les tombes, profitant du calme et de l�espace.
��Vous connaissez la soci�t� Heemecht ?
Lo�c sursauta. Sabatini s�adressait maintenant au couple. Le chat ne jouait pas avec une, mais deux souris.
��C�est une des bo�tes de mon p�re, admit Sofia.
��Une des plus importantes, confirma le flic. Une entreprise de r�cup�ration, de recyclage et de valorisation des m�taux. C�est aussi une compagnie de fret, de transport, de logistique ainsi qu�un important groupe financier, bas� au Luxembourg, d�tenant des parts dans de nombreuses soci�t�s internationales.
L�ispettore �num�rait ces faits sur un ton neutre mais ferme. Il s��tait avanc� de quelques pas pour pouvoir englober du regard ses interlocuteurs tout en continuant � marcher.
��Je vous l�apprends peut-�tre mais votre p�re, depuis plusieurs ann�es, faisait l�objet d�une enqu�te de la Guardia di Finanza, notamment sur des accords plut�t� obscurs qu�il avait pass�s avec l�empire Mediaset et des op�rations de corruption �tablies avec des d�put�s de Toscane et de Lombardie.
Sofia s�arr�ta. Elle comprenait enfin : l�introduction pianissimo n�avait �t� qu�un leurre. Ils allaient passer sur le gril, elle et son financier de mari. Sabatini souriait toujours distraitement, comme s�il ne r�alisait pas la violence de ses informations.
��Sa mise en examen n��tait qu�une question de semaines, continua-t-il. Si les conditions du meurtre n��taient pas si barbares, l�hypoth�se du suicide serait la premi�re retenue.
Sofia paraissait abasourdie. Lo�c et le flic s��taient immobilis�s autour d�elle. Tout �tait pr�t pour un duel � trois dans le cimeti�re, fa�on western spaghetti.
��En r�alit�, les dossiers complets sur ses soci�t�s, ses voyages et ses all�es et venues en Italie sont d�j� sur mon bureau. Contrairement � ce qu�on raconte, les services de police collaborent efficacement, et ils peuvent �tre tr�s rapides. Parmi les soci�t�s dont Heemecht est actionnaire, il y a Coltano, �a vous dit quelque chose ?
��Vaguement, siffla-t-elle entre ses l�vres. Je vous r�p�te que je ne m�occupe pas des affaires de mon p�re.
Pas question de dire ce qu�elle avait fini par d�couvrir : c��tait pour fusionner leurs actions africaines que les deux p�res avaient mari� leurs enfants.
��Et vous ? demanda Sabatini en regardant Lo�c, comme s�il l�invitait � entrer dans le jeu.
��Arr�tez de poser des questions dont vous avez les r�ponses, r�pondit-il dans son italien le plus parfait.
��Giovanni Montefiori partageait avec votre p�re des parts significatives dans cette soci�t� d�exploitation mini�re au Congo. Je pense que son meurtre est li� � ce fait.
��Pourquoi ?
��Parce que Philippe Sese Nseko, le directeur de Coltano sur le terrain, c�est-�-dire au Katanga, a �t� assassin� il y a deux mois exactement de la m�me fa�on.
��Mon p�re aurait �t� tu� par des Africains ?
La phrase avait �chapp� � Sofia, sur un ton d�go�t� qui pouvait passer pour raciste. Machinalement, Lo�c lui prit le bras comme pour l�arr�ter sur cette mauvaise pente.
��Les Italiens n�ont rien � envier � un pays quelconque pour la cruaut� et la barbarie, poursuivit Sabatini, mais tout porte � croire, en effet, que ce meurtre a un lien avec l�Afrique et Coltano. Il s�agit peut-�tre d�une prise de pouvoir� radicale au sein du groupe.
D�un geste nerveux, Sofia attrapa une cigarette au fond de son sac.
��Je suis aujourd�hui l�h�riti�re exclusive de ces parts, annon�a-t-elle apr�s avoir souffl� une bouff�e dans le soleil. Je pourrais �tre menac�e moi aussi.
Le flic balaya ce soup�on d�un geste l�ger :
��N�ayez crainte. Le mobile est ailleurs. En r�alit�, votre p�re ne poss�dait plus que quelques actions de Coltano.
��Qu�est-ce que vous racontez ?
Il �tait un peu tard pour affranchir Sofia mais Lo�c souffla :
��Il a tout vendu ces derni�res semaines. Je t�expliquerai�
��Moi aussi j�aimerais que vous m�expliquiez�
Lo�c se recula : Sabatini le fixait droit dans les yeux.
��Les raisons de cette op�ration sont complexes, esquiva-t-il, il faudrait des heures pour�
��Prenons rendez-vous.
��Aucun probl�me, r�torqua Lo�c, cachant son malaise, voici mon num�ro.
Sabatini prit sa carte de visite avec satisfaction. En s�inclinant encore, il les invita � s�orienter vers un nouveau sentier. Sofia fumait comme si son corps fonctionnait � la vapeur.
��Isidore Kabongo, vous connaissez ? demanda l�ispettore � la cantonade.
��Non, fit Sofia d�une voix �gar�e. Qui c�est ?
��Le Monsieur Mines du Congo-Kinshasa. Il a �t� plusieurs fois ministre des Mines, des Industries mini�res et de la G�ologie. Il conserve un r�le d�expert aupr�s du gouvernement de Joseph Kabila.
��Jamais entendu parler.
��Le g�n�ral Tr�sor Mumbanza ?
��Non plus.
Lo�c connaissait ces noms mais impossible de se souvenir de leur lien exact avec Gr�goire.
��Le colonel Laurent Bisingye ?
��Vous pourriez plut�t nous expliquer, non ? intervint-il.
��Des personnalit�s impliqu�es dans l�exploitation et le commerce du coltan au Congo. Je n�ai pas encore les d�tails mais une chose est s�re : Bisingye, qui est l�adjoint de Mumbanza, le nouveau directeur de Coltano, est un criminel de guerre.
��C�est votre suspect ? demanda Lo�c.
��Il faudrait d�abord prouver qu�il �tait en Italie au moment des faits.
Par association, Lo�c songea de nouveau � Morvan.
��Mon p�re pourrait �tre en danger lui aussi ?
��En tout cas, il est imprudent. Selon mes sources, il serait l�-bas actuellement.
��Exact.
��Vous avez une id�e du motif de son voyage ?
��Non. Mon p�re partage avec Giovanni le go�t du secret.
Sabatini sourit encore, faisant mine d�admirer le paysage : les tombes, les ifs, le ciel� L�air de rien, il les avait guid�s jusqu�� la grille de sortie. Les berlines, le corbillard, les camions r�gie de la t�l�vision avaient disparu.
��Je vous demanderai, pour l�instant, de ne pas quitter Florence.
��Vous commencez vraiment � m�agacer, explosa Sofia tout � coup. Vous nous parlez comme � des accus�s. Vous avez l�air d�oublier que c�est mon p�re qui a �t� tu� !
Lo�c se planta devant le flic, lui bloquant le passage :
��Que voulez-vous au juste ?
��L�agenda de Giovanni Montefiori.
��On vous a dit que�
��Vous vous trompez. Selon nos t�moignages, il notait ses rendez-vous confidentiels dans un carnet qu�il conservait � la villa. Il avait invent� un alphabet primaire, utilis� par lui seul, pour transcrire en phon�tique le nom des lieux et des personnes � y rencontrer.
Lo�c n�en avait jamais entendu parler mais � l�expression de Sofia, il comprit que le flic disait la v�rit�. Il songea � son p�re qui avait aussi la passion des codes, des secrets, des barbouzeries. Putains de vieux singes�
��Trouvez ce carnet, signora, nous vous en saurons gr�. En d�pit des enqu�tes financi�res qui visaient votre p�re, nous ne pouvons pour l�instant perquisitionner dans le palais de Fiesole�
��Et si nous ne le trouvons pas ?
Sabatini se plia encore en deux � des mani�res onctueuses d�un autre si�cle.
��La mort de votre p�re n�annule pas la proc�dure dont il faisait l�objet. L�inculpation qui le mena�ait va se reporter sur votre m�re, associ�e aux affaires de son �poux, et sur vos deux s�urs qui ont eu la mauvaise id�e de vouloir lui succ�der.
Sofia alluma une nouvelle cigarette. Elle exhala la fum�e dans une bouff�e de rage et d�impuissance.
��Peut-�tre qu�� une autre �poque, les r�seaux de votre p�re l�auraient prot�g� mais ce temps est r�volu, insista le flic. L�Italie a chang�, signora. C�est ce que je me plais � esp�rer en tout cas.
Enfin, Sabatini tombait le masque : un petit-bourgeois qui bandait pour son boulot de justicier, trop heureux de se faire une famille aristocratique de Florence, doubl�e d�un clan de parvenus de l��re Berlusconi.
��Je vous donne vingt-quatre heures.
Le flic les engloba d�un dernier regard puis tourna les talons, passant la grille sans se retourner.
Sofia ne bougeait pas, fumant et se mordant les l�vres. Enfin, ils se lanc�rent un coup d��il et leurs ann�es de complicit� ressurgirent d�un coup. Ils allaient trouver l�agenda du ferrailleur mais certainement pas pour le confier � ce flic beurr� comme une tartine.
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Ankoro. L�objectif avait fini par lui para�tre irr�el. Ils avaient roul� toute la nuit en accumulant encore les gal�res. � 22�heures, apr�s un �ni�me barrage, leur chauffeur s��tait mis � g�mir : il avait la fi�vre, il avait l�infection. Salvo l�avait vir� d�un coup de pied et avait pris le volant. Une heure plus tard, le 4�x�4 avait vers� dans un foss�. Comme par magie, des hommes �taient apparus dans les t�n�bres et les avaient aid�s � repartir. Encore une fois, Erwan avait d� ouvrir sa ceinture� Malgr� la fatigue, malgr� les piq�res, il �tait fascin� : il sentait battre sous ses pieds le c�ur rouge de la terre.
Salvo �tait bon conducteur. Alors que la route se limitait aux faisceaux des phares �clairant les gicl�es de boue et les feuilles assaillant le pare-brise, il plongeait l�-dedans avec calme, absorbant les chocs, les secousses, les transformant en kilom�tres parcourus.
Erwan s��tait install� � l�avant, ceinture boucl�e, main serr�e sur la poign�e sup�rieure. Il bringuebalait sur son si�ge comme un sac de patates. Parfois, il sombrait dans une demi-somnolence, menton rebondissant contre la poitrine, le corps pris de soubresauts. Un simple cadavre en transit�
Quand il s�endormait vraiment, il faisait le m�me r�ve. Il vivait dans une termiti�re, en couple avec la reine, �norme et transparente. Il l�enla�ait, la serrait, la fertilisait, sentant son corps congestionn� par des milliers de larves qui s�animaient sous ses caresses. Soudain, on venait le lib�rer : les Blancs B�tisseurs, avec leurs torches enfum�es. Les termites prenaient la fuite. Quand il sortait de son repaire, les larmes aux yeux, ses sauveurs l�attendaient, entour�s de corps �corch�s suspendus aux arbres�
� l�aube, ils avaient d�couvert une plaine qui baignait dans son jus. Un grand corps vert qui se pr�lassait dans des draps de pluie. Tout scintillait dans l�aurore. La nature semblait avoir pouss� dans la nuit. La naissance du monde, rien que �a, sous un ciel �carlate, sortant lui aussi de forges mythologiques�
Maintenant, il �tait midi et ils traversaient Ankoro. Aucune couleur ici : seulement la rouille des jours et le gris du fleuve. Un bidonville palustre qui m�lait l�humain au v�g�tal, la chair � l��corce, le plastique au limon.
Salvo parqua le 4�x�4 dans un garage � plut�t un auvent surveill� par des autochtones.
��Ton job, c�est quoi au juste ? demanda Erwan, les yeux riv�s sur la valise que le Banyamulenge gardait toujours � port�e de main.
��L�import-export, je te l�ai dit.
��Avec quels pays ?
��Ceux qui nous donnent des trucs.
��Comprends pas.
��Quand les gentils pays d�velopp�s nous envoient des colis, faut bien les r�partir.
��Tu veux dire les voler puis les revendre.
��De toute fa�on, ils disparaissent. Autant prendre les choses en main. Je r�cup�re les stocks et je ventile � la pi�ce� M�dicaments p�rim�s, chaussures d�pareill�es, voitures d�glingu�es.
��Ne joue pas les modestes : il y a aussi l�ONU, les ONG.
Salvo �clata de rire :
��Les bons jours ! On est des fourmis, patron. Et les fourmis, �a vit de miettes�
��Et cette valise ?
Il plaqua sa main dessus comme pour emp�cher Erwan de la regarder :
���a, c�est off ze record. (Il ne lui laissa pas le temps d�insister et plongea dans la foule de la rue.) On continue � pied.
Ils travers�rent le reste du village avec difficult�, suivis par leurs porteurs, assaillis par les enfants, les vendeurs ambulants, les rires des femmes sur le seuil de leurs baraques. Plus on s�approchait des eaux, plus les maisons semblaient construites avec des d�chets. Une odeur de poisson pourri couvrait tout.
Le vrai spectacle �tait le fleuve. D�un brun orang�, les flots semblaient drainer des m�taux anciens, des braises encore vives, venus d�un temps oubli�. Ce paysage laissait un go�t de fer dans la bouche. En face, on distinguait � peine l�autre rive, ruban verdoyant perdu dans les brumes de chaleur.
Les pieds dans l�eau, ils progress�rent dans une for�t de joncs et de racines puis acc�d�rent � la berge. Agitation maximum. Les voyageurs, charg�s de la t�te au dos, bras encombr�s, avan�aient � l�aveugle. Enfouies parmi les racines lacustres, des �choppes proposaient les marchandises les plus farfelues. Des barils, des ballots, des barques clapotaient le long du rivage. Chacun s�enfon�ait jusqu�aux genoux dans les eaux fangeuses mais personne ne ralentissait. Pas question de rater le d�part.
Erwan mit quelques secondes � comprendre ce qu�il voyait au-del� des roseaux : deux barges solidaris�es, formant un pont d�environ deux cents m�tres de long, sans l�ombre d�un �quipement ni d�une installation, seulement envahies de passagers. � cette distance, on aurait dit une monstrueuse d�charge � fleur d�eau. Ou encore un village flottant de plusieurs milliers de personnes qui s�organisaient d�j� en vue de la travers�e. Sur le flanc de cette gigantesque planche � repasser, on avait peint en blanc : VINTIMILLE.
��On a de la chance, elles sont l� ! (Salvo fendait la foule � coups de b�ton comme il aurait us� d�une machette dans la jungle.) D�p�che-toi, chef. Faut qu�on chope une cabine premi�re !
Erwan acc�l�ra le pas � ou plut�t la nage : ils pataugeaient � mi-corps, leur sac sur la t�te. Il ne pouvait quitter des yeux le pont fourmillant. Des hommes torse nu semblaient faire des n�uds avec leurs muscles sous le soleil. Des lavandi�res accroupies s�activaient devant leurs bassines. Des enfants p�chaient, un fil � la main. Des ch�vres, des cochons, des poules dans des enclos. Des tentes, des toiles, des parasols, des parapluies serr�s les uns contre les autres. Des braseros fumants, du linge s�chant sur des cordes, un groupe de musique en pleine r�p�tition�
Une planche pour monter � bord. Erwan jouait des coudes pour suivre Salvo. On pilait du manioc, on s�engueulait, on arrimait des caisses sous des b�ches plastique. Parmi d��normes sacs, on essayait de s�installer, de trouver sa place, indiff�rent au soleil accablant.
Salvo ne cessait de hurler et de surveiller leurs porteurs. Ils rejoignirent la deuxi�me barge. Tout se passait � l�arri�re, expliqua Maillot Jaune. Le Vintimille �tait pouss� et non remorqu�.
��Pouss� par quoi ?
��C�te question : par un pousseur, tiens ! Trois mille chevaux, quatre h�lices ! Un moteur de char d�assaut piqu� aux FAZ !
Erwan aper�ut enfin l�automoteur. La cabine premi�re se trouvait sur le pont. Les porteurs leur pass�rent les bagages : ils ne voulaient surtout pas �tre embarqu�s malgr� eux. Erwan les paya et les vit s�absorber dans la m�l�e pour le match retour.
Il rep�ra les lieux. Le bateau propulseur se r�sumait � une coque trapue dont l��trave �tait fix�e � la premi�re barge par des c�bles d�acier serr�s par des treuils. En surface, une timonerie sur�lev�e � pour offrir au capitaine une vue d�ensemble. Dessous, dans la cale, les moteurs vrombissants. Entre les deux, la cabine premi�re : une plaque de t�le chauff�e � blanc, dans une puanteur de diesel. Pas s�r qu�ils aient d�croch� la meilleure place, les vibrations de la salle des machines montaient du sol et les crachats du capitaine tombaient d�en haut. Seul point positif : la b�che tendue au-dessus de leur t�te.
��T�as une arme ? demanda Salvo, surexcit�.
��Oui.
��La montre jamais. Perds pas ton sang-froid, cousin. Sinon, ceux qui voulaient juste te voler auront une raison de te tuer.
Erwan acquies�a mais il ne parvenait pas � prendre ce bazar au s�rieux.
��Surtout, faut jamais que t�oublies la r�gle num�ro un ici.
��Quelle r�gle ?
��O� qu�on s�arr�te, on repartira aussi sec.
Son p�re lui avait d�j� expliqu� le principe : �a ne lui laissait pas beaucoup de temps pour trouver des t�moins et les interroger.
��Une heure maxi, r�p�ta Salvo en tendant l�index puis il d�signa l�amont du fleuve : L�-haut, c�est la guerre. Si tu restes � terre, tu meurs.
��Et� les autres ? Ceux qui voyagent avec nous ?
��Eux, c�est pas pareil. Y z�ont fait leur choix. Y vont voir leur famille, y font di bizness, y connaissent. Si un gars comme toi est abandonn�, alors y s�f�ra bouffer.
Un grand coup de trompe r�sonna dans l�air surchauff�. Le barrissement du convoi qui s�appr�tait � lever l�ancre.
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Toute la matin�e, Audrey avait men� des recherches sur Katz pour obtenir les m�mes r�sultats que Ga�lle. L�analyste n�existait pas. Ni pour l��tat civil. Ni pour la S�curit� sociale. Ni pour le service des permis de conduire. Encore moins, bien s�r, au conseil de l�Ordre des m�decins ou au registre national des psychanalystes. Les num�ros inscrits sur ses ordonnances correspondaient � un autre m�decin.
��Il y a plusieurs �ric Katz en �le-de-France, pr�cisa la fliquette, mais ils n�ont rien � voir avec la m�decine, hormis un g�n�raliste du nom de Michel Katz, mort en 1991. Il exer�ait � Paris, dans le 6e�arrondissement.
��Pas de famille ?
��Pas chez les toubibs. Ton mec est un imposteur. Je me suis renseign�e sur ce genre d�arnaques : c�est plus fr�quent qu�on ne croit.
Ga�lle s��tait fait soigner toute une ann�e par un escroc� Elle se sentait humili�e, presque viol�e. Comme une femme qui se serait d�shabill�e des centaines de fois devant un pr�tendu aveugle.
Elles s��taient donn� rendez-vous au caf� de la rue Nicolo. Le psy allait bient�t sortir pour d�jeuner et elles pourraient le suivre � du moins Audrey, puisque Ga�lle avait toujours ses men in black aux basques.
��Tu vas l�arr�ter ?
��Houl�, ma poule, pas si vite. Faut qu�on prouve d�abord qu�il exerce bien en qualit� de toubib et qu�il encaisse de l�argent � ce titre.
��Il y a sa plaque en bas de l�immeuble.
��Tu veux l�inculper pour publicit� mensong�re ?
��Je l�ai pay� pendant douze mois.
��En cash, non ?
Ga�lle pressentait d�j� les obstacles mais elle devait bien avoir conserv� une ou deux prescriptions de sa main. Elle songea aussi au confr�re que Katz lui avait conseill�. Un autre arnaqueur ? Elle n�avait m�me pas conserv� ses coordonn�es.
��Faut surtout d�couvrir qui il est vraiment, r�torqua-t-elle. Et pourquoi il a voulu me revoir.
��Il veut sans doute savoir s�il y a plus de fric � tirer de ton c�t�.
��De ma famille, tu veux dire ?
��De qui d�autre ?
Ga�lle ne r�pondit pas. Normal qu�Audrey r�duise cette histoire � une affaire d�argent mais elle, elle sentait d�autres enjeux. Une sorte de� voyeurisme mental. Katz l�avait sond�e, observ�e, analys�e. Maintenant il en redemandait.
���coute-moi, murmura l�OPJ en lui prenant la main, ce mec est un amateur. Tant qu�il a affaire � des patients�
��� des gogos, tu veux dire�
��� des personnes vuln�rables qui ne se m�fient pas, il peut s�en sortir, mais avec des flics au cul, ce sera une autre chanson. Donne-moi une semaine pour le coincer en flag d�abus de confiance.
��C�est pas de ta comp�tence, si ?
��Non, admit Audrey, je suis de la Crime et je peux rien faire sur ce terrain. Mais on va trouver le meilleur angle d�attaque pour�
��Le voil�.
Katz sortait de son immeuble. Elles r�gl�rent leurs consommations et se pr�cipit�rent sur le seuil du caf�. Plan basique : Audrey allait le suivre alors que Ga�lle rentrerait chez elle, tout simplement, escort�e par ses anges gardiens.
Mais la fliquette ne bougeait pas, le regardant s��loigner.
��Qu�est-ce que tu fous ?
��Changement de programme.
Ga�lle comprit son id�e :
��Tu ferais �a ?
Audrey sourit. Mains dans les poches de son treillis, gibeci�re � l��paule, elle prit la direction du porche de l�analyste :
��On va s�g�ner.

Une fois � l��tage, la fliquette sortit de son sac un trousseau de cl�s qui multipliaient les formes et les crans. Elle observa avec attention la serrure puis s�lectionna un mod�le dans sa collection.
��C�est quoi ?
��Une bump key, chuchota-t-elle, en l�enfon�ant en douceur dans le cylindre.
Un petit marteau se mat�rialisa dans sa main. D�un coup sec, elle frappa la cl� puis la tourna aussit�t, sans la moindre difficult�. La porte s�ouvrit en un d�clic. Ga�lle comprit que l�OPJ avait pr�m�dit� son coup.
��Comment t�as fait ?
��Une cl� de frappe, r�pondit l�autre en entrant dans le vestibule. C�est un peu compliqu� � t�expliquer mais disons que ses crans cr�ent, sous l�effet d�un choc, un vide tr�s bref entre goupilles et contre-goupilles. Pendant ces quelques fractions de seconde, il suffit de tourner la cl� pour ouvrir n�importe quelle serrure.
Aupr�s de cette fille, Ga�lle ressentait un r�confort que ses gardes du corps n�avaient pas �t� capables de lui procurer. Un seul mot lui venait � l�esprit : pro.
��Reste pas plant�e l�. (Sans bruit, Audrey referma la porte puis sortit une autre cl� qu�elle glissa dans la serrure.) S�il revient, il ne pourra pas ouvrir. �a nous permettra de nous tirer par la fen�tre.
��Mais il saura que quelqu�un est venu�
��Tant mieux : �a le fera r�fl�chir.
Elle lui tendit des gants de chirurgien. Sans un mot, Ga�lle les enfila, �prouvant un fr�missement, mi-trouille, mi-excitation. Elles avaient franchi la ligne. Il n�y aurait pas de retour en arri�re.
��Je fouille le bureau. Va voir ce qu�il y a � c�t�, ordonna Audrey.
Ga�lle n�avait jamais p�n�tr� dans l�autre pi�ce � simple r�duit o� Katz rangeait ses archives ou chambre o� il pouvait faire la sieste. La premi�re option �tait la bonne : un cagibi de deux m�tres sur trois, tapiss� d��tag�res et de dossiers rang�s par ordre alphab�tique. Katz semblait avoir des centaines de patients. Tous des pigeons ?
Ne sachant pas trop quoi chercher, elle se mit en qu�te de son propre dossier. Elle �prouvait un malaise � l�id�e de plonger dans les notes du psy, redoutant que le diagnostic de Katz � m�me imposteur, m�me sans la moindre l�gitimit頗 soit plus grave que pr�vu�
��Viens voir ! appela Audrey, de l�autre c�t� du mur.
Assise derri�re le bureau verni, la fliquette tenait un classeur ouvert dont les feuilles plastifi�es abritaient des coupures de presse. Ga�lle comprit au premier coup d��il. Articles et photos d�taillaient l�affaire de l�Homme-Clou 2012. Wissa Sawiris, Anne Simoni, Ludovic Pernaud� Audrey faisait claquer les pages, leurs pens�es d�filaient au m�me rythme.
Un nouvel adorateur du tueur f�tichiste. Un cingl� qui v�n�rait le meurtrier et s�int�ressait � la s�ur de son chasseur�
��On vient de rejoindre mon domaine de comp�tence, chuchota la fliquette avec satisfaction.
Ga�lle ne r�pondit pas : ses pens�es se brisaient contre un mur de stupeur. Audrey poursuivit sa fouille, soulevant le sous-main en cuir, passant en revue les dossiers empil�s, lisant les Post-it diss�min�s. Finalement, elle feuilleta les pages du bloc �ph�m�ride qui occupait un coin du bureau.
��Merde.
Ga�lle leva les yeux alors que l�autre d�tachait avec pr�caution deux feuilles de l�agenda, l�une dat�e de juillet, l�autre d�ao�t. Elles portaient chacune une adresse, sans nom ni autre indication.
��Les coordonn�es d�Anne Simoni et de Ludovic Pernaud, commenta Audrey.
Ga�lle encaissa cette nouvelle surprise : plusieurs semaines avant les meurtres, �ric Katz avait not� sur son agenda les adresses de deux des victimes de l�Homme-Clou. Comment connaissait-il Simoni et Pernaud ? �tait-il le complice du tueur ? Ou carr�ment le v�ritable assassin ?
� C�est � la fin de la foire qu�on compte les bouses �, disait toujours son p�re. En d�autres termes, il fallait attendre quelques mois pour �tre certain qu�une affaire �tait r�ellement sortie � c�est-�-dire boucl�e. La d�couverte du jour lui donnait raison car � l��vidence, l�affaire de l�Homme-Clou n��tait pas termin�e ���ric Katz �tait li� au massacre de septembre et n�avait jamais �t� inqui�t�.
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Ils avaient lev� le camp � quatre heures du matin et repris aussit�t la route, la peur au ventre � les porteurs pr�tendaient avoir per�u des craquements suspects toute la nuit, certains avaient encore disparu. Morvan, malgr� sa gueule de bois, avait impos� une cadence rapide. Les porteurs ployaient sous leurs charges, les soldats faisaient claquer leurs bottes de jardinier, Michel titubait, couvert de frusques emprunt�es � tous, et grelottait toujours.
Gr�goire avan�ait au jug�. Sa carte multipliait les impr�cisions, les indications des g�ologues laissaient � d�sirer et lui-m�me �tait le topographe de zones vierges � brousse sans rep�res ni habitations, alternance sans fin de marigots rouges et de collines verdoyantes. Plus question de r�fl�chir � quoi que ce soit, ni � Montefiori, ni aux Ma�-Ma�, ni aux surprises qui les attendaient sur le site d�exploitation. Il avait m�me remis� son fils et son enqu�te au placard. Un pas devant l�autre, ployant sous des ciels bibliques, � encaisser cette bichromie qui rendait fou : du vert, du rouge, du vert, du rouge�
� midi, toujours pas d�couvert l�ombre d�une mine. � 15�heures, il �tait certain de s��tre tromp�. � 16�heures, alors qu�il s�appr�tait � rebrousser chemin, une rumeur qu�il aurait reconnue entre mille : bruits de marteaux contre la roche, brouhaha des voix, ronronnement des blocs g�n�rateurs�
Nouvelle colline, puis une vall�e si humide qu�on aurait dit un lac. Tous acc�l�r�rent � le sprint de l�arriv�e, la vie sauve. Ils plong�rent � nouveau dans des bois serr�s, marchant la t�te en l�air, dans l�espoir d�apercevoir, entre les cimes, les murailles rouges des gisements.
Ils durent se contenter d�un premier barrage militaire. Les filons �taient tax�s de multiples fa�ons et, un ou deux kilom�tres avant la zone d�extraction, le racket commen�ait. Une chaise, une ficelle, et par ici la monnaie. Le gouvernement r�clamait son imp�t � la source. Le Comit� national des routes ou l�administration des Eaux et For�ts voulait sa part. Le pr�fet de la r�gion pr�levait sa d�me�
Les � douaniers � tordirent le nez lorsqu�ils d�couvrirent la carrure de Morvan et sa tignasse cr�pue de n�gre blanc. Personne ici ne l�avait jamais vu mais tout le monde l�attendait. Malgr� sa fi�vre, Michel courut devant pour pr�venir tout conflit. Le mzungu arrivait chez lui fusil au poing, et mieux valait ne pas l��nerver.
Deuxi�me barrage. Cette fois, on leur offrit du th�, du singe et du manioc. On allait et venait autour d�eux. Des creuseurs regagnaient leur village. D�autres au contraire arrivaient. L�agitation �puis�e des bouts du monde, une faune de pionniers, de t�tes br�l�es, de mis�reux pour qui c�est �a ou mourir.
Morvan ne s�attarda pas. Il soufflerait au pied de ses mines, en admirant enfin sa derni�re �uvre. La cadence des marteaux devenait un battement sourd, une palpitation enfouie sous la canop�e. Au bord du chemin, sous les parasols, des vendeurs proposaient des cartes t�l�phoniques, des tongs taill�es dans des pneus, des piles b�tons�
Coup d��il � Michel : ils partageaient la m�me excitation, le m�me vertige aussi. Apr�s ces kilom�tres sans croiser la moindre �me humaine, ces heures pass�es dans le jus des origines, retrouver d�un coup cette fourmili�re procurait un choc. Surtout, Morvan mesurait, rien qu�� l�affluence, que l�exploitation avait bel et bien commenc�. Souza, le ma�tre des lieux, et Cross, le chef des arm�es, avaient pos� les fondations du royaume.

Ils marchaient maintenant sous des hautes vo�tes grises et vertes, leurs pieds froissant un tapis de feuilles mortes. Le d�cor avait ici une douceur, une solennit� poignantes. Soudain, il aper�ut quelque chose qui ne lui plut pas du tout : des cadavres sur le dos, sans t�te, ni pieds, ni mains. Le dessus des cuisses avait �t� tranch� net : deux kilos de viande bien tendre. On voyait les os au fond de la chair.
��C�est quoi ce bordel ?
��Je f�rai mon enqu�te.
��Pas de �a chez moi.
Tout le monde savait que les cuisses �taient les meilleurs morceaux. Comment �taient morts ces gars ? Le cannibalisme ici n��tait ni une mani�re de survivre ni un rite animiste. Simplement une habitude�
Ils crois�rent les premiers mineurs sortant des tunnels. Torse nu, uniform�ment rouges, ils portaient seulement une lampe frontale (en r�alit� une torche fix�e sur le cr�ne avec une sangle), un burin et un marteau. La lat�rite leur �tait pass�e dans le blanc des yeux. Ils avaient l�air compl�tement d�fonc�s. Morvan avait interdit l�alcool et le chanvre mais ces gars �taient drogu�s aux t�n�bres et au coltan. Dire qu�ils faisaient corps avec la terre �tait un pl�onasme : ils �taient la terre.
Il donna des ordres. D�charger le mat�riel, surveiller les armes. En r�alit�, il voulait affronter sa montagne en solitaire. Il sortit du bois et engloba d�un regard la pente pourpre cribl�e de puits � chaque cavit� �tait gard�e par un homme � Kalach. Un monde de troglodytes. �a grouillait dans les trous, sur les coteaux, au pied du massif. Des ouvriers, sac � l��paule, d�valaient les marches taill�es dans la roche, d�autres montaient, � quatre pattes, s�accrochant aux arbrisseaux qui faisaient office de rampes. Le tout noy� de poussi�re �carlate. Rien qu�en regardant ce tableau, les yeux vous piquaient, la gorge vous br�lait. Apr�s l�overdose d�humidit�, un autre �ge commen�ait : celui de la roche et de l�aridit�.
Ces mines occultes qui n�existaient sur aucune carte ni aucun registre �taient � Morvan. Il �tait devenu un seigneur de guerre, un n�grier parmi d�autres. Il n�en �prouvait ni fiert� ni remords. C��tait son devoir qui l�avait amen� ici, pr�t � affronter les rebelles, les �boulements et les maladies, pour gagner encore quelques millions qu�il coucherait sur son testament.
Michel revint accompagn� d�un grand Noir v�tu d�un tee-shirt de basketteur qui lui descendait jusqu�aux genoux. Carrure de monument aux morts, t�te toute ronde, �cras�e comme une po�le, grands yeux rieurs : Souza, l�architecte de la cath�drale. Un Luba qui avait fait ses armes � Kolwesi et roul� sa bosse au sein de la G�camines. � lui seul, il assurait les r�les de g�ologue, d�ing�nieur, d�officier d�intendance, de garde-chiourme.
��Patron ! On t�attendait pour le d�ner hier soir !
��Content de te voir, Souza. Du beau boulot.
��C�est qu�on a pas beaucoup de temps, papa.
Claire allusion aux attaques imminentes des milices.
��Combien de creuseurs ?
��Environ six cents.
Jacquot n�avait parl� que de quatre cents bonshommes. La prolif�ration avait commenc�.
���a arrive de partout, confirma Souza. Le bruit s�est r�pandu dans la brousse. On pourra bient�t passer � un millier si on prend les enfants et�
��Pas d�enfants. Combien de puits ?
��Pour l�instant une trentaine.
��Les galeries sont stables ?
��On a travaill� vite, grima�a le Luba.
D�ici quelques jours, les premiers accidents surviendraient. Morvan aurait pu exiger qu�on �taye mais � quoi bon ? Personne ne l�aurait �cout�. Seul le coltan comptait. Mieux valait crever dans ces boyaux en essayant de gagner sa vie que de la perdre dans son village, pour rien. En Afrique, on donne surtout un sens � sa mort.
��On en est o� ?
��� la subsurface.
��Quel potentiel ?
��Tr�s bon. Un eldorado.
Un sourire �chappa � Gr�goire : ses g�ologues ne s��taient pas tromp�s. La montagne rouge allait se transformer en pyramide de richesse. Maggie avait cit� Baudelaire : � J�ai p�tri la boue et j�en ai fait de l�or. � Elle avait raison. Et tout �a avec une mise de d�part d�risoire. Le miracle africain.
��Quel rendement ?
��Un sac par jour par creuseur.
Une fois le minerai raffin�, on pouvait n�gocier les cinquante kilos mille euros. Le calcul �tait simple : six cents sacs par jour signifiaient un rendement de six cent mille euros selon le cours ; on enlevait les frais � minimes : chaque creuseur recevait un salaire quotidien de quatre dollars �, on parvenait � un revenu d�environ cinq cent cinquante mille euros par jour. Morvan avait l�habitude de ces r�sultats � la grande nouveaut�, c��tait qu�il �tait le seul exploitant et que cette fortune allait tomber directement dans sa poche.
Allait-il donc finir en beaut� ?
Il ne se lassait pas de ce spectacle grandiose. Les puits crachaient de la fum�e et les ombres qui y plongeaient �voquaient des damn�s de l�enfer, moiti� braise, moiti� charbon. Au-dessus, la poussi�re s��levait et s�unissait � la lumi�re du cr�puscule pour passer du rouge au rose, comme si quelque chose cuisait au fond du ciel.
��La bouffe ? demanda-t-il en revenant � la logistique.
��On a des ch�vres, de la volaille. Des mammas aux fourneaux. Des champs sont d�j� sem�s. Le manioc va pousser.
Il songea aux corps mutil�s, aux cuisses taill�es. Plus tard.
��Pas de probl�me avec le sel ?
Dans cette r�gion, il �tait import�. Une des mani�res les plus simples de s�approprier des mines �tait d�empoisonner les livraisons. D�un coup, tout le monde crevait ou fuyait. Il n�y avait plus qu�� plonger dans les galeries d�sert�es et se servir.
��Des gars de Cross le surveillent jour et nuit. On a aussi des go�teurs.
��L�h�pital ?
��J�esp�re que tu l�as apport� dans tes bagages, rit Souza.
Morvan avait assez de pilules et de p�nicilline pour faire illusion. La m�decine africaine est presque exclusivement fond�e sur l�effet placebo.
��Les putes ? demanda-t-il pour passer � un sujet plus distrayant.
��Elles arrivent.
Une de ses cantines �tait remplie de capotes � il prohibait l�alcool et la drogue mais pas les femmes. On ne tient pas ses troupes uniquement avec des promesses, Karl Marx lui-m�me le disait.
Les bruits de marteaux continuaient, semblant briser chaque seconde en mille �clats. Il respira l�air charg� de particules et ressentit une v�ritable ivresse. Si les Ma�-Ma� ne l�emmerdaient pas, si les Tutsis ne le bombardaient pas, si l�arm�e r�guli�re ne se retournait pas contre lui, si les gars de Mumbanza ne venaient pas lui voler ses stocks, s�il survivait aux maladies, aux conspirations, aux souvenirs et enfin, si les tueurs de Nseko et de Montefiori ne d�cidaient pas que c��tait son tour, alors oui, il pourrait tirer sa r�v�rence en laissant de quoi voir venir � ses enfants.
��Les sacs, o� ils sont ?
��Je te montre.
Ils s�orient�rent vers un bidonville constitu� de baraques sommaires � branches et toiles plastique. Des bouches de la terre, on passait aux gueules des hommes. L�-dessous, �a buvait, mangeait, parlait mais d�une mani�re brutale, apeur�e, presque honteuse. Morvan songea au village des l�preux de Ben-Hur, le film qu�on leur montrait dans les foyers religieux o� il avait grandi. En r�alit�, ces Noirs se consid�raient comme b�nis des dieux. Venus de nulle part, prot�g�s par Cross et ses hommes, ils repartiraient bient�t vers leur n�ant plus riches que n�importe quel autre paysan.
Souza d�signa un enclos � une parcelle surveill�e par deux hommes, Kalach sous l�aisselle, remplie de sacs poussi�reux. Chacun d�entre eux �tait plein du fameux minerai : ce qu�on appelle ici le coltan mais qui n�en est pas encore. Il en ouvrit un et plongea sa main dans le gravier noir. La fameuse colombo-tantalite, qui contient � la fois de la tantalite, de la cassit�rite, du niobium, du zinc et de l�or� La pierre de vo�te du monde d�aujourd�hui, permettant la technologie la plus sophistiqu�e. Tout partait de l� : de ce sable lourd au creux de sa paume.
Jacquot mettrait au moins dix jours pour d�fricher la route. Morvan ne pouvait laisser s�entasser le pactole ici.
��� partir de demain, on envoie les sacs � pied.
��Y a pas d�avion l�-bas, patron.
��Je vais me d�brouiller.
��Et si on les attaque en chemin ?
��J�ai amen� du renfort. Ils escorteront les gars.
Souza agita sa t�te ronde en signe de scepticisme.
��Tu veux visiter les galeries ?
Morvan observa les falaises perfor�es. Les bruits de fer �voquaient une tuberculose raclant des poumons noircis. � l�id�e de plonger l�-dedans, le malaise vint lui tordre l�estomac. Depuis son enfance � en r�alit� � cause d�elle � il souffrait de claustrophobie. Il ne s�en cachait pas : au contraire, c��tait sa seule phobie avouable. Le terrifiant n��tait pas d��tre enferm�, mais avec qui�
��Pas maintenant, r�pondit-il. Forme les �quipes. Je veux que des sacs partent avant la nuit.
��Patron, personne prendra la route ce soir.
��Je double la paie. �a urge, nom de dieu !
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La journ�e s��tait �coul�e comme le fleuve. Longue, lente, monotone. � bord, tout le monde avait dormi, berc� par le ronronnement du moteur. Sauf les sondeurs qui, debout � la proue, enfon�aient leur longue perche dans l�eau tout en signalant la profondeur au capitaine par des gestes myst�rieux.
Maintenant, sur fond de cr�puscule, on commen�ait � s�agiter : les enfants criaient, le b�tail s��brouait, les femmes vaquaient aux t�ches domestiques. Seuls les hommes s�accordaient encore une pause au bord de l�eau � de quoi : myst�re.
Erwan lui-m�me se r�veillait et comptait ses courbatures. En se redressant sous l�auvent, la premi�re chose qu�il retrouva fut la foule d�ploy�e sur les plateformes. La deuxi�me fut la surface du Lualaba. Les flots changeaient de couleur mais jamais de tons : rouge, ocre, jaune, beige, chocolat� Apr�s le d�part, les rives s��taient �cart�es comme de grands rideaux verts et le fleuve �tait devenu aussi vaste, aussi �blouissant que le ciel lui-m�me. On aurait pu se croire en pleine mer. Mais maintenant, le paysage �tait encore diff�rent. Ils traversaient des marais � papyrus, sorte de maquis amphibie dont les rives �grenaient des lacis inextricables.
Erwan imaginait les animaux tapis l�-dedans, insectes fourmillants, reptiles glissant � travers les souches et les lianes, milliers d�yeux invisibles, immobiles comme des d�fauts d��corce, des bourgeons de plante, qui vous observaient.
Soudain, il discerna autre chose : des hommes nus qui se confondaient avec les f�ts et les feuillages au point qu�on doutait de les avoir vraiment vus. Reflet ? Effet d�optique ? Il secoua Salvo qui dormait encore et lui montra ces ombres :
��C�est qui ?
Le Banyamulenge mit sa main en visi�re :
��Des nudistes.
Les spectres regardaient les barges avancer, sans faire le moindre geste.
��C�est-�-dire ?
��Des r�fugi�s. On leur a tout pris. On a br�l� leur village. Y z�ont nulle part o� aller. Y mangent des mouches et boivent � la liane. En attendant de se faire bouffer par une milice quelconque.
Erwan les chercha de nouveau, ils avaient disparu. � ce moment, la lumi�re changea de nature : vitreuse, fr�missante, elle plongea le paysage dans un halo d�aquarium. L�air chaud devint collant. Il leva les yeux et d�couvrit, � travers la canop�e, une cohorte de nuages noirs, pr�ts � se d�chirer en �clairs. Les pluies du soir. En �cho, les odeurs se renfor�aient comme des lutteurs qui se serrent les coudes avant la bataille. On s�enfon�ait dans la fin du jour comme dans un mar�cage f�tide.
� bord, la vie continuait. Les lavandi�res d�crochaient leur linge. Des soldats faisaient rouler des barils sur le pont. On se levait, on criait, on regroupait ses troupes � enfants, ch�vres, poules, cochons� Erwan comprit enfin qu�on parvenait � un embarcad�re.
��Tuta, confirma Salvo. Premier arr�t.
Les barges longeaient la rive de si pr�s que les joncs bruissaient contre leurs flancs, des racines craquaient sous leur masse. Erwan ne voyait pas ce qui pouvait survivre ici, � part des crocodiles et des serpents. Pas l�ombre d�une case ni d�un village.
Pourtant, au d�tour d�un �peron d�herbes hautes, une foule apparut, de l�eau jusqu�aux cuisses, sautant, braillant, rigolant. Le comit� d�accueil.
Salvo se frotta les jambes pour en chasser l�ankylose :
��T�as encore du fric � perdre, missi� le mzungi ?
��T�as quelque chose � me vendre ?
��Toujours la m�me came : un t�moin.
��Arr�te de te foutre de ma gueule.
��Je d�conne pas. Y a un muganga � Tuta. Un docteur, quoi. Il a longtemps travaill� � Lontano. Le kilom�tre�5, chef ! C��tait tr�s connu � l��poque !
Le dispensaire de Catherine Fontana. Un nouveau coup de chance.
Les man�uvres de mouillage avaient commenc�. Le moteur grondait. Les h�lices tournaient dans un sens puis dans l�autre, provoquant des vagues d�cha�n�es de tourbe et de vase. Sur le pont, personne n�avait la patience d�attendre. On sautait � l�eau, au risque d��tre �cras� par les barges ou empal� par les racines, on se jetait dans les pirogues qui s��taient gliss�es parmi les jacinthes d�eau.
��Il va vraiment s�arr�ter ?
��Un peu plus loin, y a l�embarcad�re.
Salvo serrait contre lui sa valise, l�air concentr�. Bouillons de fum�e. Craquements horribles. Enfin, un amas de planches se profila.
��Combien de temps on va rester ?
��J�t�ai d�j� dit : pas plus d�une heure. Le capitaine y fait viser sa feuille de route et on repart.
��O� est ton toubib ?
��O� est ta monnaie ?
Erwan plongea la main dans son sac � dos, attrapa son 9�mm et l�enfon�a dans les c�tes de Salvo, sans chercher � dissimuler son geste.
��J�t�avais dit de pas sortir ton arme !
��Tu m�avais dit aussi de pas perdre mon sang-froid. Si tu continues tes conneries, je risque de vraiment m��nerver. On va voir ton gars. Selon le r�sultat, je paierai ou non.
Le Black �clata de rire :
��On y va, tonton. Derri�re les arbres, � cinq cents m�tres, c�est Tuta. Y a un dispensaire dirig� par le docteur Fuamba. Il a commenc� sa carri�re � Lontano, dans les ann�es 70.
Soudain, le capitaine enclencha la marche arri�re, faisant chuter plusieurs centaines de passagers comme dans une ola invers�e. Erwan s�accrocha en attendant la fin de la man�uvre, observant les hommes agglutin�s sur la rive dans un tourbillon de mouches. � peine mieux lotis que les nudistes. Torse nu, jambes couvertes de boue, ils agitaient les bras, en direction des passagers, des manutentionnaires, et surtout � son attention : un Blanc sur la barge, �a promettait des revenus inhabituels.
��Let�s go ! cria Salvo, soudain bilingue.
Ils plong�rent dans la m�l�e, Salvo jouant encore de la trique contre la vague de ceux qui voulaient monter. Derri�re lui, Erwan s�agrippait � son �paule, sans voir o� il mettait les pieds. Il se retrouva, arc-bout� contre son guide, sur la terre ferme � en r�alit�, un mar�cage �carlate � avant de se glisser dans le d�dale des chenaux qui ressemblaient � d�immenses vaisseaux sanguins. Tout le monde y barbotait, se croisant, se poussant le long des parois d�herbes souples.
C��tait � hurler de beaut�. Les boubous des femmes, leur peau noire ruisselante, le vert fr�missant de la v�g�tation� En m�me temps, des d�tails trahissaient la d�b�cle. Les visages surtout portaient le sceau de la guerre � les femmes, avec leur ballot sur la t�te, leur b�b� dans le dos, leurs sacs de toile � la main, exprimaient une trag�die sans issue.
��On va bient�t �tre au sec, pr�vint Salvo. C�est � cinq minutes.
Erwan regarda sa montre : dix minutes �taient d�j� pass�es. Il fit ses comptes : quinze pour le retour, trente pour interroger le m�decin. Il allait effectuer le PV d�audition le plus rapide de sa carri�re.
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Le dispensaire du docteur Fuamba �tait d�j� assi�g� par une foule d�hommes et de femmes qui braillaient, se bousculaient, frappaient � la porte, s�accrochaient aux fen�tres. Totalement inaccessible.
��Qu�est-ce qui se passe ?
��Y veulent des m�dicaments avant de repartir.
��On fout le camp : on n�aura jamais le temps de l�interroger.
��Sauf si tu me donnes cent dollars.
Une le�on pour le Blanc : on ne joue pas avec l�Afrique. Il donna les billets. Salvo, toujours sa valise sous le bras, siffla entre ses doigts. Les infirmiers qui jouaient au service d�ordre leur d�frich�rent le passage. En quelques secondes, ils �taient dans la place.
L�int�rieur ressemblait � l�ext�rieur : m�mes murs de ciment rong�s par les lichens et les mousses, m�me terre battue au sol tirant sur la gadoue, m�me odeur de vase. Coup de chance, Anatole Fuamba �tait du genre vif et nerveux. Il comprit tout de suite ce qui amenait le mzungu et n�essaya pas d�en profiter pour obtenir du fric. En revanche, il s�adressa d�abord � Salvo en swahili.
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda Erwan.
��Rien � voir avec toi.
��Dis-moi quand m�me.
��Il veut savoir si j�ai vu des caisses de p�nicilline � bord. Il les attend depuis six mois. Je lui ai expliqu� qu�il devrait attendre encore.
Erwan saisit une chaise et s�assit face au bureau de Fuamba � un pupitre d��colier englouti sous des piles de paperasse. Il n�eut pas besoin de r�p�ter ses questions.
��Je me souviens tr�s bien de Catherine, commen�a le docteur, tout en parcourant un dossier qu�il signa d�un geste sec. On l�appelait la Fran�aise.
��Vous vous rappelez son petit ami, un flic qui enqu�tait sur l�Homme-Clou ?
Nouveau dossier, nouvelle signature.
��Gr�goire ? Mais je le connaissais trrrr�s bien ! Un grand gaillard, bien solide ! Y vous ressemblait.
��C�est mon p�re.
Fuamba haussa les sourcils en signe de doute. Petit, large, cheveux cr�pus et gris, il portait de grosses lunettes comme s�il s�appr�tait � piloter une moto ou un autre engin rapide. Il arborait une blouse blanche tach�e de rouge et un st�thoscope � uniforme d�officier m�dical qu�il n�avait pas d� quitter depuis cinquante ans. Tout en parlant, il continuait � biffer les premi�res pages de ses dossiers moisis.
��Gr�goire�, r�p�ta-t-il r�veusement. Y avait des probl�mes avec Cathy�
��Quel genre ?
Bref regard au-dessus de ses verres :
��Il la battait. Elle avait les bras couverts de bleus�
Les d�mons de Morvan, d�j� l�.
��Pourquoi elle ne le quittait pas ?
��Eux deux, �a remontait � loin.
Machine arri�re toute :
��Attendez. Vous voulez dire qu�ils se connaissaient d�avant Lontano ?
��Cathy s��tait fait muter au Congo pour le retrouver. Je crois qu�ils s��taient fianc�s au Gabon.
Erwan s��broua de sa surprise et essaya de recoller les morceaux. Rewind. Gr�goire avait commenc� son exil africain � Libreville et � Port-Gentil. Il y avait connu Cathy. Il �tait ensuite parti mener son enqu�te � Lontano. Sa fianc�e l�avait rejoint et avait �vinc� Maggie. La v�ritable histoire �tait donc le contraire de ce qu�il avait compris jusqu�ici : la pi�ce rapport�e, c��tait la Salamandre, non l�inverse.
Durant quelques secondes, il consid�ra la mort de Cathy � travers le prisme de ces nouveaux �l�ments. Mobiles, suspects, strat�gies tourbillonnaient devant ses yeux. Morvan avait-il frapp� trop fort ? Maggie avait-elle voulu se d�barrasser de sa rivale ? L�hypoth�se d�un meurtre �tranger � la s�rie reprenait du sens.
Fuamba ferma son dernier dossier et se leva d�un bond :
��Venez. Faut qu�je fasse ma ronde. (Son rire claqua comme un p�tard.) Je veux dire : ma visite !
Erwan jeta un coup d��il � sa montre : plus qu�un quart d�heure. Salvo suivit le mouvement, l�air tendu. Les plaies des patients n�offraient aucune ambigu�t�. D�ailleurs, des fusils �taient entrepos�s dans une cage boucl�e avec un cadenas � l�arsenal des patients.
Les bless�s s�alignaient sur une vingtaine de lits dans une chaleur suffocante, assortie de violents effluves de d�sinfectant. Amput�s, ensanglant�s ou aveugles, certains g�missaient mais la plupart demeuraient immobiles et silencieux. Leurs uniformes �taient en lambeaux, leurs pansements souill�s, les portiques de perfusion ne soutenaient rien. L�odeur d�antiseptique couvrait tout, comme si on soignait ici uniquement � l��ther ou � la javel.
��Catherine, reprit Erwan en suivant Fuamba, elle vous parlait de ses� probl�mes ?
��Non. Mais moi j�ai parl� � Gr�goire. �a pouvait plus continuer comme �a. Il avait de vrais� troubles mentaux. En France, on l�aurait enferm� depuis longtemps !
��Qu�est-ce qu�il a r�pondu ?
Le muganga passait d�un lit � l�autre, soulevant les compresses, observant des courbes de temp�rature, serrant des mains � tout le monde l�appelait � papa �.
��Qu�il se soignait, qu�un psychiatre allait le gu�rir.
��Un psychiatre ? � Lontano ?
��� la clinique Stanley, oui, y s�appelait de Perneke. Michel de Perneke. (Nouveau rire sec.) Il connaissait tous les secrets des Blancs !
Jamais entendu ce nom. Une nouvelle pi�ce du puzzle ?
��Parlez-moi de Catherine.
Fuamba auscultait un jeune homme qui avait perdu ses deux jambes. Le torse nu du mutil�, noir et musculeux, contrastait douloureusement avec les deux moignons band�s de blanc. Pench� sur lui, le docteur �coutait son rythme cardiaque avec son st�thoscope � cet instrument semblait �tre sa seule arme dans sa bataille contre la mort. Il se redressa et sourit au soldat dont les yeux luisaient de fi�vre.
��Docteur, insista Erwan, s�il vous pla�t� Elle avait de la famille ?
Fuamba r�pondit, comme pour lui-m�me, l�air d�sol� :
��Cathy� La petite Fran�aise� Pas de famille� Une orpheline�
��Des amis ?
Il ouvrit les bras vers la salle, repris par sa jovialit� :
��Voil� ses amis ! Elle passait son temps au dispensaire� Elle faisait que travailler� Ji m�exkizzzze�
Il le d�passa et p�n�tra dans la salle suivante. Plus de monde encore mais uniquement des femmes et des petites filles. Erwan songea � Mouna et � son � centre de soins � qui �tait en r�alit� un lieu de convalescence. Ici, les victimes venaient d��tre viol�es.
Fuamba s�arr�ta devant une petite fille assise sur un lit sans drap, recroquevill�e, la t�te entre les mains. Elle paraissait minuscule, d�rivant sur une grande chaloupe de fer. Fuamba voulut v�rifier son pansement � elle portait un bandage � l�entrejambe � mais y renon�a. Pour la premi�re fois, une crispation passa sur son visage ��Erwan se demanda comment il tenait le coup.
��Patron, murmura Salvo, faut y aller : la barge va partir.
Plus que quelques minutes pour arracher encore d�ultimes r�v�lations.
��Cathy, reprit-il, elle avait peur de Gr�goire ?
��Non. Elle disait qu�elle voulait le sauver� J��tais inquiet. Je suis m�me all� voir le psychiatre� � la clinique des Blancs !
Il rit dans ses �paules, comme � l��vocation d�un souvenir tordant.
��Qu�est-ce qu�il vous a dit ?
��La m�me chose que Gr�goire : qu�il savait comment le soigner. Il pr�tendait m�me conna�tre l�origine de son mal.
��Quelle origine ?
Fuamba auscultait maintenant une adolescente dont le visage trahissait une violente folie, comme tourn�e vers l�int�rieur. Son expression �voquait une cage qu�on aurait verrouill�e sur ses traits.
��Quelle �tait cette origine, docteur ?
Le muganga haussa les �paules sans r�pondre. � cet instant, la corne de brume r�sonna.
��Tonton, insista Salvo, on va rater le d�part !
��Essayez de vous souvenir, docteur, que vous a dit de Perneke ?
��Qu�il savait pourquoi Gr�goire frappait Cathy� Il avait d�couvert son secret� Il avait un dossier sur lui�
Le m�decin soulevait une compresse de gaze sur le bas-ventre d�une malade inconsciente � par chance, le carr� verd�tre faisait paravent et Erwan ne voyait pas la plaie. Fuamba gardait son sourire perch� sur les l�vres tout en fixant intens�ment la blessure. Lui aussi avait l�air d�un d�ment.
��Ce dossier, que contenait-il ?
Fuamba parut se souvenir de la pr�sence d�Erwan. Il �ta les embouts de ses oreilles et se tourna vers lui. Il avait perdu toute expression joviale.
��Allez voir s�ur Hildegarde. On travaillait ensemble � l��poque.
Le nom donn� par le P�re blanc � Lubumbashi.
��Elle a jamais boug�, murmura le m�decin en retrouvant son sourire. � Plus vieux est le bouc, plus dure est la corne� � C�est ce que disent les Belges.
��Elle sait quelque chose sur ce dossier ?
��Je l�ignore mais elle a r�cup�r� le bureau de De Perneke � l��poque, � la clinique Stanley.
��Quand a-t-il quitt� Lontano ?
��Je sais plus� En 1971� Il est parti sans pr�venir et a tout laiss� en place. Peut-�tre que s�ur Hildegarde a trouv� des choses�
Nouveau coup de sir�ne.
��Gr�goire, demanda Erwan dans un souffle, vous l�avez revu apr�s le meurtre de Cathy ?
��Bien s�r.
��Comment �tait-il ?
��D�truit. Je crois m�me qu�il a �t� hospitalis�
��O� ? � la clinique Stanley ?
��Je sais pas.
��Vous est-il venu � l�esprit qu�il aurait pu tuer Cathy et maquiller le meurtre ?
��Jamais de la vie !
��Vous avez connu Maggie ?
��Non. Qui c�est ?
Nouveau son de trompe. Erwan se retourna : plus de Salvo. Il n��tait pas certain de retrouver seul son chemin jusqu�aux barges.
��Docteur, une chose encore : auriez-vous une photo de Cathy ?
Le m�decin souffla, manifestant pour la premi�re fois son irritation :
��Dans mon bureau. Y a des cadres accroch�s au mur. Les dates sont indiqu�es. Vous trouverez un portrait de l��quipe du kilom�tre�5. La petite brune � c�t� de moi, c�est Cathy. Emportez-le si vous voulez, j�en ai d�autres.
��Merci, docteur.
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Le d�jeuner apr�s les fun�railles, pas moyen de s�esquiver. Lo�c et Sofia rongeaient leur frein alors que l��trange festin s��ternisait, m�lant effroi, tristesse et retour � la vie : rire et app�tit reprenaient leurs droits � peine franchi les grilles du cimeti�re.
Enfin, vers 16�heures, ils s��taient partag� le boulot. Sofia fouillait le bureau de son p�re � elle en connaissait les moindres recoins �, Lo�c grattait sur Internet � propos des noms cit�s par Sabatini : Isidore Kabongo, Tr�sor Mumbanza, Laurent Bisingye.
Le premier �tait un pur Luba du Katanga. Il avait commenc� au plus bas de l��chelle, dans les mines, puis �tait mont� au plus haut, pr�s de Mobutu, devenant ministre des Mines, des Industries mini�res et de la G�ologie. Un autodidacte qui avait su se rendre indispensable au point de traverser tous les gouvernements. Aujourd�hui qu�il �tait conseiller aupr�s de Kabila, rien ne pouvait se d�cider en mati�re d�exploitation de gisements sans son accord � connaissait-il l�existence des nouveaux filons ?
Avec Tr�sor Mumbanza, on passait � la vitesse sup�rieure. Un autre Luba, plus jeune, plus sanguinaire. Rien sur ses origines ni sa formation. Le militaire appara�t en 1996, durant la premi�re guerre du Congo, quand James Kabarebe, officier rwandais aux ordres de Paul Kagam�, forme l�Alliance des forces d�mocratiques de lib�ration du Congo (AFDL) pour renverser Mobutu. Plus tard, Mumbanza soutient Laurent-D�sir� Kabila quand il se retourne contre les Rwandais et passe colonel. Il rentre au Katanga et y organise les forces arm�es. Dans les ann�es�2000, il devient g�n�ral et repousse le conflit qui descend du Kivu au Nord-Katanga. Il organise alors les milices charg�es de surveiller les gisements, notamment ceux de Coltano. C�est ainsi qu�il se voit proposer le poste de directeur � la mort de Philippe Sese Nseko. Proposition accept�e. Avait-il tu� son pr�d�cesseur pour prendre sa place ?
Mumbanza n��tait directement mentionn� dans aucun exemple d�exactions � le Katanga n��tait ni le Kivu ni l�Ituri � mais ses soldats � des FARDC plus efficaces que la moyenne � n��taient pas des enfants de ch�ur. Aucune difficult� pour y trouver des amateurs de scie �lectrique, cannibales � leurs heures.
Son bras droit notamment qui, fait curieux, �tait tutsi : le colonel Laurent Bisingye. Avec lui, pas d�ambigu�t� : apr�s avoir dirig� des troupes d�une cruaut� unique pendant dix ans, il avait vendu ses services au plus offrant, � la fois dans les deux Kivu, l�Ituri, puis au Nord-Katanga o� il avait fini sous les ordres de Mumbanza. Le Tutsi �tait le meilleur candidat pour les meurtres de Nseko et Montefiori. Les portraits que Lo�c avait d�nich�s gla�aient le sang. Visage allong�, barr� de scarifications, regard noir jailli des sources les plus sombres de l��me. Le colonel ressemblait � une pure concr�tion d��nergies n�gatives.
Lo�c passa en revue ces trois gueules et eut l�impression de jouer � un Cluedo horrifique. Qui avait tu� le Condottiere ? Pourquoi Sabatini les avait-il cit�s ? �taient-ils venus en Toscane ? Qui �tait le prochain de la liste ? Morvan Senior ? Lui-m�me ? Sofia ?
Il l�entendait fouiller dans la pi�ce d�� c�t� et allait la rejoindre quand ses tremblements le reprirent. Couvert de sueur, il passa dans la salle de bains et demeura p�trifi�, flageolant sur ses jambes. Ses bras et son torse �taient maintenant pris de vraies convulsions. Un sentiment de d�pression, de d�tresse sans limite �tait en train de fondre sur lui � la mani�re d�une citerne de goudron br�lant. Du d�j�-vu. Dans ces cas-l�, m�me le suicide lui paraissait trop bon�
���a va pas ?
Sofia se tenait sur le seuil de la salle de bains. Il se rendit compte qu�il �tait en train de se cogner le front sur le miroir comme un cingl� de Sainte-Anne ou de Maison-Blanche. Sans r�pondre, il fit couler de l�eau froide � jet dru et se passa la t�te dessous.
��Tout va bien, fit-il enfin, ruisselant, hagard.
Les tremblements reflu�rent. Dans la glace, il ne reconnaissait pas ces traits durs, fr�missants, sur lesquels les gouttes glissaient comme sur du marbre. Il devait faire aboutir cette enqu�te, quels qu�en soient les risques. C��tait elle qui le sauverait, lui, le drogu�, le l�che� � Un h�ros, disait son p�re, c�est celui qui est trop terrifi� pour s�enfuir. � Jusqu�� maintenant, Lo�c avait toujours eu les couilles de courir.
Il marcha vers Sofia et remarqua qu�elle tenait un agenda.
��Tu l�as trouv� ?
Elle s�approcha et feuilleta devant lui des pages couvertes de signes qui rappelaient ceux du Code de Hammurabi, un des premiers exemples d��criture cun�iforme, vieux de pr�s de quatre mille ans.
��Toute sa vie, papa a inscrit son emploi du temps avec ces b�tons et ces symboles.
��Tu sais d�chiffrer ces� trucs ?
��Pas la peine.
Sofia ouvrit la double page correspondant � la date du mardi : vierge.
��Il n�avait aucun rendez-vous ce jour-l� ?
��Il devait plut�t rencontrer des personnes dont il ne voulait pas voir les noms tra�ner, m�me �crits dans son sabir. Et il avait pr�vu large : la journ�e enti�re.
��Retour � la case d�part ?
��Pas tout � fait.
L�Italienne lui montra la page pr�c�dente : un lundi charg� de signes et marqu�, en bas de la page de droite, d�un K bizarre.
��Il est temps que je te pr�sente Keno.
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Depuis qu�Audrey avait d�couvert les adresses de deux victimes de l�Homme-Clou dans l��ph�m�ride d��ric Katz, elle avait op�r� un virage � cent quatre-vingts degr�s. Elle qui avait aid� Ga�lle comme on v�rifie la chambre d�un enfant qui a fait un cauchemar, venait de comprendre que les mauvaises nouvelles �taient de retour.
Avant de quitter le cabinet, elles avaient v�rifi� dans les archives de Katz s�il n�existait pas un dossier au nom d�Anne Simoni ou de Ludovic Pernaud. Un classeur pour la femme, rien sur l�homme. Elles avaient cherch� d�autres noms. Rien sur Philippe Kriesler, alias Kripo, le v�ritable tueur de septembre � celui qui avait assist�, enfant, le premier Homme-Clou dans ses crimes et qui s��tait r�v�l� �tre le nouvel assassin, imitant son mentor quarante ans apr�s, � Paris. Rien non plus concernant Jean-Patrick di Greco, Ivo Lartigues, S�bastien Redlich ou Joseph Irisuanga, les premiers suspects de l�enqu�te qui s��taient fait greffer les cellules de Thierry Pharabot afin de � devenir � le meurtrier mythique. Finalement, elles avaient emport� leurs pr�cieuses trouvailles et soigneusement referm� la porte du psy.
Audrey semblait atterr�e : comment un tel personnage avait-il pu �chapper � son groupe d�enqu�te en septembre ? Ils avaient retourn� l�existence d�Anne Simoni dans les moindres d�tails et n�avaient jamais soup�onn� l�existence de cette th�rapie. Le dossier n�avait rien r�v�l� de sp�cial ��Anne Simoni, ex-braqueuse, ex-taularde, prot�g�e par Morvan Senior, avait commenc� une analyse en f�vrier dernier, non pas pour surmonter ses go�ts pervers (elle �tait une adepte du f�tichisme m�dical) mais au contraire pour les assumer pleinement. � l��vidence, ses penchants exotiques trouvaient leurs racines dans un pass� de traumatismes qu�elle avait beaucoup de mal non seulement � exprimer mais � identifier.
Fait �trange : selon ses notes, le psy ne l�avait jamais interrog�e sur le premier Homme-Clou � l�enqu�te polici�re avait r�v�l� qu�elle vouait un culte au tueur africain. Or, le lien entre �ric Katz et les deux Hommes-Clous (celui de 1970 et celui de septembre dernier) �tait d�sormais patent. Le psy avait-il attir� Anne Simoni dans un pi�ge ? Dans quelles conditions avait-il commenc� cette th�rapie (pas un mot dans ses notes � ce sujet) ? Comment connaissait-il l�adresse de Ludovic Pernaud ?
Audrey avait opt� pour le principe de pr�caution maximal : interdiction de sortir pour Ga�lle jusqu�� nouvel ordre. Pendant ce temps-l�, la fliquette reverrait sa copie. Il y avait d�sormais beaucoup mieux � trouver qu�une inculpation pour escroquerie et pratique ill�gale de la m�decine au sujet de Katz.
Ga�lle sentait qu�en d�pit de son sang-froid affich�, Audrey �tait paniqu�e. Erwan absent, elle se retrouvait seule, confront�e � un stup�fiant retour de manivelle. Attendre son retour ? Avancer en douce ? Informer sa hi�rarchie ? Impossible : elle avait obtenu ces informations de mani�re ill�gale, en cambriolant le cabinet de Katz.
Pour l�heure, elle avait promis un d�briefing en fin de journ�e. Tout l�apr�s-midi, Ga�lle avait rumin� les quelques fragments de l��nigme qu�elle poss�dait. Elle avait essay� de les assembler, sans r�sultat � trop de vide entre les �l�ments.
� 18�heures, aucune nouvelle d�Audrey. Ga�lle rejoignit ses deux molosses, toujours coinc�s dans le vestibule. Karl jouait � Candy Crush. Ortiz, beaucoup plus original, lisait La Gare de Finlande d�Edmund Wilson, et dans le texte s�il vous pla�t.
��Caf� ?
Les deux hommes lev�rent les yeux. Pas r�ellement une proposition : elle les avait d�j� enjamb�s (ils �taient assis par terre) pour acc�der � sa cafeti�re italienne. Elle s�affaira quelques minutes, sentant leurs regards interloqu�s pos�s sur elle. Quand elle revint avec son plateau, elle proposa :
��Venez dans ma chambre.
Les deux mercenaires s�agit�rent, mal � l�aise. Le grand retour de Ga�lle � couche-toi l� � ? Ou au contraire caf� empoisonn� ? Karl et Ortiz attendirent que la jeune femme ait pris le sien et parurent l�g�rement se d�tendre.
��Qu�est-ce que vous foutez ce soir ?
Les soldats �chang�rent un coup d��il � si c��tait une blague, elle n��tait pas dr�le. Ga�lle avait appris � les conna�tre : malgr� leur m�tier (et le sang qu�ils avaient sur les mains), pas des mauvais bougres. Il �tait m�me troublant de comparer leur gentillesse, presque leur na�vet�, aux actes violents qu�ils avaient d� commettre dans d�obscurs pays d�Afrique ou du Moyen-Orient.
��Je vais vous dire ce qu�on va faire, dit-elle en posant bruyamment sa tasse sur la table basse, on va sortir tous les trois.
��Mais�
��Je dois vous rappeler votre boulot ?
��Audrey nous a dit�
��C�est Audrey qui vous paie ? C�est mon p�re et il vous a ordonn� de me suivre. Andiamo ! (Elle regarda sa montre.) On va commencer par la rue Nicolo.
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Pour les hommes de pouvoir tels que le Condottiere, la ma�tresse de l�ombre �tait une figure oblig�e, un n�cessaire rouage du m�canisme � sauf pour Morvan, mais lui, c��tait une autre histoire� Dans la voiture, Sofia ne lui avait l�ch� que quelques mots sur cette femme myst�rieuse qu�il �tait interdit d��voquer. Le secret le mieux gard� du clan Montefiori : la preuve, Lo�c n�en avait jamais entendu parler auparavant.
Keno, alias Andrea Buscemi, �tait la v�ritable femme de Montefiori. Elle n��tait ni une secr�taire que le patron avait saut�e ni une poule qu�il entretenait en douce. Journaliste reconnue du Corriere della Sera, elle avait couvert de nombreux conflits, notamment au Moyen-Orient, et demeurait, aujourd�hui encore, une plume qui comptait. Elle ne s��tait jamais mari�e, n�avait pas eu d�enfants � sans qu�on puisse penser pour autant qu�elle avait attendu le Condottiere toute sa vie.
Sofia l��voquait avec r�ticence. Non pas par �gard pour sa m�re � c��tait plut�t l�id�e que Montefiori ait pu partager sa vie avec la comtesse qui la choquait � mais avec regret, comme un rendez-vous manqu�, un chemin que son p�re n�avait pas su prendre.
Elle s��tait gar�e pr�s de la Piazza della Repubblica, dans le quartier Santa Maria Novella, puis ils avaient march� Via degli Strozzi et, prenant sur la droite, s��taient perdus dans un d�dale de ruelles. Plus question de chaleur ce soir : la nuit tombait, couvrant la ville d�un froid min�ral. Lo�c se sentait mal � l�aise aupr�s de Sofia. Ils progressaient en silence dans ces si�cles de pierre comme ils l�avaient si souvent fait, mais un mur de ranc�ur les s�parait. Deux mois auparavant, l�Italienne le faisait chanter et lui l�aurait d�fenestr�e avec joie. Que foutaient-ils ensemble, nom de dieu ?
��C�est l�.
Elle composa le code sans h�sitation.
��Tu� tu la connais bien ? demanda-t-il alors qu�ils montaient l�escalier.
Sofia ne r�pondit pas : elle gravissait les marches mal �quarries d�un pas prudent, le visage perdu dans l�ombre. Au centre de la cage, de vieilles lanternes projetaient sur les murs des �clats en forme de losanges et d��toiles.
Devant la porte, elle rajusta son manteau et son sac, comme si elle se pr�sentait pour un job ou au proviseur de l��cole de ses enfants. Lo�c l�observait du coin de l��il : m�lange de madone italienne et de statue asiatique, syncr�tisme qui rappelait les sculptures gr�co-bouddhistes du Gandhara. Il ne l�avait jamais vue dans un tel �tat de trac.
��Tu la connais ou non ? r�p�ta-t-il avec agacement.
Elle sonna puis eut ce sourire hautain, envo�tant, qui rappelait d�un coup ses origines nobles :
��C�est ma marraine.
Il n�eut pas le temps de poser d�autres questions, la porte s�ouvrait d�j�.
��Sofia ? Mia cara�
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Lo�c p�n�tra dans le vestibule o� les deux femmes �taient enlac�es dans une joie et une �motion communes. Alors que personne ne faisait attention � lui, il contempla Andrea : la soixantaine, petite, mince, visage en longueur, � la Modigliani. Grands yeux ovales, nez fin, bouche bien dessin�e, exprimant une douceur passionn�e, presque f�roce : ces traits d�ic�ne �taient encadr�s par une coupe au carr�, d�un gris de nacre. La s�duction de Keno avait sans doute demand� des d�cennies pour se r�v�ler, s�affirmer. Malgr� les rides, la s�cheresse de la peau, le dessin �tait l�, gracile et s�r, trac� � la mine de plomb.
Sofia pr�senta son compagnon. Instantan�ment, la femme s�adressa en lui en fran�ais, avec un accent rauque qui lui colla la chair de poule :
��Lo�c� (Elle lui caressa les cheveux avec naturel.) Mon petit Lo�c� Giovanni m�a souvent parl� de vous.
Va savoir ce qu�il avait pu dire. Il connaissait � peine son beau-p�re et le seul sentiment que l�Italien lui ait jamais inspir� �tait la peur. Elle les guida jusqu�� un salon aux murs de ciment ocre, constell� de bibelots en fer forg�. Le cadre d�gageait une impression de duret�, de solennit� proche de l�atmosph�re d�une �glise.
Ils s�assirent sur un canap� et tandis que leur h�tesse partait faire du caf�, ils rest�rent silencieux : Sofia, visiblement �mue de se retrouver ici, Lo�c, toujours stup�fait de d�couvrir, apr�s toutes ces ann�es, un pan entier de la vie de son ex.
Quand elle revint avec son plateau � argent, cuivre, porcelaine �, elle servit les trois tasses en demandant en fran�ais :
��Les fun�railles se sont bien pass�es ?
��Keno, je n�ai pas pu�
��Je sais, ma ch�rie� (Puis elle murmura, comme pour elle-m�me :) Ogni cosa a suo tempo, ciascuno al suo posto e un posticino per ogni cosa�
L�expression italienne �quivalait plus ou moins � � Chacun son m�tier et les vaches seront bien gard�es �. L�incident �tait clos. La ma�tresse n�avait pas sa place aux fun�railles officielles.
��D�apr�s son carnet, commen�a Sofia, il �tait avec toi la derni�re nuit.
Andrea sourit � son chagrin �tait tapi au fond d�une crypte, derri�re une porte verrouill�e.
��Tu m�nes une enqu�te ?
��On veut simplement comprendre�
��Tu vas le dire � la police ?
��Bien s�r que non. Mais ils finiront par l�apprendre.
��De toute fa�on, ta m�re fera passer l�information.
Aucune hostilit� dans la voix. Sofia ne relan�a pas l�interrogatoire. Si Keno voulait dire quelque chose, ce serait de son plein gr�.
Lo�c l�observait de biais : jupe sombre, col roul� noir, collier de perles. Un deuil � l�italienne. En chemin, il avait demand� � Sofia l�origine de son surnom, qui d�signait un jeu de casino. Jadis, Giovanni pr�tendait qu�avec elle, il avait gagn� le � gros lot �. La simplicit� et la na�vet� de l�explication avait renforc� sa surprise � il n�y retrouvait pas le ferrailleur retors et meurtrier.
��Cette nuit-l�, il n�a pas dormi, reprit enfin Andrea, � voix basse. Il �tait inquiet.
��Tu sais pourquoi ?
��Un rendez-vous le lendemain qui le pr�occupait beaucoup.
��Avec qui ?
��Je n�en sais rien. Il ne me parlait jamais de ses affaires.
��Il te parlait d�absolument tout.
Keno eut un sourire de pythie, myst�rieux et entendu.
��Le nom d�Isidore Kabongo vous dit-il quelque chose ? se permit de demander Lo�c.
��Non.
��Tr�sor Mumbanza ?
��Non plus.
��Laurent Bisingye ?
��Je n�ai jamais entendu ces noms. Ce sont des Africains ?
��Des Congolais, oui.
Sofia prit le relais :
��Les soup�ons de la police s�orientent sur les affaires de papa l�-bas.
Keno hocha lentement la t�te, les yeux baiss�s sur sa tasse. Tout �a ne semblait pas l�int�resser outre mesure.
��Tu sais au moins o� il avait rendez-vous ?
��Pas du tout.
��Vous saviez qu�il avait vendu toutes ses actions de Coltano ? risqua encore Lo�c.
��Oui. Giovanni �tait fatigu�, fit-elle avec un geste vague.
��Vous pensez qu�il avait l�intention de racheter ses titres ?
Elle regarda Sofia avec tendresse :
��Il aurait fait au mieux, comme toujours, pour vous prot�ger tes s�urs et toi.
Le silence s�imposa. Il se demanda soudain ce que le Condottiere lui avait laiss�, � elle� Dans son boulot, Lo�c avait connu pas mal de maris qui n�avaient m�me pas mentionn� leur ma�tresse dans leur testament, de peur de se faire engueuler outre-tombe.
��Il ne croyait plus au coltan africain, murmura enfin Keno. Les m�dias accusaient Heemecht de financer la guerre du Congo. Les grands groupes allaient finir par se fournir ailleurs. M�me les Chinois commen�aient � trouver �a trop compliqu�.
Elle r�v�lait sa vraie position : la seule personne � qui Montefiori parlait de ses affaires, comme l�avait dit Sofia. Une journaliste sp�cialis�e en conflits internationaux qui connaissait les rouages des march�s �mergents et les fragiles �quilibres mondiaux.
��A-t-il �voqu� des nouveaux filons au Nord-Katanga ? reprit Lo�c, d�cidant qu�elle devait �tre de tous les secrets.
��Il �tait sceptique. Il pensait que votre p�re prenait ses r�ves pour des r�alit�s.
��Il le soutenait pourtant dans cette exploitation.
��Par amiti�.
Sofia intervint, d�une voix qui trahissait son impatience :
��Keno, avec qui avait rendez-vous papa mardi ?
��Je n�ai pas les noms. Des personnalit�s li�es au Congo.
Coup d��il entre les ex-�poux : ils ne comprenaient plus rien.
��Vous venez de dire qu�il n��tait plus int�ress� par le coltan�, remarqua Lo�c.
��Il s��tait lanc� dans un autre business. (Andrea soupira.) Beaucoup plus dangereux. C�est toute l�ironie de l�histoire : il critiquait votre p�re mais avait opt� pour une voie plus risqu�e encore.
Lo�c avait avanc� son fauteuil :
��La cassit�rite ? L�or ? Les diamants ?
Elle posa lentement ses pupilles grises sur lui � fondues dans le m�me fer forg� que les objets bizarres qui les entouraient.
��Vous connaissez le Congo-Kinshasa ?
��Non.
��Il y a l�-bas un commerce bien plus juteux.
La t�te aussi vide qu�un �uf clair.
��Vraiment, je ne vois pas�
��Dans un pays en guerre, qui a co�t� la vie � cinq millions de personnes ?
��Je�
��Les armes, ragazzo. Giovanni se livrait au trafic d�armes au Congo. Il venait de faire une livraison importante au Katanga.
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� la lueur de sa lampe frontale, Erwan observait le visage de Cathy Fontana. Sur ce portrait de groupe dat� de f�vrier�1971, une petite brune se tenait aux c�t�s du docteur Fuamba. La seule Blanche. Deux mois plus tard, elle �tait assassin�e. Erwan avait emprunt� les lunettes d�un pasteur rep�r� � bord : en orientant les verres, il parvenait � les utiliser comme des loupes. Il voulait d�crypter ce visage. Sonder le sentiment de son p�re. Pourquoi il la cognait. Pourquoi elle avait �t� tu�e. Pourquoi Morvan n�en avait jamais parl�.
Un visage de chat : yeux en amande, petite bouche, sourcils �pais � la courbe d�licate. Au milieu de ces hommes noirs, elle paraissait minuscule et filiforme. Avec ses cheveux courts, on aurait dit un adolescent. Erwan connaissait les go�ts du Vieux : il n�aimait chez les femmes que la virginit�, l�innocence, la jeunesse. Cathy avait tout pour le charmer : diaphane, �mouvante, elle distillait un parfum �th�r�, en rupture avec toute id�e de sexe ou de d�sir. � quoi s�ajoutait une impression myst�rieuse de fuite, d��chapp�e. Un r�ve dont on parvient � peine � se souvenir.
Morvan en homme violent devenu assassin ? Maggie en harpie meurtri�re ? Erwan n�h�sitait pas non plus � faire entrer de Perneke, le psychiatre, dans la danse. Les soins qu�il prodiguait � Gr�goire, ce dossier qu�il avait constitu� sur lui�
Il �teignit sa lampe et essaya de dormir. Il s��tait enfoui dans un sac de couchage en toile, un sac � viande pour se prot�ger des insectes, et avait cal� son dos contre la timonerie. Il sentait encore dans ses membres la course qu�il avait livr�e pour attraper, in extremis, les barges. Salvo �tait d�j� � bord : Erwan n�avait pas suivi les r�gles, il pouvait crever.
Ce soir, Maillot Jaune avait disparu avec sa valise. Toute la soir�e, il avait dragu� une msichana aux cheveux plats comme un pin parasol. Riant aux �clats dans sa robe rouge, elle ressemblait � un brasero. Salvo �tait un s�ducteur. Une fois, � un barrage, il lui avait suffi de quelques mots � une vendeuse de chenilles pour que les choses se finissent derri�re un mur de parpaings.
Le capitaine avait stopp� les moteurs. Une histoire de courant, d��conomie de gasoil ou une mesure de discr�tion. Toute lumi�re sur le pont �tait bannie. Aucun risque d��tre rep�r�s. Leur silence glissait donc dans des t�n�bres assourdissantes. Le crissement obs�dant des grillons avait c�d� la place � la cacophonie des crapauds � laquelle s�ajoutaient des gloussements d�eau ou des clapotis furtifs. � Les crocos, ricanait Salvo, ils chassent la nuit. Pas le moment de tomber � l�eau. �
Un autre sujet d�inqui�tude revenait maintenant le tarauder : des rumeurs couraient � bord des barges. Un nouveau groupe d�autod�fense tutsi avait franchi la fronti�re du Sud-Kivu et s�appr�tait � traverser le Lualaba. Le Front de lib�ration du Haut-Katanga, dirig� par un d�nomm� Esprit des Morts, g�n�ral autoproclam�, en bonne place parmi les seigneurs de guerre les plus givr�s. On murmurait que les pillards s��taient m�me install�s dans les ruines de Lontano et avaient re�u une importante livraison d�armes. � Si c�est vrai, avait conclu Salvo, le Vintimille ne s�y arr�tera pas. �
Erwan serait fix� demain. Pour l�heure, la cadence �tait bonne. Ni panne, ni obstacle, ni naufrage. Apr�s le p�riple en voiture, il �tait �tonn� que tout se passe si bien sur le tanker.
Soudain, les voiles de la moustiquaire fix�e � l�auvent s�ouvrirent comme un th��tre de guignol. Salvo bondit � l�int�rieur de la cabine. Valise sous le bras, yeux inject�s de sang, peau luisante de sueur.
��Tu t�arr�tes donc jamais ?
���a, c�est l�Afrrricain !
Il attrapa une bouteille d�eau purifi�e qu�il siffla d�un trait. Il semblait lessiv�, essor� � et bien s�r vid�.
Le bon moment pour le cueillir � chaud :
��Salvo, j�ai une question.
��Je t��coute, chef.
��Qu�est-ce qu�il y a dans ta valise ?
��Secret d�fense, chef.
��On va s�aventurer dans des coins dangereux, je veux savoir avec qui, ou plut�t avec quoi, je voyage.
Maillot Jaune lui lan�a un regard oblique, comme s�il soupesait la confiance qu�il pouvait ou non lui accorder. Il finit par esquisser un sourire rus� :
��N�aie pas peur, chef, c�est notre assurance voyage ! fit-il en passant sa main sous son tee-shirt.
Il exhiba une cl� reli�e � une cha�ne. Avec des gestes de conspirateur, apr�s avoir balay� des yeux leur environnement imm�diat, il d�verrouilla les serrures de la valise. Elle �tait remplie de liasses de dollars, gliss�s dans des sacs de cong�lation. Des billets de cent tout neufs, � profusion. Aux c�t�s de cette fortune, un Iridium, un mod�le du m�me genre que le sien, �tait cal� avec sa batterie et son antenne.
��Y a combien ? demanda Erwan, m�dus�.
��Trois cent mille.
��Qu�est-ce que tu fous avec cette fortune ?
��Parle moins fort. Je livre, chef.
��� qui ?
��Aux Tutsis.
��Lesquels ?
��Ceux du FLHK.
Erwan mesurait � quel point le Noir l�avait enfum� jusqu�ici.
��Ceux qui sont soi-disant � Lontano ?
��Ils y sont, chef.
��Et ils ont �t� livr�s en armes ?
��Ils ont �t� livr�s.
��Ils vont franchir le fleuve ?
��Ils vont essayer.
��T�es en contact avec eux ?
��Vu ce que je leur apporte, il vaut mieux.
��T�as rendez-vous ?
��Si Dieu nous prot�ge.
Salvo avait raison : cet argent avait valeur d�assurance, mais il constituait aussi une belle source d�emmerdements potentiels.
��Et tu n�es pas arm� ?
��C�est l�argent d�Esprit des Morts. Personne y touchera.
Erwan se surprit � hocher la t�te : c��tait lui qui devait suivre le mouvement.
��Ce fric, c�est quoi au juste ?
��Vaut mieux que tu saches pas, patron.
��Un paiement pour du coltan ?
��Ou de la cassit�rite. Ou de l�or. Les Tutsis, ils exploitent d�j� plusieurs mines. Ils livrent aux comptoirs de Lubum, je paie.
Apr�s tout, rien � foutre. Erwan s�allongea sur les sacs et carra ses mains derri�re sa nuque. Finalement, cette valise �tait une bonne nouvelle. Avec une telle marchandise, il �tait certain de passer les derniers barrages et d�atteindre s�ur Hildegarde.
Le retour serait sans doute plus compliqu�.



45

Pas de repos pour les braves. Les mines, c��tait jour et nuit.
Les hiboux bossaient dur. Les marteaux claquaient, la pierre se brisait, r�sonnant au fond des galeries, craquant les os de la montagne. Pas moyen de fermer l��il. Morvan se prenait � regretter ses cauchemars les plus horribles.
Au lieu de �a, il se souvenait, et c��tait encore pire.

Clinique Stanley, mars�1971.
��Docteur, ce sont mes hallucinations� Je n�en peux plus�
��D�crivez-les-moi.
��On en a souvent parl�. Je vous ai dit que�
��Recommencez.
Allong� sur la natte, Gr�goire d�glutit avec difficult� et balbutia :
��Je vois son visage.
��Comment est-il ?
��D�une beaut� ravag�e. Les traits sont beaux mais la chair est jaune, ulc�r�e. La maigreur accentue le relief des pommettes, les trous des orbites.
��C�est tout ? Y a-t-il autre chose qui ternit cette beaut� ?
Ces questions l�obligeaient � se concentrer sur elle ��� mieux la discerner, au fond de son cerveau.
��Son cr�ne est tondu. On discerne les coupures du rasoir sur la peau.
��Qui l�a ras�e ainsi ?
��Moi.
Les yeux ferm�s, Morvan commen�a � respirer avec difficult�. Il songeait au strong and hard punishment, la � peine forte et dure � des pays anglo-saxons, aux XVe et XVIe�si�cles : on �touffait le condamn� sous de lourdes pierres.
��Que voyez-vous d�autre ?
��Docteur, vous le savez bien.
��R�pondez.
Les souvenirs �crasaient sa poitrine. Il allait mourir sous ces dalles. Les premi�res ann�es de son enfance.
��Une croix gamm�e.
��O� ?
��Sur son front.
��D�crivez-la-moi.
��Je� je ne peux pas.
Le psy conserva le silence. Ni forceps ni p�ridurale : l�accouchement se ferait dans la douleur. Morvan, vingt-cinq ans, � moiti� fou, n�aurait jamais pens� que l�Afrique lui apporterait la moindre aide� psychique. Depuis des ann�es, il souffrait d�hallucinations, de crises de terreur. Le continent noir, qui �tait lui-m�me un d�lire en trois dimensions, s�av�rait �tre aussi un rem�de�
Il rouvrit les yeux : le ventilateur tournait au plafond, r�gulier et silencieux. Un luxe au Congo. D�ordinaire, les pales s�activaient dans d�horribles couinements comme si l�air lui-m�me hurlait � mesure qu�on le coupait en morceaux.
��Avez-vous trouv� l�origine de ces visions ? reprit de Perneke.
��Y a pas de raison. J�en ai toujours, je�
��Mais elles se multiplient depuis que vous �tes ici, � Lontano.
��Pas seulement : depuis que je suis en Afrique.
��Cela n�a donc rien � voir avec votre enqu�te ? Avec ce tueur qui vous obs�de ?
��Non. Je suis s�r que non. Cela a � voir avec� cette terre, ces peuples.
��Que voulez-vous dire ?
��Je ne sais pas.
��Vous y avez r�fl�chi ?
��Je ne pense qu�� �a�
Hypnotis� par les pales lancinantes, il se sentait mieux. Parler, respirer, parler, respirer� Il s��tait extirp� du pi�ge de pierres, s��loignait du visage, de la croix, des morsures de la tondeuse�
��Vous pensez que ces crises sont dangereuses ?
��Pour mon cerveau, c�est s�r ! essaya-t-il de plaisanter.
Le psy avait quitt� sa place. Il �tait pench� sur lui.
��Vous ne gagnerez rien � esquiver. C�est dangereux pour quoi ? Pour qui ?
Les pierres revenaient. Chaleur �touffante de la pi�ce. Respiration alt�r�e. Et cette voix, suspendue dans la touffeur�
��Dangereux pour qui ? insista la voix.
��Pour elle, finit-il par r�pondre, en ayant l�impression de se trancher la bouche.
��Elle qui ?
��Catherine.
��Vous l�avez encore brutalis�e ?
��Je n�aime pas ce mot.
��Il ne correspond pas � la r�alit� ?
Les pierres ne lui broyaient plus le thorax mais obstruaient sa gorge, de l�int�rieur.
��Si, mais�
��Mais quoi ?
��Quand �a arrive, je ne suis pas dans mon �tat normal.
��Comment d�finiriez-vous votre �tat normal ?
��Le temps hors de mes crises. Les tr�ves o� je suis apais�.
Silence. La voix r�fl�chissait. Non, c��tait le contraire : elle lui laissait le temps, � lui, de r�fl�chir.
��Diriez-vous que ces crises font partie de vous-m�me ?
��Elles appartiennent � une zone d�ombre qui est en moi, une zone malade�
��Savez-vous ce qui les d�clenche ?
��Non.
��R�fl�chissez.
��Je n�en sais rien ! Elles surviennent� c�est tout.
��Mais Catherine en est toujours la victime.
��Qu�est-ce que vous insinuez ?
��Diriez-vous que sa pr�sence provoque ces crises ?
Il ne pouvait r�pondre. Pas m�me envisager la question. Sans doute parce que la r�ponse �tait dans la question.
��Je l�avais pr�venue�, balbutia-t-il. Je� je lui avais ordonn� de ne pas me suivre.
���tes-vous une menace pour elle ?
��Ma part d�ombre, le d�mon qui m�habite�
��Pourquoi parlez-vous de � d�mon � ?
��Je ne sais pas.
��Vous m�avez dit que l�Homme-Clou cherchait � se prot�ger de ses d�mons en tuant ces femmes.
��Il faudrait que je tue quelqu�un pour aller mieux ?
��� chacun sa catharsis.
Que lui conseillait au juste ce cingl� ? De tuer Cathy ?
��Songez � cela, Gr�goire. Vous devez trouver le moyen d�expurger votre peur, votre col�re.
��C�est � vous de me soigner ! C�est � vous de me gu�rir !
��Non, Gr�goire. Vous seul pouvez le faire.
Morvan se leva d�un bond. De Perneke recula, effray�. Le flic sourit, couvert de sueur. Dans l�imm�diat, la meilleure catharsis aurait �t� de briser quelque chose dans ce bureau colonial, et en priorit� la gueule du jeune m�decin belge.
Il s�avan�a. Le psy recula encore. Soudain, Morvan vit tout chavirer. Les rais du soleil par les claires-voies, les murs blancs, le tapis tress� sur le sol. Le psy tenait une photo entre ses mains comme on dresse un crucifix face � un vampire. En un �clair, Gr�goire reconnut les traits de la femme et son c�ur sauta dans sa poitrine avec la violence d�une douille br�lante expuls�e d�une chambre.
��Co� co� comment vous avez eu cette photo ?
��Peu importe.
��Catherine�
De Perneke se terrait dans un angle de la pi�ce mais il souriait � son tour :
��Ce n�est pas Catherine, vous le savez bien.
Morvan tomba � genoux et fondit en larmes.
��La catharsis, reprit le psy, vous devez trouver la catharsis.
D�un coup, le souvenir �clata comme du verre dans sa main. Il se redressa et d�couvrit son � chez-lui � : une b�che mal tendue sous laquelle on avait install� un lit de camp, un tabouret, une cafeti�re. Le mart�lement de la montagne continuait. Le brouhaha des creuseurs remplissait la nuit. Morvan pleurait � chaudes larmes.
Il chercha � t�tons le th� que la Touffe venait de lui pr�parer. Le b.a.-ba des pays tropicaux : boire plus chaud que l�air lui-m�me. Battre l�Afrique sur son propre terrain.
Il s�assit de nouveau sur sa couchette et s�enfila quelques gorg�es, en essuyant ses paupi�res. La catharsis� Il se revit, cette nuit-l�, arracher des mains du psychiatre la photo comme une hy�ne emporte un morceau de charogne. Enfoir� de psy� Apr�s tout ce temps, rien n��tait r�gl�
Tout �a, c��tait de la faute de son fils. Ce merdeux qui remuait la fange du pass�. Son enqu�te, ses questions, son acharnement � exhumer les cadavres. Morvan pressentait sa chute. Quarante ann�es � jouer les funambules et voil� qu�il perdait � nouveau l��quilibre. Cette fois-ci, c�est la bonne.
Il but encore et se br�la la gorge.
Jamais il n�aurait d� revenir en Afrique.
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��Papa ? C�est Lo�c.
Il ne manquait plus que lui. Morvan avait donn� son num�ro � chaque membre de sa famille mais ce coup de fil �tait le dernier qu�il attendait.
��Un probl�me ?
Il per�ut le rire de son fils � l�autre bout de la connexion. Il plaidait coupable pour de telles r�pliques. Six heures du matin : Morvan avait � peine dormi et d�j� aval� son manioc matinal.
��T�es tout de m�me au courant pour Montefiori ?
��Ta m�re m�a appel�.
��Je suis all� � ses fun�railles � Florence. Sofia me l�a demand�.
��� quelque chose malheur est bon.
��Ne te monte pas la t�te. Je t�appelle pas pour �a.
Il s��tait �cart� du site � au fond des galeries, on frappait toujours. Il s�enfon�a parmi les buissons qui, d�s qu�on quittait la clairi�re d�frich�e, redevenaient de la pure jungle. On entendait aussi au loin la voix d�un pr�tre exalt� qui inaugurait la journ�e :
��Seigneur, nous te d�dions ce jour, prot�ge chacun de nous, que ta b�n�diction se pose sur chacun de nous !�
��Sur la mort de Giovanni, continua son fils, quelle est ton id�e ?
Ce matin, pas le jus n�cessaire pour inventer de nouvelles salades :
��C�est sans doute li� � Coltano mais je n�en sais pas plus.
��On voudrait �liminer les gros actionnaires ?
��Nseko n�avait pas d�actions et Montefiori n�avait pas encore rachet� les siennes.
��Je pense qu�il y a un lien avec les nouvelles mines.
Morvan le pensait aussi mais pas la peine d�affoler son monde.
��Que disent les flics italiens ? �luda-t-il.
��Un d�nomm� Sabatini m�ne l�enqu�te, tu vois qui c�est ?
Il sourit pour lui-m�me. Lo�c, alcoolique � treize ans, h�ro�nomane � dix-sept, bouddhiste � vingt-cinq, millionnaire � trente, �tait rest� un gamin. Un petit gar�on qui croyait encore que son p�re connaissait les flics du monde entier.
��Non. O� ils en sont ?
��Nulle part mais ils privil�gient la piste africaine.
Tu m��tonnes. N�importe quel cond� digne de ce nom aurait plong� en priorit� dans les affaires de Montefiori et �tudi� ses derni�res man�uvres financi�res. La vente massive par Heemecht des actions Coltano avait d� attirer l�attention. Les poliziotti s��taient pench�s sur la soci�t� d�exploitation mini�re puis sur la mort violente de son directeur � Lubumbashi�
��Il m�a interrog� sur Kabongo, reprit Lo�c.
��Qu�est-ce que tu lui as dit ?
��Ce que je savais, c�est-�-dire rien.
��Il t�a cit� d�autres noms ?
��Tr�sor Mumbanza. Laurent Bisingye.
Les Italiens avaient d�j� identifi� les affreux qui gravitaient autour du coltan. Bon r�flexe : ils se concentraient sur des Africains puissants, capables de d�barquer � Florence pour r�gler leurs comptes.
��J�ai pris mes renseignements, ajouta Lo�c. Bisingye pourrait �tre le tueur.
Allons bon, le cadet s�y mettait aussi.
��Le meurtre a bien eu lieu mardi matin ? demanda Morvan.
��Oui.
��Alors ce n�est pas lui. Lundi matin, ils �taient avec moi � Lubum.
��En vingt-quatre heures, il pouvait rejoindre Florence.
���a me para�t juste. De Lubum, il faut atterrir � Kinshasa puis attraper un vol pour Paris ou Bruxelles� Je ne le sens pas.
��Mumbanza aurait pu engager des tueurs sur place.
Tout �tait possible. D�ailleurs, il ne fallait pas se cantonner � ce trio. Les Rwandais pouvaient avoir un mobile. Les Hutus aussi. D�autres groupes encore, exploitant le coltan ou un autre minerai au Katanga. Apr�s tout, Gr�goire ignorait les magouilles exactes de Nseko et de Montefiori.
��Je vais chercher les Congolais qui sont pass�s par Florence ces derniers jours, reprit Lo�c.
��Qu�est-ce que tu racontes ? Laisse la police faire son travail.
��Tu fais confiance aux flics maintenant ?
��Je te fais confiance pour te foutre dans la merde. N�approche pas de cette affaire !
Bref silence. En guise de contre-attaque, Lo�c balan�a :
��J�ai rencontr� Keno.
��Elle �tait � l�enterrement ?
��Bien s�r que non. J�ai accompagn� Sofia chez elle. Montefiori a pass� sa derni�re nuit l�-bas. Selon elle, il avait un rendez-vous le lendemain qui l�inqui�tait.
��Avec qui ?
��Des Congolais, ou des mecs mouill�s dans leurs affaires. Elle n�a pas les noms.
Morvan s�enfon�ait parmi la v�g�tation. Il se rendit compte qu�il pataugeait au milieu d�excr�ments humains � sans doute les latrines de sa propre entreprise. Des nu�es de mouches se nourrissaient des �trons puis venaient sucer ses propres �gratignures sur ses bras, son cou.
��Qu�a-t-elle dit d�autre ? cria-t-il en bondissant hors des bosquets.
��Selon elle, il s��tait lanc� dans un autre business.
��Lequel ?
��Le trafic d�armes.
Morvan faillit hurler � de rire ou de d�sarroi, il ne savait plus. Que le vieux ferrailleur soit tomb� dans ce clich� �tait incompr�hensible. Depuis Lontano, les deux hommes s��taient jur� de ne jamais toucher aux armes � ils contribuaient d�j� largement � la mortalit� au Congo, pas la peine d�en rajouter. Mais au cr�puscule de sa vie, le Rital avait c�d� aux hydres du pognon facile. Au fond, pas si �tonnant : Giovanni �tait un ma�tre du m�tal, alors pourquoi ne pas fourguer des balles, des canons, des obus ?
��� qui vendait-il ?
��Elle n�en sait pas plus mais il venait d�effectuer une livraison au Katanga.
Les Tutsis. Les rumeurs �taient donc fond�es. Le FLHK �tait arm� jusqu�aux dents et c��tait le vieux salopard qui avait sign� le bon d�exp�dition. D�une certaine fa�on, c��tait une bonne nouvelle. Le coltan sortait du tableau et avec lui les Morvan. Nseko, qui n�en �tait pas � sa premi�re connerie, avait d� superviser le transport du mat�riel. Il y avait eu un probl�me et les commanditaires l�avaient r�gl� � leur fa�on.
L�envers de la m�daille �tait que le fleuve allait devenir un enfer. L� m�me o� Erwan grenouillait, menant son enqu�te comme s�il s�agissait d�un crime passionnel dans le 6e�arrondissement. Bordel de dieu. Jusqu�� quand devrait-il leur torcher le cul ?
La for�t lui apparut soudain sous son plus mauvais jour. Un enfer pornographique. Formes, relents, chaleur. Toute saillie semblait tendue par le d�sir, perlant de substances naus�abondes. Toute cavit� �tait humide et ti�de. Vulves brillantes, glandes fibreuses, p�nis turgescents�
��Tu penses qu�un des trois Africains pourrait �tre impliqu� dans le trafic, en tant qu�interm�diaire ou client ? relan�a Lo�c.
Morvan revoyait la gueule effil�e de Bisingye, le sourire � bouffer de la merde de Mumbanza. Auraient-ils pu jouer les go-between avec le FLHK ? Non : ces gars-l� avaient d�autres ambitions. Le coltan, la gouvernance du Katanga�
��J�vais voir ce que j�peux apprendre, conclut-il, mais je t�interdis de te m�ler de �a.
��Tu ne penses pas que la n�go a pu avoir lieu � Florence et mal se passer ?
Gr�goire cherchait le chemin du retour, oppress�.
��Tu comprends le fran�ais ? Tu t�assois l�-dessus et tu rentres � Paris avec ta petite famille.
��Je voulais�
��Ob�is, nom de dieu ! L� o� je suis, crois-moi, c�est d�j� pas facile. J�ai ton emmerdeur de fr�re sur les bras et j�aimerais au moins savoir que de votre c�t�, tout va bien.
��On va pr�parer nos valises, capitula Lo�c. Un souci avec Erwan ?
Les gisements �taient en vue. Ses poumons s�ouvrirent. Il pr�f�rait l�atmosph�re mortif�re des mines � la fournaise �touff�e de la jungle.
��Je g�re. Rentre � Paris. T�as aucune raison de t�inqui�ter.
Lo�c parut h�siter :
��Je me demandais�
��Quoi ?
��Cette histoire d�armes� tu n�y es pour rien ?
��Lo�c, grogna-t-il, tu es un drogu� et un l�che. T�che de pas ajouter la connerie au tableau.
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Karl et Ortiz avaient �t� r�glo. Et m�me tr�s obligeants. Ga�lle leur avait demand� de l�accompagner dans son op�ration de surveillance de la rue Nicolo sans s�expliquer davantage. Ils avaient patient� tous les trois devant l�immeuble d��ric Katz. Le psy �tait sorti � 19�h�15, avait remont� � pied l�avenue Paul-Doumer puis la rue de la Tour jusqu�au 38 pour s�engouffrer dans un immeuble moderne. Sans doute son domicile.
� On attend �, avait-elle d�cid�, gris�e d��tre devenue chef de la bande. � 21�heures, Ortiz �tait all� chercher des plats chez un traiteur chinois et ils avaient d�n� dans la voiture. Ils n�avaient plus boug� de la nuit. Une vraie op�ration de planque � comme celles que lui d�crivait son fr�re Erwan aux grandes heures de la BRI. Ga�lle avait envoy� Karl v�rifier les noms sur les bo�tes aux lettres : pas l�ombre d�un Katz. �tait-il all� d�ner chez quelqu�un ? L�appartement �tait-il lou� sous une autre identit� ?
Le seul scoop �tait survenu aux environs de 22�heures, mais rien � voir avec �ric Katz. Maggie appelait sa fille pour lui annoncer ce que tout le monde savait sans doute d�j� : Giovanni Montefiori, le p�re de Sofia, avait �t� assassin�. Un meurtre atroce avec mutilation et vol d�organes.
Ga�lle comprenait mieux pourquoi Lo�c �tait parti en Italie l�avant-veille sans un mot. On la traitait encore comme la petite s�ur fragile � celle qui avait affront� l�Homme-Clou deuxi�me g�n�ration. Selon Maggie, personne n�avait �t� arr�t� pour l�instant et la police italienne nageait ��� moins qu�encore une fois, on lui cache des informations susceptibles de l�effrayer�
Elle n�avait vu qu�une fois ou deux le ferrailleur italien et sa mort ne lui faisait ni chaud ni froid. Elle avait seulement eu une pens�e pour Sofia, sa rivale historique, qui avait d� �tre prise de court par cette mort violente : le drame survenait alors m�me qu�elle avait jur� de se venger de son g�niteur�
Plus tard dans la nuit, Ga�lle s��tait tout � coup demand� si ce meurtre n�avait pas un lien, m�me indirect, avec l�Homme-Clou et son sillage funeste. Non, absurde. Beaucoup plus s�rement, Montefiori avait fait les frais d�une op�ration financi�re crapuleuse en Afrique � un directeur de Coltano avait �t� tu� de la m�me fa�on au Congo quelques mois auparavant. Finalement, elle avait d�cid� de ne plus y penser. Pas mes oignons.
� minuit, Audrey lui avait t�l�phon� pour avoir des nouvelles. Ga�lle avait r�pondu que tout allait bien, sans mentionner qu�elle �tait de sortie. De son c�t�, Audrey n�avait rien de nouveau � ce qui �tait en soi une information. Les requ�tes d��tat civil n�avaient donn� aucun r�sultat. Plusieurs �ric Katz vivaient en France mais ils ne correspondaient pas au signalement du client. Aucun mineur non plus ne r�pondait aux pr�noms des enfants du psy : Hugo et Noah. Quant � l��pouse, aucune recherche n�avait abouti. La conclusion s�imposait : non seulement le th�rapeute portait un faux nom mais il s��tait sans doute aussi invent� une famille. Qui �tait sur la photo du bureau ?
Ga�lle n�avait pas signal� sa propre d�couverte : une nouvelle adresse pour �ric Katz. Elle voulait attendre le lendemain matin, cuisiner la concierge et localiser son appartement dans l�immeuble. Peut-�tre alors appellerait-elle Audrey pour une nouvelle effraction� � une heure du matin, elle s��tait endormie alors que les malabars ouvraient l��il. Maintenant, il �tait 7�heures et quelques et c��taient eux qui dormaient profond�ment. Bravo, les mercenaires.
Elle eut envie de se d�gourdir les jambes et, sans bruit, ouvrit sa porti�re. Une petite clope et on y verrait plus clair. En r�alit�, il faisait toujours nuit et elle se retrouva plong�e dans un cocon opaque et froid, bleu plomb�.
Soudain, elle se dissimula sous un porche : Katz venait de sortir de son immeuble. L�occasion qu�elle attendait pour visiter son appartement ? Elle se ravisa. La vraie question �tait : o� allait-il si t�t ? Elle regarda la Mercedes : les nervis dormaient toujours. Sans m�me r�fl�chir, elle se pla�a dans les pas de Katz. Il avait toujours cette silhouette fine et inqui�tante, espion des sixties r�dant dans le Berlin d�apr�s-guerre.
Place de Costa-Rica, il prit un taxi � une station. Ga�lle acc�l�ra le pas et en chopa un � son tour :
��Suivez cette voiture !
Jamais elle n�aurait cru prononcer un jour une telle phrase. Le chauffeur s�ex�cuta sans sourciller � il finissait sa nuit et il lui en fallait plus pour le surprendre. Par mesure de s�curit�, elle mit son bonnet � sa tignasse �vapor�e de cheveux blonds, presque blancs, �tait le meilleur signal pour se faire rep�rer � et se terra au fond de son si�ge. De temps � autre, elle tendait le cou pour apercevoir l�autre taxi, une berline Skoda flambant neuve. Elle en fr�missait d�excitation. Le frisson de l�aventure bien s�r. Mais aussi la jouissance perverse d��tre d�sormais celle qui �piait.
Porte Maillot, boulevard p�riph�rique direction porte de Clignancourt. Elle songeait � la t�te des deux cerb�res quand ils se r�veilleraient. La circulation �tait fluide, le jour h�sitait � se lever. Le gris dur et froid du matin parisien, l�air brouill� du p�riph, charg� de gaz toxiques : tout �a lui paraissait constituer un chemin myst�rieux, quelque chose comme la for�t d�un conte, dans une version blafarde et pollu�e.
La Skoda sortit porte des Lilas.
��Mais o� il va ? demanda-t-elle au chauffeur.
��Comment j�peux savoir ?
Place du Maquis-du-Vercors ��Ga�lle voyait le nom sur l��cran du GPS �, une esplanade cern�e de blocs de briques rouges et d�immeubles de verre, le taxi emprunta l�avenue Faidherbe puis disparut dans un �cheveau serr� de rues anonymes. Bient�t, ils se retrouv�rent � longer un mur aveugle de cr�pi beigeasse. Ga�lle commen�ait � craindre d�avoir �t� rep�r�e ��� cette heure, pas une seule autre bagnole pour faire diversion.
La Skoda s�arr�ta. Katz sortit pour entrer aussit�t chez un fleuriste. �tonnant que cette boutique soit ouverte si t�t, se dit Ga�lle.
��Vous savez o� on est ? demanda-t-elle en r�glant le chauffeur.
��Au cimeti�re des Lilas.
Elle se pr�cipita. Katz, portant un gros bouquet rouge, avait d�j� emprunt� une entr�e jouxtant un petit b�timent perc� de lucarnes. Encore quelques pas et elle vit s�ouvrir au-del� de la grille une immense plaine de tombes et de st�les.
8�h�30. Seule avec Katz, et des milliers de morts.

Le jour se levait enfin et suivre sa cible sans �tre rep�r�e devenait difficile � pas un rat aux alentours. Le psy s�arr�ta devant un caveau sombre, fouilla dans ses poches puis ouvrit la porte de fer forg�. Il disparut comme un fant�me rentre dans un mur.
Ga�lle, bonnet au ras des sourcils, s�approcha, choisissant les st�les les plus hautes pour se cacher. � cinquante m�tres, elle attendit. Elle n�aurait pu r�ver plus beau contexte pour son feuilleton : la matin�e solitaire, la silhouette en trench-coat, le cimeti�re, qui dit mieux ? Ne manquait plus qu�il r�apparaisse une valise � la main. D�j�, elle commen�ait � mouliner des sc�narios � peut-�tre que le vieux Morvan �tait impliqu� dans la mort d�un de ses proches, peut-�tre Katz cherchait-il � se venger sur sa fille�
Il ressortit les mains vides, suivit l�all�e puis disparut dans l�air d�ardoise.�Au bout de dix minutes bien glac�es, Ga�lle s�approcha du sanctuaire. L�excitation la r�chauffait sous son manteau.
Le mausol�e �tait un blockhaus aux lignes s�v�res. Une plaque �tait encastr�e au-dessus de la porte, portant trois noms et des dates inscrits en lettres d�or :
PHILIPPE HUSSENOT 1960-2006
HUGO HUSSENOT 1995-2006
NOAH HUSSENOT 1998-2006

M�me nom de famille, m�me ann�e de d�c�s : un drame familial. Accident ? Crime ? Suicide collectif ? Quelle �tait la connexion entre Philippe Hussenot et �ric Katz ? Le psy avait-il une responsabilit� dans cette h�catombe ? Hussenot �tait-il un patient dont le psy n�avait pas su d�tecter la gravit� du d�sespoir ? Et elle-m�me, se pouvait-il qu�elle ait un lien avec cette trag�die ?
L�autre id�e qui lui vint soudain, plut�t bizarre, �tait que les deux hommes �taient amants. Tout de suite, un fait divers se pr�cisa dans sa t�te : Philippe couchait avec �ric, la femme de Philippe avait d�couvert la trahison et tu� tout le monde. Non, c��tait le th�rapeute qui couchait avec l��pouse, le mari avait sacrifi� sa prog�niture � titre de vengeance. Ou bien� Calme-toi, Ga�lle : tu es en surchauffe.
Elle prit des photos de la plaque avec son portable, v�rifia que la porte de fer forg� �tait verrouill�e puis s�en alla � pas de souris. Fourrant les mains dans ses poches, elle se jura de ne plus rien imaginer avant d�avoir Audrey au bout du fil.
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Deuxi�me jour sur le Lualaba.
Rien � signaler. Erwan avait d�j� compris que ce voyage reproduirait � l�infini les m�mes heures, les m�mes paysages, les m�mes sensations. La plupart du temps, une brousse basse, d�un vert fluorescent, partant en lignes de fuite vers l�horizon. Parfois, une for�t, arbres � hauts f�ts, lianes entrelac�es, racines englouties. Puis de nouveau les plaines, �cras�es de chaleur, s�ouvrant de temps � autre sur une piste d�serte.
Quand on s�approchait de la rive, c��tait toujours la m�me v�g�tation gorg�e d�eau, comme cousue aux eaux limoneuses par du fil d��corce. Arbres morts grouillants d�insectes, crocodiles plus inertes que les troncs couch�s, pirogues croupissantes� Des huttes apparaissaient quelquefois, abandonn�es � elles semblaient fabriqu�es en glaise et brindilles, comme des nids d�oiseau. Soit on avait chass� les habitants de ce monde, soit l�esp�ce s��tait �teinte d�elle-m�me. On sillonnait ici un continent vide. Une sorte de magma mac�r� d�herbes et de boue. Un enfer de solitude et d�indiff�rence, sans commencement ni fin, sans contour ni limite.
Quand il �tait pris d�une vraie trouille, Erwan revenait aux passagers. Il avait rep�r� les �tapes immuables de la vie � bord. Le matin, au r�veil, on s�agitait tous azimuts, dans une confusion qui recelait un ordre souterrain � chacun avait sa place, personne ne tombait jamais � la baille. Le reste de la journ�e, on cuisait comme un lardon au fond d�une po�le. Yeux mi-clos, les voyageurs n�avaient m�me plus la force de se prot�ger contre la br�lure aveuglante. En fin d�apr�s-midi, la vie reprenait et c��tait la liesse jusqu�� la nuit o� chacun se calmait, de peur d�attirer les miliciens et surtout les esprits.
8�heures : on en �tait au chapitre un. Erwan s��tait r�solu � aller trouver le capitaine. Visage boucan�, yeux de phosphore, rides et cicatrices en pagaille. Ni tutsi, ni hutu, ni luba, il ne disait rien. Il restait au sommet de sa timonerie, entour� de ses cartes fluviales datant du XIXe, de son journal de bord et de ses f�tiches. Quand il sortait de sa cage, c��tait pour cracher par-dessus bord des glaviots noirs comme des pruneaux. Erwan s��tait d�lest� de quelques billets et n�avait r�ussi qu�� lui soutirer une vague promesse : il ferait le maximum pour accoster � Lontano mais au moindre signe hostile, on filerait directement jusqu�� la prochaine �tape.
Maintenant, dans l�air gris et rose, Erwan reprenait ses notes � le fruit de ses r�flexions nocturnes � mais pas moyen de se concentrer. Depuis l�aube, un autre sujet revenait l�obs�der : Sofia. Depuis son d�part, aucune nouvelle. Pour dire la v�rit�, pas besoin de s�envoler au bout du monde pour obtenir ce silence : il n�avait aucun contact avec elle depuis plus d�un mois. Il se jura qu�� son retour, il l�appellerait. En se disant cela, il r�alisa avec frayeur que cette r�solution sous-entendait une autre conviction : il ne croyait pas r�ellement � son retour�
Un grand craquement l�arracha � ses pens�es.
Le capitaine avait suivi un affluent du fleuve, sans doute pour �viter un obstacle ou des rapides. Ils glissaient � pr�sent sous un tunnel de branches et de lianes. La lumi�re devint folle, kal�idoscopique, comme si on avait bris� le soleil en mille petites �tincelles, jaillissant � travers les cimes. Des branches s�accroch�rent aux flancs des barges, balayant les ponts, attrapant des hommes et des b�tes dans leurs griffes. Des ch�vres tomb�rent � l�eau, aussit�t absorb�es par le limon couleur cacao. Personne n�eut le temps de se plaindre, ni de g�mir. D�j�, le Vintimille poussait de nouveau ses barges dans la lumi�re �blouissante du matin. On se rassit � sa place, s�abritant en perspective du combat in�gal de la journ�e : chair noire contre soleil blanc.
Erwan replongeait dans ses pens�es quand il se rendit compte qu�un silence anormal l�entourait. Pas un �v�nement exceptionnel : souvent, sans qu�on comprenne pourquoi, toute la for�t se taisait. Mais cette fois, une rumeur s�empara des ponts. Les regards se tourn�rent vers la berge � tribord.
Ils �taient l�.
Dans l��paisse v�g�tation qui bordait la rive, des guerriers aussi immobiles que des sentinelles de pierre, Kalach au poing. Erwan mit sa main en visi�re : c��tait la premi�re fois qu�il voyait des soldats en �tat de marche � et non plus saouls ou ensommeill�s � un barrage. Ceux-l� n�avaient pas l�air d�avoir plus de vingt ans. Int�gr�s � leur milieu, ils �voquaient des cr�atures de la mangrove, des pi�ces du puzzle v�g�tal.
��Kadogos, chef. Y a plus qu�� prier.
Erwan avait lu un tas de bouquins et d�articles sur les enfants soldats. Au Congo, les premiers avaient �t� enr�l�s par Laurent-D�sir� Kabila et c��taient eux qui, plus tard, l�avaient assassin�. Au cours de la deuxi�me guerre du Congo, leur utilisation �tait devenue syst�matique. Les milices enlevaient les gosses dans leurs villages, les obligeaient � tuer leurs parents ou leurs fr�res et s�urs � titre de bapt�me du feu, et en avant marche. Drogu�s, ivres du matin au soir, ils s�entendaient r�p�ter qu�ils n�avaient plus qu�une seule famille : leur Kalach. Analphab�tes, amoraux, ils grandissaient la faim au ventre, le cerveau fracass�, et traversaient les �tapes de la pubert� � coups de viols et de meurtres. Parvenus � maturation, ils devenaient des fant�mes en sursis, plus perdus encore si la guerre s�arr�tait.
L�, immerg�s � mi-corps, quelques-uns portaient des gants de caoutchouc. Erwan regarda mieux encore. Ils �taient en train de triturer � la machette des cadavres qui flottaient autour d�eux.
��Qu�est-ce qu�ils foutent ?
��Ils les �ventrent, fit Salvo d�une voix sourde.
��Pourquoi ?
��Pour qu�ils coulent et remontent pas.
��Ces victimes, c�est qui ?
��Des villageois, sans doute. Des gars � qui ils ont vol� les femmes et les r�coltes.
Horrifi�, Erwan fixait les gamins arrachant les organes des ventres ouverts. Leurs visages �voquaient des masques de peau noire. M�me � cette distance, on entendait les cris d�un b�b� rest� attach� au cadavre de sa m�re d�capit�e.
��Pourquoi tiennent-ils � les faire dispara�tre ? Qu�est-ce qu�ils en ont � foutre ?
��Y craignent les raids de l�ONU, des Casques Bleus qui surveillent de temps en temps ces zones en h�lico. Le seul truc qui leur fait peur, c�est La Haye.
��Les gants Mapa, pourquoi ?
��Pour pas attraper le sida.
Le temps qu�il se remette de ce choc, les barges les avaient d�pass�s. Pas de coup de feu : ils s�en sortaient bien. Salvo lui avait racont� que parfois, les kadogos tiraient sur les bateaux simplement pour s�entra�ner ou parce qu�ils avaient fait un pari.
Erwan �tait tremp� de sueur mais c��tait toute l�atmosph�re qui exsudait. Un orage se pr�parait. D�j�, on s�appr�tait � essuyer le grain. Tout le monde sous les b�ches. On avait �vit� les tirs, on aurait la pluie. Le tonnerre retentit mais le ciel restait sec. D�ailleurs, les claquements ne r�sonnaient pas comme d�ordinaire. Ils semblaient jaillir de la terre, se d�ployer � la surface de la plaine en longues vibrations.
Chacun tendit le regard et aper�ut au loin, tout au fond du fleuve, des �clats de lumi�re sur fond noir, en contrepoint des d�tonations. La distance dissociait les faits mais il s�agissait d�un seul et m�me ph�nom�ne. Pas un orage. Des mortiers. Ceux des Tutsis, � moins que les FARDC aient d�cid� de leur br�ler la politesse.
En guise de confirmation, des cr�pitements retentirent quelque part � br�ves rafales qui avaient la s�cheresse d�une mort � r�p�tition, sans bavure. Une houle dans la foule, chacun se jetant � terre ou se pr�cipitant derri�re les rares abris.
Erwan ne bougea pas : il avait d�j� compris que les tirs �taient loin � au moins plusieurs kilom�tres.
��Qui attaque ? demanda-t-il d�une voix blanche.
��Aucune id�e mais tu peux vrrrrraiment oublier Lontano.



49

��Ton fr�re m�avait pr�venue : t�es vraiment une emmerdeuse.
��Me parle pas comme �a.
��Comment t�as pu me faire un plan pareil ? J�ai pas �t� claire ?
Apr�s son escapade au cimeti�re, Ga�lle avait t�l�phon� � Audrey. L�accueil n�avait pas r�ellement �t� triomphal. Le premier r�flexe de la fliquette avait �t� de contacter Karl et Ortiz pour les rassurer � solidarit� corporative � puis elle avait convoqu� Ga�lle dans un restaurant pr�s du 36, Au rendez-vous des camionneurs, pour le petit d�jeuner. Le lieu, mezzanine grise et banquettes turquoise, n�avait rien � voir avec un bar de flics � l�ancienne � plut�t un repaire de bobos v�g�tariens. Au menu : engueulade et caf� chaud.
Ga�lle laissait passer l�orage. Elle attendait surtout les r�sultats de la premi�re p�che aux infos � le temps qu�elle rejoigne le Pont-Neuf, l�OPJ avait eu le temps de lancer une recherche sur Philippe Hussenot.
��� peu pr�s l�inverse de Katz, attaqua-t-elle enfin en ouvrant son ordinateur. Aucun probl�me pour le tracer. Il �tait m�me connu dans son milieu.
��Lequel ?
��Psychiatrie et neurobiologie.
Ga�lle reprit un croissant. Elle se sentait dans la peau d�un randonneur qui a d�j� couvert vingt bornes avant le petit d�jeuner.
��N� en 1959, � Vienne, Is�re, r�capitula Audrey. Ancien interne des H�pitaux de Paris. Ancien chef de clinique de la facult� de Lyon. Internat dans les ann�es�80. J�ai trouv� sa trace � l�h�pital Saint-Jean-de-Dieu � Lyon, puis � la clinique Dessault � Montpellier. � la fin des ann�es 90, il poss�de aussi son cabinet et y exerce en tant que psychiatre. Il ouvre ensuite sa propre clinique � Chatou, sp�cialis�e dans le traitement de la d�pression et des addictions. En m�me temps, il est expert aupr�s du TGI de Nanterre.
Ga�lle l�arr�ta :
��Quel nom sa clinique ?
��Les Feuillantines. Tu connais ?
��J�y ai fait un bref s�jour en septembre.
Elles se turent. Hasard ? Connexion souterraine ? La seule chose dont se souvenait Ga�lle �tait que son p�re y avait �t� aussi soign� jadis.
��De quoi est-il mort ? reprit-elle.
��Accident de voiture. Il s�est tu� avec ses deux m�mes en vacances, en Gr�ce.
��Comment tu le sais ?
��J�ai simplement pass� un coup de fil � Chatou.
��T�as une photo ?
Audrey tourna l��cran de son Mac : t�te large, carr�e, regard intense, sourire franc. Aucun rapport avec �ric Katz, raffin� et ambigu. Sans tomber dans la morphopsychologie, les deux hommes ne collaient pas ensemble. La th�orie des amants ne tenait pas.
��Pour l�instant, je n�ai pas retrouv� l�ex-�pouse, fit Audrey comme si elle voulait enterrer d�finitivement la th�se farfelue de Ga�lle. Il y a quelque chose de pas clair. Hussenot �tait divorc� mais impossible d�obtenir le moindre renseignement sur madame.
��Par l��tat civil ?
��Rien.
��Les extraits d�actes de naissance des enfants ? Les actes de d�c�s ?
���a bloque aussi de ce c�t�-l�.
��Tu penses qu�on a mis un �touffoir sur le reste de la famille ?
��Trop t�t pour le dire.
Toute son enfance, Ga�lle avait entendu parler d�enqu�tes marginales touchant des personnalit�s ou un domaine � sensibles �. Dans ce cas, personne n�avait acc�s aux donn�es li�es � la proc�dure.
���a pourrait concerner une affaire r�serv�e ? risqua-t-elle.
Audrey sourit de sa na�vet�. Ga�lle ne releva pas : elle essayait maintenant de faire entrer la myst�rieuse �pouse dans ses sc�narios. � ce stade, on pouvait tout imaginer.
��Quels �taient les rapports entre les deux psys � ton avis ?
��Katz n�est pas psy.
��Disons entre les deux hommes.
Nouveau sourire, toujours condescendant ��Ga�lle avait eu le temps d�exposer ses th�ories � Audrey.
��Oublie tes histoires d�homosexuels.
��Mais pourquoi Katz irait-il se recueillir dans ce tombeau ?
��Il appartient peut-�tre � la famille. Ou bien Hussenot �tait son patient.
��Le faux psy qui soigne le vrai ? Tu y vas fort, non ?
��C�est toi qui me contamines, r�torqua Audrey en riant. Voil� tes anges gardiens. Va dormir. Avant midi, je t�appelle avec du nouveau.
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Rumeur confirm�e. Les Tutsis du FLHK avaient re�u des armes la semaine pr�c�dente. Et pas quelques fusils tomb�s du camion : un v�ritable arsenal comportant mines, lance-roquettes, mortiers. Merci, Montefiori. En �change de quelques cuill�res de coltan, les hommes de Cross avaient parl� et leurs tuyaux �taient solides : ils avaient vu passer les convois, connaissaient des soldats sur ce front. Le matos provenait du Congo m�me, et non du Rwanda.
Comment le Rital s��tait-il d�merd� ? Quelle �tait sa fili�re ? Depuis l�aube, Morvan recensait les crapules susceptibles d�avoir particip� au trafic. Le Condottiere et lui avaient le m�me carnet d�adresses au Katanga. Il avait aussi sond� ses gars � propos du FLHK : quelques centaines d�hommes mais des tueurs d�exp�rience, de vrais pillards en qu�te de territoires. Comme on disait au Congo, o� l�euph�misme est un art, de nombreux � cas d�ins�curit� � �taient � pr�voir.
Morvan aurait pu craindre pour ses mines � il craignait surtout pour son fils. Dans quelques heures, Erwan serait au c�ur du merdier. T�t dans la matin�e, des grondements sourds avaient retenti. Peut-�tre le d�but des festivit�s ��� moins que ce ne soit simplement l�orage : trop loin pour d�cider. Mais ni Erwan ni Salvo ne r�pondait plus au t�l�phone. Il n�y avait plus qu�� prier�
Si �a virait au grabuge, Gr�goire n�aurait pas d�autre solution que d�aller chercher son fils par la peau du slip. Il avait d�j� contact� Chepik, le pilote russe, afin qu�il affr�te un bimoteur. Le probl�me serait l�atterrissage. Les vestiges d�une piste existaient � l�ouest de Lontano mais la zone �tait trop dangereuse. Il faudrait se rabattre sur l�a�rodrome de Kongolo ou, au pire, celui de Kalemi, pr�s du lac Tanganyika. Bougre de con de fils.
Depuis l�aube, il ressassait ces possibilit�s sous la b�che qui lui servait de quartier g�n�ral. Il essayait de se refaire du caf� quand un coup de tonnerre se fit entendre. Non : trop sec. Mortier ? Trop proche. Souza, avec sa t�te plate comme un 33 tours, apparut sur le seuil de la tente :
��C�est tomb�, patron, c�est tomb� !
Morvan attrapa un ch�che, un cir� et bondit dehors. La colline ressemblait � une fourmili�re dans laquelle on aurait mis un coup de pied : tous les hommes sortaient des puits, d�valant au trot les flancs rouges. � mi-hauteur de la paroi, sur la gauche, une cavit� crachait de la boue liquide et des mineurs titubants.
Souza � sa suite, le Vieux monta � l�assaut de la falaise :
��Combien sont-ils l�-dedans ?
��Aucune id�e, chef. Faudrait trouver le P-DG mais�
Un nouveau grondement les arr�ta. Dans ses membres Morvan sentit la vibration de l��boulement. Il n�eut que le temps de s�esquiver pour ne pas �tre emport� par les nouvelles coul�es. Quelques secondes encore puis reprise de l�ascension. Il grimpait arc-bout�, � quatre pattes. Des milliers de piles b�tons roulaient sous ses pieds. Des fuyards lui passaient dessus, sur le dos, en sens inverse, les v�tements arrach�s par l�effondrement.
Enfin, le palier du puits. Des fant�mes en sortaient encore, reflets de boue parmi les �boulis. D�un geste, Morvan stoppa un Adam d�argile dont seuls les yeux �taient encore humains.
��Des gars sont coinc�s ? demanda-t-il en swahili.
En guise de r�ponse, l�autre eut une grimace constern�e, presque m�prisante.
���a s�est effondr� � quelle profondeur ?
L�homme cracha une gicl�e de terre :
��Pas loin mais la terre bloque tout, tu f�ras pas trois cents m�tres.
Morvan s�approcha du seuil : une gorge sanglante.
��File-moi ta lampe, ordonna-t-il � Souza en laissant tomber son cir�.
��Je� je dois venir avec toi ?
Le Noir tremblait dans la brume �carlate. Sans r�pondre, Morvan fixa sur sa t�te la lampe frontale puis s�enturbanna avec le ch�che :
��T�as une carte des galeries ?
��Une carte ?
��Laisse tomber.
Il ramassa un marteau, un pied-de-biche dans la boue et demeura paralys� au bord du trou. Tu es claustro, Morvan. Les souvenirs en rafales. La long�re de Champeneaux. La croix gamm�e. Kleiner Bastard ! Il sourit sous son turban de Touareg : il comprenait ce qui arrivait. Pourquoi il �tait ici, les pieds dans la mort. Pourquoi son fils n�avait de cesse d�exhumer ses secrets. Pourquoi il allait s�enterrer vivant� L�heure des comptes avait sonn�.

Il plongea dans l�excavation. Tout �tait rouge. Sol. Parois. Hommes. Premiers signes de malaise. La peur. La naus�e. La suffocation. Il ferma les yeux, baissa la t�te et s�engagea dans le tunnel. Quand il les rouvrit, plus aucune lumi�re du jour. Seuls les faisceaux des torches lac�raient l�obscurit�. Des survivants remontaient encore, l��cartant brutalement.
Morvan alluma sa lampe et plongea fa�on demi de m�l�e, se concentrant sur les obstacles � les autres � pour ne pas penser � ce qu�il faisait : il s��loignait de la lumi�re, de l�air, de la vie. � chaque pas, il sentait un peu plus la masse de la montagne sur son �chine. � travers son ch�che, il cherchait son rythme pour respirer, ses yeux comme frott�s au papier de verre.
Pour ne pas �tre suffoqu� par la peur, il se d�doubla mentalement, observant le tableau � distance. C�est un autre qui arpentait le boyau. Lui, Morvan, l�homme n� de la s�questration et de l��touffement, �tait rest� en surface.
Il descendit encore. Pas d��tayage ici. Parfois une marche de plusieurs degr�s puis de nouveau la pente. Plus �a allait, plus le plafond baissait, les cloisons se rapprochaient.
Tu n�es pas l�. Seule ta conscience observe�
La chaleur donnait le vertige. Une fournaise de midi concentr�e dans un corridor nocturne.
Il toussait, �ructait sous l��toffe, avan�ait � t�tons alors que sa torche �mettait des rayons instables. Des cris, des g�missements �touff�s le cernaient. Un train fant�me asphyxiant dont les apparitions �taient des torses bless�s, des visages mutil�s, des membres amput�s� Il n�aurait pas cru que la galerie �tait aussi profonde � quelques semaines d�exploitation et les creuseurs avaient d�j� vid� la roche sur des centaines de m�tres, en pratiquant des boucles, en raclant le moindre d�tour de pierre, le moindre r�sidu de coltan.
Plusieurs boyaux face � lui. Plus personne en vue. La mine proc�dait comme une pieuvre enfon�ant ses tentacules dans la roche. Il choisit le passage le plus large, tr�bucha, se rattrapa. Malgr� le ch�che, une odeur de gaz ferment� l�empoisonnait � chaque inspiration. La chaleur avait encore gagn� plusieurs degr�s. Il ruisselait de sueur et de boue. Il marchait vers le c�ur br�lant de la terre, vers la gueule des enfers, vers�
��Y a quelqu�un ?
Sa t�te cognait la vo�te, ses �paules frottaient contre les parois. Sa lampe dessinait un halo tremblant qui semblait mener nulle part.
Tu viens de la poussi�re, tu y retourneras.
De nouveau, il songea � la ferme de son enfance, sa prison, son cauchemar.
Rase-moi le cr�ne� et aussi la chatte !
Que cherchait-il au juste ? Des bless�s ? Des survivants ? Des cadavres ? Ou simplement en finir pour de bon ? Lui, le colosse qui passait � peine dans les galeries, le claustrophobe � moiti� fou, le Blanc hypnotis� par ces entrailles du monde�
Des gravats obturaient le chemin. Plus moyen d�avancer.
��Y a quelqu�un ?
Sans r�fl�chir, il planta son pied-de-biche entre deux roches et les descella.
��Y a quelqu�un ? r�p�ta-t-il sous une pluie de poussi�re.
Un g�missement. Il se glissa dans la br�che et retomba dans une nouvelle cavit�. Il ne voyait plus rien, ne respirait plus mais il avait r�int�gr� son propre corps, il �tait ici pour combattre. Ses pieds s�enfon�aient dans un sol mar�cageux. Par r�flexe, il baissa la t�te, et avec elle, son faisceau frontal. Des corps. Une t�te broy�e, une poitrine enfonc�e. Quelques secondes pour saisir que c��tait son propre pied � l�int�rieur de la cage thoracique. Il hurla avant de l�extirper.
Avancer encore. Ne pas regarder les visages, les yeux, les bouches.
Nouveaux gravats, cette fois serr�s comme un mur de moellons.
��T�es o� ? hurla-t-il en swahili.
La plainte toujours, de l�autre c�t� des blocs. Aucune chance de d�blayer le passage. Pourtant, un genou au sol, Morvan chercha une faille. Il ne souffrait plus du poids de la montagne. Il n��touffait plus. Il n�avait plus qu�une id�e : ne pas avoir ram� jusqu�ici pour laisser crever un pauvre bougre � quelques m�tres de lui.
Une fissure. Pied-de-biche. Marteau. Il parvint � creuser un espace suffisant pour sa grosse carcasse. Il s�insinua, esp�rant que les autres rochers ne c�deraient pas. Le strong and hard punishment comme si vous y �tiez. Une fois franchi l�obstacle, le tunnel ne lui permettait que de ramper. Son seul rayon de perception �tait celui de sa lampe. Sans lui, il aurait pu se croire mort, ou enterr� vivant. Il rampa, les deux coudes en avant, le corps engonc� dans la gangue min�rale, progressant centim�tre par centim�tre.
Il se concentrait sur les r�les de plus en plus proches alors que ses souvenirs revenaient. Il se glissait sous les d�chets pour �viter les coups. Il se cognait aux murs et aux fen�tres condamn�es, dans l�espoir que son propre cr�ne aurait le pouvoir de fendre le bois.
Il cherchait � fuir, par tous les moyens, alors que la voix d�glingu�e l�appelait : KLEINER BASTARD !
Il rugit, sanglota, hurla.
Le bless� �tait l�, comme agglom�r� � la roche. Un gamin empoussi�r�, la jambe �cras�e sous une pierre. � peine douze ans. Encore un affront � ses ordres. Il allait soulever le gravat quand lui revint en m�moire le crush syndrome. Un membre compress� n�est plus irrigu� et produit aussit�t des toxines mortelles. En le d�gageant, on lib�re en m�me temps un poison fait maison qui infecte instantan�ment le sang et les muscles, bloquant les reins et sans doute d�autres organes. Plus la peine de s�inqui�ter pour la victime, vous venez de la tuer.
Ses notions de secourisme remontaient � des d�cennies mais avant de d�placer le bloc, il d�boucla sa ceinture et fit un garrot autour de la cuisse du petit gars. Sa d�cision �tait prise : il sauverait celui-l� et celui-l� seulement. Il avait serr� le garrot comme on revisse � fond les boulons d�une roue. Le creuseur s��tait �vanoui. D�j� trop tard ?
Il le d�sincarc�ra � la jambe �tait foutue � puis le tra�na en suivant exactement le m�me trajet. Il n�aurait su dire combien de temps dura le retour ni si son boulet �tait encore vivant. Pas de pens�e ni de sensation. Seulement son propre souffle ensabl� qu�il �conomisait et prot�geait comme la flamme d�une bougie. Enfin, il put se remettre debout et cala le m�me sur son dos.
Plus loin encore, il retomba sur les genoux, un mouvement apr�s l�autre, chaque seconde ressemblant � la derni�re. Quand sa lampe le l�cha, il ne s�en rendit m�me pas compte. Il n��tait plus qu�un m�canisme, une pouss�e aveugle vers la lumi�re du jour�

Dehors, la pluie avait cess�. Le soleil d�Afrique l�accueillit en fanfare. Il refila son bless� aux volontaires charg�s des soins et s�effondra. Il se dit, visage dans la boue, qu�il allait en engueuler quelques-uns : les ordres �taient les ordres, pas d�enfant sous la terre. Puis il �clata de rire : quoi qu�il fasse, les Noirs auraient le dernier mot.
Il se releva et vida plusieurs bouteilles d�eau purifi�e mais surtout, il avala de longues goul�es d�air ensoleill�. Il sentait son sang se repa�tre d�oxyg�ne, retrouver une sorte d��nergie primitive. Avec la lumi�re, la souffrance �clatait aussi. Blessures, h�matomes, entailles� Pas grave : il �tait vivant et victorieux.
Mission accomplie, Kleiner Bastard.
Deux jours avant, il avait achev� un gamin. Aujourd�hui, il en sauvait un autre. �a confirmait sa th�orie : quoi qu�on fasse, impossible d�influencer la loi des �quilibres en Afrique.
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Depuis le d�but de la matin�e, ils �cumaient les palaces de Florence.
Lo�c et Sofia �taient d�accord sur ce qui avait d� se passer : Montefiori avait rencontr� le matin de sa mort des partenaires ou des acheteurs dans le cadre d�un trafic d�armes li� au Congo, les choses avaient mal tourn�, le Condottiere l�avait pay� de sa vie. La rencontre elle-m�me ne s��tait pas d�roul�e dans un h�tel florentin autour d�un brunch � on ne vend pas des armes comme des tonnes de m�tal ni des barils de p�trole � mais les criminels y avaient s�journ�.
Voil� ce qu�ils cherchaient : des Africains descendus dans un cinq-�toiles � sans doute des g�n�raux, des ministres ou des diplomates. En revanche, ni Kabongo ni Mumbanza ou Bisingye ne pouvait avoir particip� au meurtre : v�rifications faites, aucun des trois n�avait atterri en Toscane.
Depuis le d�but de la matin�e, ils avaient sillonn� les palais restaur�s du centre-ville, les villas datant du XVe�si�cle dans lesquelles on avait construit des spas somptueux, les anciens couvents r�am�nag�s en havres de confort et de gastronomie : pas l�ombre d�un guest africain ces derniers jours.
Leur enqu�te �tait particuli�re, ils n�avaient pas la moindre l�gitimit� mais toutes les portes leur �taient ouvertes. Parce qu�un des deux d�tectives n��tait autre que la comtesse Sofia Montefiori, appartenant � la c�l�bre famille Balducci. La ville l�avait vue grandir, admir�e en tant que figure rayonnante de l�aristocratie toscane. Tous les Florentins avaient suivi ses voyages, son mariage, la naissance de Milla et Lorenzo dans les magazines people� Par ailleurs, Sofia avait jou� enfant dans les jardins de ces h�tels, alors que son p�re y traitait ses affaires dans les salons priv�s, y donnait des r�ceptions, ou y d�jeunait avec son clan.
Malgr� tout, ils n�avaient pas obtenu l�ombre d�un r�sultat.
� 13�heures, ils commen�aient � se convaincre qu�ils feraient mieux de renoncer quand un coup de chance survint. En sortant des toilettes du lobby du dernier palace � un peu d�eau froide sur la t�te et des pilules pour �viter la crise qui se profilait �, Lo�c d�couvrit Sofia en conversation avec un serveur � l�ancienne � veste cr�me, n�ud papillon noir, maintien � l�amidon. L�homme devait avoir la soixantaine mais il paraissait aussi �ternel qu�une des statues de la Piazza della Signoria.
��Je te pr�sente Marcello, sourit Sofia. Il a travaill� pendant plus de vingt ans chez nous, � Fiesole.
Lo�c le salua pour la forme. Leur investigation virait � l�album de famille et ses douleurs prenaient le pas sur toute autre consid�ration.
��Marcello a vu quelque chose, ajouta-t-elle.
Ne pas parler, ne pas bouger. Laisser le malaise se dissoudre en lui pendant que les m�docs faisaient leur effet. Il ne comprenait pas quel pouvait �tre ici le scoop : le concierge de l�h�tel venait de leur confirmer qu�il n�avait pas vu un citoyen africain depuis des semaines.
���a ne s�est pas pass� ici, pr�cisa Sofia comme si elle lisait dans ses pens�es. Raconte, Marcello.
��Il �tait neuf heures du matin, attaqua l�Italien dans un fran�ais parfait. Je sortais de Comeana, le village o� je vis, � quinze kilom�tres de Florence.
��Et alors ? grogna avec impatience Lo�c, qui sentait la crise empirer au lieu de se calmer.
��Aux environs de Signa, j�ai aper�u plusieurs voitures dans un sous-bois.
��Tout le monde pouvait les voir de la route ?
Marcello eut un sourire accompagn� d�une courbette � dans son programme g�n�tique, l�un n�allait pas sans l�autre.
��Au contraire, elles �taient cach�es. Je vous parle d�un raccourci que je prends quand je suis en retard.
Un signe de t�te : � Continue. �
��Pr�s des v�hicules, il y avait des types costauds, genre gardes du corps. Puis, plus loin, des hommes en costume qui parlaient. C��tait une sc�ne assez �trange, ces personnages bien habill�s qui discutaient sous les arbres. J�ai alors remarqu� une voiture que je connaissais : la Maserati du signor Montefiori. Je ne pouvais pas me tromper : j�en ai pris soin durant des ann�es. Je me suis alors pench� et j�ai vu, � travers les feuillages, il Condottiere !
Lo�c tenait ses mains dans les poches pour ma�triser ses tremblements. Il avait la gorge si s�che qu�il avait l�impression d�avoir bouff� du feu. Son c�ur tapait sous ses c�tes � tap-tap-tap� Du sang-froid, putain. Du sang de glace !
���a va ?
Sofia venait de lui poser la main sur le bras. Il avait envie de la gifler.
��Pourquoi �a n�irait pas ?
Il se tourna vers Marcello et lui ordonna, tel un flic s�adressant � un vulgaire malfrat :
��Continue. Y avait des Noirs parmi eux ?
Le ma�tre d�h�tel eut une expression de surprise :
��Non. Pourquoi des Noirs ?
��Les autres hommes, tu les avais d�j� vus ?
��Oui, j�en connaissais un.
Lo�c se cambra : on lui passait les vert�bres au mixeur. Son visage �tait d�vor� de tics � il sentait ses traits lui �chapper, partir de travers. Il avait pos� la question au hasard, sans s�attendre � la moindre r�ponse positive.
��Qui c��tait ?
Marcello eut un sourire : malgr� l�attitude d�plaisante du Fran�ais et la pr�sence de la comtesse qui l�intimidait, il conservait une voix pos�e et d�vou�e.
��Florence est une petite ville. J�y suis n�, j�y mourrai. On finit par conna�tre tout le monde�
��Qui c��tait, putain de dieu !
��Calme-toi, Lo�c.
Lo�c essuya la sueur sur son front et fit un pas en arri�re, fa�on de dire � sa compagne : � � toi de jouer. �
��Qui �tait-ce, Marcello ?
��Giancarlo Balaghino.
��Le type des d�chetteries ?
��Lui-m�me.
Sofia se tourna vers Lo�c : il avait besoin d�une traduction.
��Balaghino est tr�s connu � Florence et il a mauvaise r�putation. Il est apparu dans les ann�es 80 en faisant fortune dans le traitement des d�chets. Apr�s plusieurs ann�es de prison, il a engag� des anciens taulards pour collecter les ordures et travailler dans ses usines de recyclage. En apparence, un bel exemple de r�insertion, mais personne ne sait au juste ce que faisaient ces types, ni quels �taient les rapports de Balaghino avec les mairies. On a toujours parl� de pots-de-vin, de fonds publics d�tourn�s, de racket� La routine en Italie.
Tout �a ne cadrait ni avec le Congo ni avec un trafic d�armes.
��C��tait un ami de Giovanni ?
��Non.
��Un ennemi ?
��Mon p�re n�avait ni ami ni ennemi. Seulement des partenaires.
Ces formules toutes faites semblaient particuli�rement creuses maintenant que le ferrailleur �tait au fond du trou.
��Tu l�as d�j� crois� � Fiesole ?
��Jamais. Ce type pue le soufre et m�me si mon p�re n��tait pas un ange, il ne se serait jamais affich� avec une telle pourriture.
��Pourquoi a-t-il fait de la taule ?
Marcello intervint � il semblait heureux d��tre tout � coup int�gr� � l��quipe des enqu�teurs les plus chics de Florence.
��Si je puis me permettre, souffla-t-il, Balaghino appartenait aux NAR, les Noyaux arm�s r�volutionnaires, une des branches militaires de l�extr�me droite italienne pendant les ann�es de plomb. Il �tait surnomm� il Nazista. Il a �t� arr�t� pour un hold-up � main arm�e. Ensuite, on a voulu lui mettre d�autres coups sur le dos, comme le meurtre d�un journaliste et l�attentat de la gare de Bologne, mais il a �t� blanchi. En Italie, impossible de d�m�ler le vrai de la l�gende.
Lo�c se sentait perdu mais au moins ses courbatures et tremblements diminuaient enfin. Peut-�tre, apr�s tout, ferait-il mieux d�aller piquer un somme dans un des fauteuils du hall�
��� part mon p�re et Balaghino, ce matin-l�, qui y avait-il d�autre ? reprit Sofia.
��Un seul autre homme. Costaud. La quarantaine. Blond, la peau tr�s p�le. On aurait dit un Su�dois, quelque chose comme �a�
��Tu l�avais d�j� vu ?
��Jamais.
��Que peux-tu nous dire d�autre ?
Marcello eut un sourire onctueux, celui du majordome toujours en avance d�un service :
��J�ai relev� le num�ro de sa voiture.
��Comment sais-tu que c��tait la sienne ?
��Au moment o� je passais, il est all� chercher un dossier dans un des v�hicules. Une Marea. Tout �a me semblait tr�s� �trange.
��Tu nous le donnerais ?
Marcello sortit un petit papier pli� en quatre, comme s�il le gardait dans sa veste depuis la fameuse matin�e en attendant la comtesse.
��Tu t�moignerais chez les flics ? demanda-t-elle en l�empochant.
��Non, vous le savez bien.
Sofia sourit et regarda Lo�c : il se sentait partir. Il dut m�me s�appuyer � une table roulante pour conserver son �quilibre.
��Merci, Marcello.
��Pour votre p�re�
Le ma�tre d�h�tel allait tout g�cher avec quelque phrase convenue mais il se ravisa, se souvenant sans doute de la petite fille qui jouait dans les jardins de Fiesole � d�j� pas le genre � s�apitoyer sur elle-m�me ni sur les autres.
Elle l�embrassa sur la joue. Lo�c vit l�instant o� le grand �chalas allait fondre en larmes. Pour faire bonne mesure, il le salua � la dure, d�un signe du menton, en prenant l�air remont� d�un ca�d. Compl�tement ridicule.
Ils sortirent du palais et march�rent vers leur voiture, faisant crisser le gravier sous leurs pas. Malgr� sa d�cr�pitude, Lo�c revit, comme un point lointain � l�horizon, ces moments f�eriques qu�ils avaient partag�s, elle et lui, en Toscane, go�tant ensemble cette paix antique qu�on ne trouve nulle part ailleurs.
En d�verrouillant les porti�res, Sofia cracha :
��Soit tu te calmes, soit tu reprends de la coke, mais tu me fais plus un plan pareil.
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��Je peux pas croire que j�aie fait �a, patron.
���a t�arrange aussi, non ?
��Chef, on risque la vie du convoi, l�.
14�heures. Depuis l�attaque �clair du matin, de l�eau avait coul� sous les barges. La fusillade n�avait dur� que quelques secondes et personne n�avait compris ce qui s��tait pass�. Selon les soldats embarqu�s, les Tutsis �taient � tribord du fleuve, c�est-�-dire � droite, les troupes r�guli�res des FARDC et les Hutus � b�bord, � gauche. Au milieu, les civils allaient morfler encore une fois ��� commencer par les barges qui constituaient de vrais r�servoirs : vivres, victimes, richesses (relatives) � piller. Le capitaine du Vintimille avait fait passer le mot : pas d�arr�t � Lontano. Prochain stop cinquante kilom�tres au nord.
La seule id�e qui �tait venue � Erwan : un sabotage. Salvo pr�tendait s�y conna�tre assez en m�canique pour provoquer une panne et forcer le train flottant � s�arr�ter aux environs de Lontano. Il s��tait gliss� dans la salle des machines et en �tait ressorti une heure plus tard, l�air terrifi�.
��J�aime pas �a, patron. On a jou� les farceurs, l�, et les d�mons, ils�
��On va s�arr�ter ou non ?
��J�ai bloqu� l�arriv�e d�huile. Va y avoir surchauffe. M�me sur ce rafiot, les voyants vont s�allumer. De tout� fa�on, �a va puer la mort. Le capitaine stoppera le moteur et v�rifiera lui-m�me.
��Combien de temps pour la r�paration ?
��Avec le refroidissement des moteurs, trois heures environ.
��Il ne se laissera pas d�river ?
��Non. Lontano est connu pour ses courants : faudra qu�il mouille. J�aime pas �a, papa. J�aime pas �a�
��Arr�te de g�mir. Tu dois bien livrer l�-bas, non ?
Salvo confirma � contrec�ur. Erwan �tait verrouill� sur sa d�cision. Son p�re n�aurait pas h�sit� une seconde � mettre en p�ril la vie de plusieurs personnes pour faire aboutir une enqu�te ou r�ussir une op�ration. Ce sang implacable coulait dans ses veines.
Des cris s��lev�rent. Les passagers cach�s sous les b�ches depuis les coups de feu se press�rent au bord du pont, criant, tendant leur index, se cachant les yeux. Erwan suivit le mouvement et fixa le point sur la rive qui venait de provoquer cette agitation. Rien � signaler. La berge offrait la sempiternelle ligne verte stri�e de noir.
Puis, soudain, il vit.
Des pieux d�passaient des joncs. Des pieux h�riss�s de t�tes tranch�es. Les gorges sanglantes dessinaient des collerettes atroces ��� la mani�re des fraises pliss�es sous Henri�IV. � mi-hauteur de chaque perche, des organes g�nitaux �taient clou�s. Les corps des ennemis r�duits � leur plus simple expression�
��Les Tutsis, murmura Salvo, la voix tremblante. On entre sur leur territoire.
Trop tard pour revenir sur leur projet d�abordage foireux. Erwan leva les yeux vers le four � pain rouill� qui constituait la cabine du capitaine. On distinguait derri�re la vitre sa gueule de gargouille. Dans ses yeux, un �clat de satisfaction. Plus que jamais, il devait se f�liciter d�avoir renonc� � la prochaine station � sans savoir ce qui l�attendait. Sans doute devinerait-il l�embrouille du Blanc mais il serait trop tard pour s�en pr�occuper. L�urgence serait de stopper les moteurs, de d�jouer les courants, de r�parer l�avarie.
Erwan retourna � sa place, comme tout le monde. En quelques minutes, l�Afrique et sa fournaise reprirent leurs droits. Ciel gris et br�lant. Rives molles et monotones. On aurait pu croire que les totems n�avaient pas exist�, que les occupants du convoi avaient �t� victimes d�une hallucination collective. Bient�t, le pouvoir hypnotique du fleuve fut le plus fort. Chacun s�endormit sous sa b�che ou sombra dans une morne indiff�rence. L�id�e m�me que cette foule �tait surexpos�e, que les Tutsis �taient tout proches, pr�ts � la prendre pour cible, �tait vaincue par la monotonie du voyage et la puissance de la chaleur.

Comme m� par une pr�monition, Erwan se r�veilla et remarqua des signes avant-coureurs de la ville ancienne. Carcasses d�avion embourb�es. Ossatures de villas, couvertes de lianes et de boue s�ch�e. Rivage jonch� de poissons crev�s, de filets d�chir�s : on aurait jur� que les p�cheurs et leurs familles avaient pris la fuite quelques heures auparavant.
Salvo dormait encore.
��On arrive ! lui cria Erwan � l�oreille en le secouant.
��Et alors ? demanda le Black en ouvrant un �il.
��Et alors aucune panne � l�horizon.
��Tu sens pas l�odeur ?
Depuis deux jours, ils vivaient dans une asphyxie de gasoil : Erwan n�aurait pas d�tect� un cadavre en d�composition sous son cul. Mais Salvo avait raison : une puanteur de br�l� couvrait les effluves de carburant. Les moteurs chauff�s � blanc devaient �tre au bord de l�explosion. Il sortit de l�auvent et chercha du regard le capitaine : plus l�. Sans doute d�j� dans la salle des machines, � essayer de d�tecter le probl�me avec son m�cano.
� cet instant, le moteur vrombit, le convoi ralentit � sabotage r�ussi.
Tout le monde s�anima � personne ne savait si les barges allaient finalement s�arr�ter mais dans le doute, on se tenait pr�t. Le capitaine revint � la barre, les traits durcis par la col�re. Sur sa face lac�r�e, Erwan lut deux v�rit�s : la premi�re on allait mouiller � Lontano, la deuxi�me on r�glerait �a plus tard, avec le mzungu.
Un ponton � fleur de vase. Toujours le m�me mod�le : mi-eau, mi-ombre, bois pourri et pilotis rong�s, familles attendant les leurs, pirogues stationnant en vue d�un commerce quelconque. Aucun lien entre cette sc�ne domestique et le danger imminent.
��Tu sais o� est le dispensaire ? demanda Erwan en bouclant son sac.
Salvo serrait plus que jamais sa valise sur son torse.
��T�as pas l�air de comprendre, chef. Lontano, c�est un champ de ruines. Le dispensaire est dans la for�t. �a veut dire qu�on doit traverser la ville, qu�on doit n�gocier avec les Tutsis, qu�on�
��Y a ta valise, non ?
��On sait jamais. Faut aussi esp�rer qu�il y a le compte � l�int�rieur, qu�y sont pas bourr�s, que les esprits sont avec nous�
15�h�10. Ils s�enfouirent parmi la masse qui d�barquait alors que d�autres d�j� essayaient de monter. On d�chargeait des vivres, des barils, des caisses, des sacs � profusion. Personne n�avait l�air de se soucier de se faire rep�rer. � ce stade, il n�y avait plus de discr�tion possible. Les Tutsis d�cideraient de leur sort. La roulette africaine : un barillet presque complet.
Enfin, ils saut�rent sur la berge. Tout baignait dans une lumi�re v�g�tale, f�erique. Les troncs des arbres, la terre, les planches du ponton, tout paraissait abriter une s�ve �meraude, pr�cieuse, luminescente.
Avant Lontano, la ville morte, il y en avait une autre, bien vivante : une cit� lacustre faite de pneus, de bouts de bois, de b�ches plastique, tenue par des hommes amphibies. Parmi eux, quelques soldats en bottes de jardinier : p�age. L�extorsion �tait in�vitable mais Salvo s�en tira a minima. Il avait rang� son b�ton : on p�n�trait dans l�univers de la Kalach.
Par r�flexe, Erwan jeta un regard au Vintimille. Aucune certitude sur la dur�e de r�paration mais d�s qu�il pourrait repartir, le capitaine mettrait les gaz sans attendre qui que ce soit. Tant pis si le Blanc n��tait pas de retour. Ou plut�t tant mieux.
Ayant retir� leurs chaussures et retrouss� leurs pantalons, ils s�enfonc�rent avec les autres dans les m�andres mar�cageux. Des d�chets leur fouettaient les mollets, l�eau �tait ti�de comme de la pisse. Ils march�rent ainsi pr�s d�un quart d�heure, alors que leurs compagnons disparaissaient les uns apr�s les autres, jouant les passe-murailles � travers les joncs et les feuilles. Personne ne se souciait de rejoindre la cit� en ruine, droit devant, occup�e par des troupes sanguinaires.
Sur un promontoire, des soldats apparurent, fusil braqu�, �il dans le viseur. Salvo s�agita en criant et en montrant sa valise. Erwan suivait toujours. Un souvenir incongru sourdait dans son cerveau : Lo�c, dans ses d�lires bouddhistes, lui r�p�tait souvent que l�on n�est peut-�tre que le produit d�un r�ve.
Il avait l�impression en cet instant d��tre crach� par un pur cauchemar.
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On les laissa remonter la piste, sans m�me leur r�clamer un dollar. Des vestiges d�architecture filtraient sous la v�g�tation. Murs asphyxi�s par le lierre, toits-terrasses effondr�s, gravats couverts de feuilles. Des claustras d�coupaient les rayons du soleil en carr�s ou losanges, des fragments de toitures r�v�laient des couleurs us�es par les pluies : rose p�le, vert d�eau, bleu ciel�
Alors qu�Erwan avait cru s��loigner du fleuve, ils se retrouv�rent � nouveau sur la berge : un sentier coinc� entre arbres et roseaux formait un chemin de halage. Les bruissements de la jungle les surplombaient comme dans une gigantesque voli�re.
��Par l�, chef.
Salvo n�avait plus de voix. Seulement un filet qui traduisait ce qui restait de sa bravoure. Bizarrement, ils avan�aient seuls dans ce no man�s land. Parfois, des villas fantomatiques se dressaient face aux eaux : les anciennes demeures des Blancs B�tisseurs. Hormis les murs rong�s, il n�en restait rien : stores, tuyaux, meubles, ch�ssis, tout ce qui avait pu �tre vol� avait disparu. M�me les bo�tes de climatisation avaient �t� d�rob�es � les fa�ades portaient encore leur marque, comme des cadres monochromes d�lav�s.
��Les derniers pillages datent des ann�es 90, expliqua Salvo en chuchotant, quand Mobutu payait plus ses soldats. Ils ont tout pris�
Un sentier s�insinuait sous le treillis des lianes.
��Des gens habitent encore ici ? demanda Erwan � voix basse.
��Personne � part les Tutsis. Les maisons sont toutes pi�g�es. Tu entres, une cage se referme sur toi. D�aut� fois, t�es oblig� de ramper pour passer et tu restes coinc� � mi-corps. De l�autre c�t�, le Tutsi t��trangle si tu lui plais pas.
Un mart�lement se fit entendre.
��C�est quoi ? s�inqui�ta Erwan, la gorge s�che.
��Les femmes des Tutsis. Elles appellent les esprits avant le combat.
��Je croyais qu�ils �taient chr�tiens.
��Rien � voir. C�est pour la bataille.
Des cris s��lev�rent, suraigus comme des sifflets, proches des youyous sah�liens. Impossible de dire s�il s�agissait de g�missements de d�sespoir ou de cris d�all�gresse. Les arbres s��taient referm�s sur eux, ne leur accordant qu�un demi-jour glauque et mouvant. Erwan ne songeait plus � regarder sa montre. Tout �tait vert. Les mousses couvraient les vestiges comme une fourrure. La vie v�g�tale circulait dans le moindre conduit, sous la moindre fondation.
Enfin, ils les d�couvrirent.
Elles �taient assises en rond, devant un tumulus de feuillages, psalmodiant leur pri�re. Un ch�che noir dissimulait leurs traits. La version africaine des sorci�res de Macbeth. Erwan imaginait que leurs bras �taient des racines, leur visage une araign�e.
��T�as le fric, missi� ?
Il se retourna : trois soldats impeccables le braquaient. Grands, minces, v�tus d�un uniforme kaki serr� � la taille par une ceinture portant cartouchi�re, arme de poing et couteau. Chacun coiff� d�un b�ret rouge et chauss� de bottes de caoutchouc trop grandes qui pr�taient � sourire.
Mais les visages coupaient court � toute gaiet� : des gueules d�os et de haine, des yeux inject�s de sang qui leur sortaient litt�ralement des orbites. Soit ces types �taient d�fonc�s, soit ils �taient fanatis�s jusqu�� la folie. Dans tous les cas, ils avaient d�pass� un point de non-retour.
��O� est le fric, missi� ?
Erwan n�entendait plus les litanies des femmes. Encore une fois, son esprit avait l�ch� la r�alit� comme un alpiniste d�visse d�une paroi. Il ne sentait plus les moustiques ni la chaleur accablante, ne percevait plus les voix des soldats ni le bourdon des insectes, qui couvrait tout comme un d�me.
��Missi�
Enfin, au fond de son cerveau, un signal d�alarme s�alluma. Il manquait un �l�ment au tableau, une pi�ce cruciale de la sc�ne : Salvo avait disparu.
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Les soldats n�avaient pas �cout� ses explications : on lui avait pris son sac et son passeport, li� les mains puis on l�avait invit�, avec des mani�res et des politesses outranci�res, � se mettre en marche. Erwan faisait des efforts pour se convaincre de sa situation � d�sesp�r�e. Salvo s��tait fait la malle avec l�argent. Pourquoi avoir attendu d��tre en territoire tutsi pour dispara�tre ? Son plan devait �tre m�ri de longue date et lui-m�me, d�une mani�re ou d�une autre, en faisait partie.
Il jeta un regard � sa montre � on ne lui avait pas attach� les mains dans le dos : presque 16�heures. Qu�est-ce que �a signifiait maintenant ? Avait-il la moindre chance de s�en sortir ? Si Maillot Jaune avait voulu le buter, il ne s�y serait pas pris autrement.
Ils parvinrent dans une clairi�re qui avait d� �tre la grand-place de Lontano. Au centre, un socle �rod� ne supportait plus aucune sculpture. Autour, des ruines monumentales, des seuils amples aux larges marches, des galeries aux colonnades carr�es� Les vestiges d�une cit� antique repeints en vert. Sur une des fa�ades, on pouvait lire, en lettres roses : LA CIT� RADIEUSE. C��tait l� que son p�re dansait avec sa m�re, chaque samedi soir, alors qu�un tueur en s�rie terrifiait la communaut�. Erwan �tait sur les lieux m�mes des crimes de jadis mais il arrivait beaucoup trop tard.
Des dizaines de soldats filiformes se d�ployaient, arme au poing. Flottant dans leur uniforme, ils semblaient aiguis�s � la pierre � huile. Figure �troite, nez aquilin, pommettes en silex. Leurs yeux mangeaient toute la partie sup�rieure du visage. D�tail surprenant : ils poss�daient des fusils MK 12 Special Purpose Rifle, sp�cifiques aux soldats de l�US Navy.
Erwan se souvenait des horreurs qu�il avait lues sur le site de Radio Okapi ou dans les ouvrages consacr�s aux guerres au Congo � viols, tortures, cannibalisme� Ces soldats ressemblaient � des �tudiants disciplin�s mais ils �taient capables d�actes monstrueux, en rupture totale avec toute notion d�humanit�. De purs psychopathes en uniforme repass�.
Deux grad�s et un homme v�tu d�un jean et d�une chemise western, tenant un bloc-notes, s�avanc�rent vers lui.
��O� est mon argent ? demanda en fran�ais l�officier qui avait l�air le plus cool.
��C�est Salvo qui l�a, r�pondit Erwan sans r�fl�chir.
Le Tutsi hocha lentement la t�te, alors qu�un sourire s�insinuait sur ses l�vres. Il portait aux �paules les insignes de colonel et devait poss�der une solide formation universitaire. Esprit des Morts en personne. Combien de g�nocidaires avaient �t� form�s � la Sorbonne ou sur les campus d�Oxford ?
��Salvo�, murmura-t-il. Comment faire confiance � un Banyamulenge ? (Il se tourna vers le cow-boy.) Combien il nous doit, James ?
Le comptable ouvrit son carnet :
��Trois cent quatre mille dollars, mon colonel.
Nouveau mouvement de la t�te. Esprit des Morts feuilletait lentement le passeport d�Erwan, comme s�il s�agissait d�un livre d�images merveilleuses.
��Comment tu vas nous rembourser, chien de Fran�ais ?
��Je n�ai rien � voir avec cette histoire. Salvo �tait mon guide, c�est tout.
��Guide pour o� ?
��Le dispensaire de s�ur Hildegarde.
Le colonel �clata de rire alors que ses hommes restaient aussi s�rieux que des �v�ques en plein concile. Aux quatre coins de la clairi�re, de longues bo�tes m�talliques s�empilaient comme des cercueils. Une d�elles, entrouverte, laissait voir un fuselage couleur kaki et une poign�e de portage. Un lance-missiles. M�me � cette distance, Erwan reconnaissait le profil sp�cifique des FGM-148 Javelin, machines � d�truire am�ricaines qui avaient fait leurs preuves contre les chars irakiens.
��Tu veux aller voir la Vieille ?
��� moins que vous l�ayez d�j� tu�e.
D�une mani�re incompr�hensible, Erwan cherchait � le provoquer. Il �tait mal tomb� : Esprit des Morts semblait tr�s relax. Physiquement, il ne poss�dait aucun trait particulier. Un Tutsi ordinaire, ni plus maigre ni moins hallucin� que les autres.
��On la prot�ge. C�est elle qui nous soigne apr�s les accrochages. C�est une sainte, c�te femme-l�. Chaque dimanche, je demande � mes fid�les de prier pour elle.
��Vous� tu es pr�tre ?
��Pasteur adventiste du 7e jour, fit-il avec un large sourire. C�est parce que Dieu est avec nous que nous avons pu nous imposer.
Erwan d�signa les caisses :
��C�est lui qui vous a envoy� ce matos ?
Le colonel glissa le passeport dans sa poche de poitrine et cala ses poings sur ses hanches � un soldat en plastique, � �chelle humaine. Son regard exprimait une malice distanci�e, la certitude d�un homme qui tient le monde dans sa main.
��Pourquoi pas ? Nous menons une sainte croisade pour reprendre nos terres.
��Tu veux dire vos mines.
Esprit des Morts ne r�agit pas � la nouvelle provoc et fit quelques pas, dans un sens, puis dans l�autre, � la mani�re d�un professeur qui r�fl�chit � la meilleure sanction � infliger � son �l�ve.
��Qu�est-ce que tu cherches au juste ? reprit-il.
��Je suis flic, riposta Erwan en jouant la franchise. J�enqu�te sur une histoire vieille de quarante ans qui s�est pass�e ici m�me, � Lontano.
Le g�nocidaire fixait son interlocuteur pour capter o� �tait le mensonge. Une fantaisie pareille ne pouvait �tre qu�un conte. Ou bien alors le mzungi �tait fou.
��Je me moque de votre guerre, insista Erwan. Je veux simplement gagner le dispensaire, interroger la s�ur et remonter sur le Vintimille le plus vite possible.
Aucune r�action de la part du Tutsi. Ses pupilles brillaient sous ses paupi�res mi-closes. Erwan n�en avait plus pour longtemps et cette pression l�emp�chait de penser � quoi que ce soit d�autre qu�� l�instant pr�sent. Pas de souvenirs ni de regrets au seuil du gouffre.
��O� est Salvo, missi� Morvan ?
��Aucune id�e, je te le r�p�te. Tu peux me torturer, je n�en sais pas plus.
Esprit des Morts fit un bref signe de t�te. Aussit�t, son acolyte en uniforme d�gaina une arme de poing et la braqua � hauteur du front du Fran�ais ��Erwan crut reconna�tre un Heckler & Koch USP. Qui avait vendu de telles armes � ces tueurs en s�rie ?
��Tu viens de Tuta ? demanda le pasteur.
��Avec les barges, oui.
��T�as vu les gars du FARDC ?
��Non.
��Les Ma�-Ma� ?
��Non.
��Personne d�autre ?
Erwan d�cida d�oublier les kadogos et leurs cadavres.
��Pas un soldat depuis Tuta.
Le chef tutsi d�ploya un large r�telier de dents blanches. Ses gencives �taient rouges comme la pulpe d�une past�que. Les changements d�humeur, les ruptures de tempo : Erwan commen�ait � avoir l�habitude.
��Y nous cherchent, patron�, susurra le colonel avec un soudain accent de broussard. Y nous cherchent mais Dieu nous cache� (Il retrouva son air grave.) Je te pose la question une derni�re fois : o� est Salvo ? J�ai pas trop le temps de plaisanter, l� : on a une attaque � pr�parer.
��Vous n�allez pas utiliser les Javelin ?
Erwan venait de saisir une v�rit�. Ces troupes �taient sur le pied de guerre � tout ce qui pouvait tirer et d�truire �tait de sortie. Or, les lance-missiles restaient dans leurs caisses. Les Tutsis ne savaient pas s�en servir.
Esprit des Morts haussa un sourcil. Pour une raison ou une autre, ils avaient re�u ce mat�riel sans le mode d�emploi � ou ils ne l�avaient pas compris.
��Tu connais ces trucs ? demanda-t-il en s�approchant.
��Avant d��tre flic, j��tais militaire.
En Guyane fran�aise, il avait assist� � des s�ances d�entra�nement impliquant ces FGM-148 propulsant des missiles Javelin � autoguidage infrarouge.
��Quelle force ?
��Paras, 6e�RPIMA.
Le colonel parut r�fl�chir ��Erwan avait peut-�tre trouv� de quoi survivre quelques minutes suppl�mentaires. Soudain, le Tutsi l�attrapa par le col et le poussa jusqu�aux caisses :
��Tu sais comment �a marche ?
��Oui.
��Montre-moi.
��Qu�est-ce que j�y gagne ?
��Tu n�es pas en position de n�gocier, cousin.
��Je pourrais d�cider de mourir sans vous expliquer quoi que ce soit.
Esprit des Morts exag�ra son soupir :
��Montre-nous comment utiliser ces machins et tu pourras repartir sur ta barge. Pas question de t�avoir dans nos pattes pendant l�assaut.
Le Tutsi l�abattrait d�s qu�il aurait compris comment tirer mais Erwan pouvait encore gagner quelques secondes. Il acquies�a d�un hochement de t�te. D�un geste, Esprit des Morts ordonna qu�on le lib�re. Erwan s�agenouilla et sortit les pi�ces d�tach�es. Il n��tait pas s�r de se souvenir de ce qu�il avait vu � l��poque mais il misait sur son bon sens.
��D�abord fixer le CLU (command launch unit) sur le connecteur du FGM-148�
Encastrant le bo�tier qui ressemblait � un gros appareil photo, il livrait ses explications d�une voix qui ne tremblait pas. Il n��tait plus qu�une succession de r�flexes, chaque geste s�encha�nant au suivant. Il indiqua comment charger le Javelin, comment �ter le cran de s�curit� puis viser dans le CLU.
��Ce sont des missiles de type fire and forget, � tire et oublie �. Ils sont autoguid�s. Quand tu as ta cible dans le viseur, tu lockes en appuyant ici et tu tires. Plusieurs technologies sont alors activ�es : guidage inertiel, GPS, syst�me radar et rep�rage � infrarouge. En r�sum�, tu peux l�oublier et aller te planquer.
��On peut l�utiliser de nuit ?
��Aucun probl�me. L��cran du CLU a une position nocturne. Ici.
Il allait poursuivre son expos� quand Esprit des Morts lui planta son calibre sur la nuque.
��C�est bon, cousin. Pour le reste, on va se d�brouiller sans toi.
��Et notre march� ? demanda Erwan d�une voix qui ne lui appartenait plus.
��Comment tu dis d�j� ? � Tire et oublie ��
Un fracas annula l�instant. L�explosion emporta tout, trouant le temps et l�espace. La d�tonation fut aussit�t suivie d�un sifflement, � moins que ce ne soit l�inverse. D�un coup, les feuillages qui cernaient la clairi�re se mirent � trembler en une vague fr�missante alors qu�une onde souterraine faisait voler la boue en une pluie qui partait du sol.
Erwan fut propuls� dans les airs, comme un oiseau, remarquant avec �tonnement combien la mort est indolore.
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Le choc de l�atterrissage lui fit rouvrir les yeux. L�air n��tait plus qu�un brouillard �carlate. Des arbres �taient d�chiquet�s. Des branches volaient. Des singes bondissaient de cime en cime. Esprit des Morts se r�duisait � deux jambes rattach�es � un bassin sanglant : le tronc sectionn� gisait � plusieurs m�tres. Erwan n�entendait plus rien sinon un bourdonnement doubl� d�un larsen. Les FARDC avaient pris les devants. Attaque de mortier depuis l�autre rive.
Les Tutsis couraient en tous sens sous une pluie de feuilles et de lat�rite, alors que des dizaines de soldats �taient d�j� au tapis. Erwan r�alisa qu�il �tait en train de les viser avec le.45 du colonel. Dans un mouvement r�flexe, il l�avait arrach� aux hanches orphelines. On n�en �tait plus l�. Personne ne faisait attention � lui.
Un Tutsi titubait en bredouillant � il lui manquait un bras � la base de l��paule. Un autre, dont les v�tements avaient �t� souffl�s par l�explosion, tentait de se cacher parmi les lianes, le dos h�riss� de d�bris m�talliques. Un autre encore tenait ses visc�res entre ses bras crois�s alors qu�un liquide brun�tre lui pissait sur le froc.
Erwan ne bougeait toujours pas, les deux mains serr�es sur son calibre, en position de tir instinctif. L�odeur de chair br�l�e et de terre retourn�e lui saturait les narines. Il n��tait ni horrifi� ni terrifi�. �a se passait ailleurs, quelque part au-dessus de sa conscience, sans que rien se connecte � ses nerfs ni son cerveau.
Enfin, il mesura le danger. Les obus continuaient de pleuvoir � sans le son � et lui-m�me �tait tomb� au milieu des caisses de missiles. Il ignorait ce que ces ogives contenaient mais des mots comme � charge creuse �, � gaz incandescents �, � dard de feu �, � K-kill � sonnaient juste. Si un mortier touchait un des Javelin, il serait lui-m�me diss�min� dans un rayon de plusieurs centaines de m�tres.
Secoue-toi ! Il se mit en marche apr�s s��tre rapidement examin� : pas de blessures apparentes. Son ou�e revenait. Au grondement diffus du bombardement, s�ajoutaient les saccades des armes automatiques � les Tutsis ripostaient. Position d�attaque, mitrailleuses lourdes sur tr�pied, cr�pitements continus.
Acc�l�rer le pas. Traverser la place. Retrouver le chemin du fleuve. D�s les premiers coups de semonce, le capitaine du Vintimille avait d� red�marrer. En courant, Erwan pouvait encore attraper les barges le long de la rive. Le sol vacillait sous ses pieds, le ciel penchait dangeureusement mais il avan�ait. Au bout de quelques m�tres, il aper�ut les lettres roses LA CIT� RADIEUSE qui semblaient lui faire de l��il. L�enseigne peinte provoqua un d�clic.
Il fit volte-face et retourna l� d�o� il venait. Mourir, oui, mais en gagnant ce qu�il �tait venu chercher. Il ramassa son sac � dos et s�arr�ta devant ce qui restait du buste d�Esprit des Morts. Retenant son souffle, il palpa ses poches de poitrine tremp�es d�h�moglobine et trouva son passeport. Tant qu�il y �tait, il rafla un fusil d�assaut, puis il plongea dans la jungle, tournant le dos au fleuve.
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��Tu es bless� ? demanda la femme sur le seuil.
Elle �tait si petite, si maigre et si hostile qu�il pensa � une poup�e fabriqu�e en barbel�s. Sa robe et sa peau en avaient la couleur. En guise de r�ponse, il cracha par terre � des glaires noir�tres lui obstruaient la gorge.
��Laissez-moi entrer, ordonna-t-il en la bousculant pour passer.
Il avait couru d�un bosquet � l�autre, �vitant les crat�res des bombes, entendant siffler les balles. Il avait crois� d�autres ruines, d�autres clairi�res, gliss� dans des ravines, roul� au fond, s��tait relev� puis enfin, au bout de la ville, avait aper�u un b�timent de ciment nu portant une croix peinte.
Elle verrouilla la porte derri�re lui. Il se tenait pli� en deux, les mains en appui sur les genoux. Poumons � vif, coups de boutoir dans la t�te. Une douleur palpitait le long de sa jambe droite, sa bouche saignait et son bras gauche lui paraissait inutilisable � mais rien de grave, il en �tait certain. Enfin, il releva la t�te et mit encore quelques secondes � s�habituer � la p�nombre.
La pi�ce �tait occup�e par une dizaine de lits vides. Trois ou quatre Blacks, en blouse blanche, �taient assis par terre. Toute perception, toute r�flexion ici �tait alt�r�e par une chaleur suffocante. La fournaise s��tait empar�e de l�endroit et l�avait soumis � sa puissance. On ne pouvait y r�pondre que par� dissolution.
��Tu es bless� ? r�p�ta-t-elle.
S�ur Hildegarde avait la gueule de l�emploi. D�apparence fr�le mais dure au mal, un visage minuscule lac�r� de rides, comme si l�Afrique n�avait cess� de la taillader. Elle devait avoir plus de quatre-vingts ans. � La derni�re des Mohicans �, avait dit p�re Albert. Malgr� lui, Erwan �prouva un sentiment de triomphe irraisonn�. Il avait r�ussi. Il �tait parvenu au bout de sa qu�te.
���a va, finit-il par grogner. Vous �tes bien s�ur Hildegarde ?
��Qui d�autre ? fit-elle, exasp�r�e. Et toi, qui es-tu ?
��Je m�appelle Erwan Morvan. Je suis flic � Paris� le fils de Gr�goire Morvan.
��C�est une blague ?
��J�ai l�air d�une blague ?
��Franchement, oui, r�torqua-t-elle en le toisant. Et de mauvais go�t.
Dehors, les d�flagrations, les cr�pitements s�espa�aient.
��Laisse-moi t�examiner.
��C�est bon, j�vous dis !
S�ur Hildegarde suspendit son mouvement, l�air f�roce : elle lui avait tendu la main, il la rejetait, il n�y aurait pas de deuxi�me chance. Elle se dirigea vers une table roulante o� s�alignaient des instruments chirurgicaux � moiti� rouill�s.
Erwan voulut s�approcher mais elle l�arr�ta d�un regard :
��Retire tes chaussures.
��Quoi ?
��Retire tes putains de chaussures boueuses !
Il s�ex�cuta � d�risoire mesure d�asepsie dans cette salle qui ressemblait � un hangar � v�los. Il en profita pour se d�lester de son MK 12 et de son sac � dos.
��Comment tu es arriv� ici ?
��Les barges.
��Quelle est la situation dehors ?
��Les FARDC ont commenc� � frapper.
��Il y avait des rumeurs, dit-elle pour elle-m�me, mais je n��tais pas s�re� Les Congolais ont acquis de nouvelles armes.
Avec son accent germanique, s�ur Hildegarde faisait marcher ses syllabes au pas, et en bottes lourdes. R�flexion faite, elle devait plut�t �tre n�erlandophone.
��Vous vous trompez : ce sont les Tutsis qui ont re�u du mat�riel.
Elle rit de bon c�ur. Elle avait une dentition parfaite qui tranchait avec son masque gris. En une pens�e r�flexe, Erwan associa ces dents superbes � une hygi�ne de vie � l�allemande. Baignades matinales dans la rivi�re, gymnastique dans la for�t.
��Les trafiquants fournissent les deux arm�es. Un voyage, deux paiements. On gagne sur tous les tableaux.
Il comprenait mieux la puissance de l�attaque adverse.
��Qui vend ?
��Impossible � savoir.�Ici, y a pas de feu sans fum�e. T�as crois� les Tutsis ?
Il acquies�a en cherchant toujours son souffle. Elle attrapa une bouteille de white-spirit et arrosa ses outils.
��Ils t�ont laiss� la vie ?
��Le bombardement m�a sauv�.
��Remonte sur tes barges. Esprit des Morts ne te l�chera pas.
��Oubliez-le. Il n�a jamais si bien port� son nom.
Elle gratta une allumette et la balan�a sur les instruments qui s�embras�rent d�un coup. Les flammes avaient valeur d��pitaphe.
��Qu�est-ce que tu veux ? Tu tombes au pire moment.
��Je suis venu vous poser des questions.
��Sur quoi ?
��Sur l�Homme-Clou, le meurtrier des ann�es 70.
Elle saisit d�autres bistouris et les pla�a � mains nues dans le brasier orange et bleu. Elle semblait insensible aux br�lures.
Face � son silence, Erwan continua :
��J�ai parcouru sept mille kilom�tres pour obtenir ces r�ponses et je n�ai pas le temps de vous expliquer mes motivations.
Elle ouvrit un vieil autoclave et y fit glisser les instruments qui cr�pitaient comme des bananes flamb�es. Toujours aucun signe de douleur.
���coute, mon joli. Tu entends dehors ? Dans quelques minutes, le dispensaire va regorger de bless�s. Si tu crois que j�ai le temps pour ces vieilles histoires�
��Quelques questions, ma s�ur, et je disparais�
Elle attrapa une scie. Allumette. Autoclave. Dans d�autres circonstances, tout �a aurait pr�t� � rire : une petite vieille faisant sa vaisselle infernale� Pris d��puisement, Erwan s��croula sur un des lits de camp. Le sang et la boue se fondaient avec sa sueur en une tourbe organique.
��Vous n�avez aucun malade ? s��tonna-t-il en contemplant la salle.
��Les jours de consultation, j�ai une queue de plusieurs centaines de m�tres devant ma porte, d�s cinq heures du matin. Ici, tout le monde est malade, tout le monde est bless�, � l�ext�rieur comme � l�int�rieur. Mais je ne garde personne plus d�une journ�e. Cette guerre est un naufrage. � chaque avarie, on �cope, on colmate. Le jour suivant, une autre br�che s�ouvre et on remet �a.
Comme pour ponctuer sa phrase, une d�tonation fit trembler les murs.
��Vous ne vous mettez pas � l�abri ? Vous n�avez pas peur ?
��Je fais confiance � Dieu. Il m�a confi� un travail, je dois le finir.
S�ur Hildegarde n�avait pas l�air au courant : Dieu avait quitt� le Congo depuis longtemps.
��Les Tutsis ne vous menacent pas ?
��Menacer de quoi ? (Elle eut un rictus.) Me violer ? Me tuer ? Je les soigne. C�est moi qui pourrais les menacer.
Elle boucla l�autoclave et s�essuya les mains sur sa robe. Enfin, elle �mit un soupir et parut se r�signer � la pr�sence d�Erwan. Nouvelles explosions, rafales en pointill�.
��Tu veux du caf� ? demanda-t-elle soudain, sur un ton plus amical.
Peut-�tre une invitation � poser ses questions�
��Je veux bien, merci.
Elle pla�a une cafeti�re italienne sur un bec Bunsen qu�elle alluma avec des gestes secs et pr�cis. Toujours blottis dans un coin de p�nombre, immobiles, les Noirs en blouse semblaient attendre un signal pour s�animer. Elle revint vers le Fran�ais avec deux gobelets de m�tal caboss�.
��Sucre ?
��Ma s�ur�
Elle s�assit sur le lit en face de lui � deux bless�s de guerre qui essayaient de faire salon.
��Qu�est-ce que tu veux savoir ?
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Il d�cida de commencer par Morvan.
��Je ne l�ai pas connu� directement, r�pondit-elle apr�s avoir bu une gorg�e. Je l�ai aper�u au dispensaire quelques fois, rien de plus. Tout ce que je savais de lui, c��tait ce que m�en disait Catherine. Il �tait tr�s malade. (Elle se tapota la tempe de l�index.) Il avait des sortes de� crises. Fi�vre, tremblote, et surtout violence.
��C�est durant ces crises qu�il la frappait ?
Elle alluma une cigarette �paisse � sans doute du tabac brun.
��Cathy pr�tendait qu�il fallait le soigner.
��Pourquoi � pr�tendait � ?
��Elle avait le syndrome de la femme battue. Elle lui trouvait encore des excuses, des pathologies� Selon elle, il avait des hallucinations, il entendait des voix.
��On m�a parl� d�un psychiatre.
��Michel de Perneke. J�ai repris son bureau � la clinique Stanley mais je ne l�ai jamais crois�. Cathy se m�fiait de lui. Elle disait qu�il �tait dangereux, qu�il manipulait Gr�goire, qu�il tenait Lontano dans ses mains�
Il faillit �voquer le dossier constitu� par le psy, abandonn� � la clinique. Non, trop t�t. D�abord �tablir un lien de confiance avec la s�ur de charit�.
��Elle esp�rait peut-�tre le soigner elle-m�me ?
��Elle �tait la plus mal plac�e pour le faire.
��Pourquoi ?
��Elle �tait, d�une certaine fa�on, sa maladie.
��Je ne comprends pas.
��Vous connaissez l�histoire de votre p�re ?
��De quelle histoire parlez-vous ?
��Sa naissance, son enfance, ses origines.
Il allait r�pondre par l�affirmative quand il se rendit compte qu�il ne poss�dait que quelques fragments : orphelin n� dans les C�tes-d�Armor, p�re marin-p�cheur mort dans un naufrage, m�re tuberculeuse emport�e trois ans apr�s sa naissance, en 1948. Sans doute un tissu de mensonges mais curieusement, Erwan n�avait jamais remis en cause cette partie du mythe Morvan. D�ailleurs, le Vieux n�en parlait jamais. � Aucun int�r�t �, pr�cisait-il.
��Mon p�re est toujours rest� discret sur ses premi�res ann�es. Il�
Elle se leva et fouilla dans une armoire m�tallique bourr�e de papiers poussi�reux, de dossiers vermoulus. Elle en extirpa un classeur toil� boucl� par une sangle puis revint le poser � c�t� de lui, sur le lit de fer.
��Ne perdons pas de temps : tout est l�-dedans. De Perneke avait commandit� une enqu�te sur votre p�re en France.
Erwan ne pouvait quitter des yeux le dossier : son apparition tenait du prodige. Au fond de lui, il avait toujours craint que ces documents n�existent plus.
��Je n�ai pas le temps de tout lire maintenant, balbutia-t-il.
��Prenez-le. Apr�s tout, vous �tes de la famille.
Il posa sa main tremblante sur la couverture. Une bo�te de Pandore.
S�ur Hildegarde ne s��tait pas rassise.
��Maintenant, laissez-moi. (Elle dressa un index en l�air.) Vous entendez le silence ? La f�te est finie. Ils vont tous d�bouler.
��De l�autre c�t� du fleuve, qui les soigne ?
��Je n�en sais rien.
��Une ONG ?
Elle eut une grimace de d�go�t qui d�couvrit ses dents parfaites. Il r�alisa, avec un temps de retard, que son visage avait d� �tre magnifique. Un mannequin nordique, blonde, vigoureuse, glac�e. Un physique � la Leni Riefenstahl lorsqu�elle �tait � la fois la plus belle femme d�Allemagne et la cin�aste officielle des nazis.
��Il n�y a plus ici d�ONG ni d�aide d�aucune sorte. � l�instant o� je vous parle, nous sommes les deux seuls Blancs � mille kilom�tres � la ronde.
Cette remarque lui rappela sa situation. O� irait-il quand il aurait franchi ce seuil ? Il songea � son p�re � s�ur Hildegarde ignorait qu�il y avait un autre Europ�en dans les environs � mais repoussa aussit�t l�id�e de l�appeler � l�aide.
��Selon vous, demanda-t-il en se levant, qui a tu� Catherine Fontana ?
��Tout le monde le sait : l�Homme-Clou.
���a ne pourrait pas �tre Morvan, dans un acc�s de fureur ?
��Je ne vois pas ce que vous voulez dire. La pauvre Cathy avait �t� Enfin, elle �tait mutil�e comme les autres.
��On aurait pu maquiller le crime. Vous ne vous rappelez pas quelque chose de suspect � propos des circonstances du meurtre ? Ou des �v�nements qui ont pr�c�d� cette nuit du 31�avril ?
Elle parut r�fl�chir.
��Non. Je me souviens de sa derni�re journ�e : elle a quitt� le dispensaire en fin d�apr�s-midi et� mon Dieu, c��tait il y a quarante ans !
Dehors, la brousse reprenait vie. Une cacophonie de cris, de bruissements, de craquements, annon�ant le r�veil des insectes et des animaux. Exactement comme apr�s la pluie.
Elle se dirigea vers une autre armoire et en sortit une blouse st�rile de toile plastique qu�elle enfila par le devant.
��Aidez-moi � la fermer.
Il s�ex�cuta avec difficult� � ses doigts tremblaient toujours.
��Il y a un homme qui pourrait peut-�tre vous aider, murmura-t-elle en guise de merci. Il s�appelle Faustin Munyaseza, un Hutu.
Erwan effectuait une course de relais : le t�moin changeait de main mais la ligne d�arriv�e restait inaccessible.
��Comment le pourrait-il ?
��� l��poque, il �tait le veilleur de nuit de la Cit� Radieuse. On a racont� qu�il avait vu quelque chose.
��Quel rapport avec Cathy Fontana ?
��C��tait une femme tr�s secr�te. Personne ne savait au juste o� elle vivait, ni ce qu�elle faisait hors du dispensaire. Elle rencontrait Morvan dans cet h�tel.
��Vous voulez dire qu�ils se sont vus la nuit du meurtre ?
��Je crois. Je ne sais pas trop au juste : c�est si loin�
Un d�tail ne cadrait pas : l�infirmi�re et le flic d�butant n�avaient certainement pas les moyens de se payer la Cit� Radieuse. Par ailleurs, dans le contexte de terreur de l��poque, Morvan n�aurait jamais laiss� Cathy rentrer seule, en pleine nuit. Ou bien avait-elle refus� qu�il l�accompagne ?
��Ce Faustin, il est rest� dans le coin ?
��Et comment.
��O� je peux le trouver ?
��De l�autre c�t� du fleuve mais ce sera difficile de l�approcher.
��Pourquoi ?
��Parce qu�il dirige les Interahamwe alli�s aux FARDC. Les mortiers de tout � l�heure, c�est lui.
Il n�en sortirait jamais : ce conflit qui ne le concernait pas, qui l�horrifiait et auquel il ne comprenait rien ne cessait de se dresser devant lui. Quelle chance de trouver une pirogue pour traverser le Lualaba ?
��Ce Faustin, il a un nom de guerre ?
��Avec son pr�nom, il n�a pas cherch� loin : il se fait appeler M�phisto.
��Vous le connaissez ?
��Je l�ai vu grandir.
��Il r�pondra � mes questions ? Il se souviendra de cette p�riode ?
��Si la drogue et les horreurs qu�il commet chaque jour ne lui ont pas d�truit le cerveau, et surtout si vous avez beaucoup d�argent � lui donner.
Il songea � sa ceinture, de plus en plus mince, et � la valise de Salvo. Retrouver le salopard, l�abattre et lui piquer son fric. Erwan allait poser une nouvelle question quand la porte s�ouvrit brutalement.
Deux Noirs apparurent, en tenant un troisi�me, la cage thoracique arrach�e. Erwan n�avait jamais vu �a : les c�tes lui sortaient des chairs, la pl�vre, d�chir�e, lui pendait sur les cuisses, les entrailles palpitaient � d�couvert alors que des morceaux de fer �taient fich�s tout autour de la plaie b�ante.
S�ur Hildegarde bondit et donna un ordre en swahili. Les infirmiers s�activaient d�j�. Apr�s avoir �t� leurs bottes d�un coup de talon, les nouveaux venus pos�rent le corps sur la table d�op�ration.
Erwan bouscula les soldats et les infirmiers pour s�approcher de la femme qui avait d�j� enfil� des gants de chirurgie.
��Ma s�ur, juste un mot, je vous en supplie�
Hildegarde saisit une bouteille d�alcool, en lan�a une gicl�e sur la blessure puis ouvrit son autoclave.
��Ma s�ur !
��Foutez-moi la paix !
Elle pouvait encore lui r�v�ler quelque chose, il le sentait. Il songea � l�autre sillon � le deuxi�me myst�re de l�Homme-Clou.
��Vous connaissiez les familles qui dirigeaient Lontano ?
Pas de r�ponse. Les hommes tenaient la victime qui se tordait de douleur.
��Pourquoi Pharabot s�en prenait-il � elles ?
Toujours pas de r�ponse. La religieuse enfon�ait une perfusion dans le bras de la victime.
��Pourquoi dessinait-il des sch�mas dans la boue ?
��Des arbres g�n�alogiques.
��Quoi ?
Des compresses apparaissaient, �pongeaient le sang, essuyaient les chairs br�l�es, passant de main en main comme les cartes d�un jeu mortif�re.
��Votre p�re en avait compris le sens g�n�ral. Thierry Pharabot �tait li� aux clans de Lontano. Peut-�tre m�me appartenait-il � ces consanguins�
��Vous voulez dire qu�il �tait le fils d�une des familles ?
��Foutez le camp d�ici. Laissez-moi op�rer !
Elle s�empara de ses instruments au fond de l�autoclave. Sur la table, le Tutsi s��tait �vanoui. Ou bien il �tait mort. Les deux autres l�observaient, les yeux hors de la t�te. Ce n��tait plus une op�ration mais un rite animiste, une c�r�monie magique.
Erwan rangea le classeur toil� dans son sac � dos, attrapa son fusil et rejoignit la porte. L�air chaud du dehors, compar� � la fournaise de la salle d�op, lui parut presque frais. D�autres miliciens apportaient sur des civi�res de fortune des victimes en morceaux, baignant dans une boue de sang et de terre.
Sac � dos sur une �paule, sangle de son MK 12 sur l�autre, il s�appr�tait � reprendre son errance quand il entendit la derni�re chose � laquelle il s�attendait.
La corne de brume du Vintimille.
M�me au c�ur du chaos, les habitudes ont la vie dure : le pousseur repartait et il barrissait pour en avertir toute la brousse.
Erwan se mit � courir � toutes jambes vers le fleuve.
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Le temps.
Il pouvait traverser Lontano et rejoindre le Vintimille en dix minutes. Il retrouvait la ville de lierre et de lianes quand, une nouvelle fois, le d�cor vola en �clats. Il n�eut que le temps de se jeter � terre. Le blast lui arracha les tympans. La t�te dans les mains, il sentit s�abattre sur lui une pluie de lat�rite et de feuilles d�chiquet�es � c��tait reparti pour un tour.
Sans r�fl�chir, il se remit debout, ramassa son sac et reprit sa course. Les sons � tac-tac-tac des fusils automatiques, claquements secs des tirs solitaires � lui paraissaient �touff�s. Les images aussi �taient troubl�es � la r�alit� avait �t� froiss�e par des mains g�antes.
Lontano, la ville verte, �tait devenue rouge, de toute la lat�rite retourn�e par les obus � des pellet�es sur un cercueil. Pas un Tutsi � l�horizon : o� �taient-ils ? Impossible, avec son ou�e en miettes, de rep�rer d�o� venaient les coups de feu.
Nouvelle explosion. Encore plus proche.
Un b�timent � quelques m�tres partit en flammes. Les FARDC variaient les plaisirs, passant du mortier aux missiles incendiaires. Erwan reprit sa course, un peu plus sourd, un peu plus hallucin�, esp�rant toujours suivre la bonne route. Sans cesser de se r�p�ter : La berge, je peux la rejoindre en cinq minutes, la berge�
La place de la Cit� Radieuse � des cadavres, des fondri�res, des armes abandonn�es. Nouvelle explosion. Gr�le de caillasses et d��corces. O� �taient les Tutsis ? Un soldat apparut, tirant � tout-va, les orbites noy�es d�h�moglobine. Il lui fallut ce choc pour r�aliser qu�il avait perdu son MK 12. Il d�gaina son.45, arma la chambre et fit sauter la t�te de l�aveugle d�une seule balle. Puis il reprit son chemin d�un pas chancelant.
O� �taient-ils, nom de Dieu ? Avaient-ils tous pris la fuite ? Au bout de la place, il reconnut le sentier qui menait au rivage. Quelques pas encore et il n�en crut pas ses yeux. La ligne de front �tait l�, le long du fleuve, � l�abri d�une lev�e naturelle. Des centaines de soldats c�te � c�te tiraient sans discontinuer, se br�lant les mains sur leur Kalach, alors que des postes camoufl�s abritaient des mitrailleuses lourdes, dont les douilles giclaient aussi violemment que les balles dans la fum�e.
Le plus beau, c��tait la rive d�en face � le ruban vert monotone qu�Erwan se farcissait depuis deux jours offrait maintenant un foisonnement continu de flammes, d�explosions, de fum�e : les tirs ennemis. Impossible de passer. Il se laissa choir au pied d�un arbre. Pr�s de fondre en larmes, il r�alisa que la nuit tombait d�j�. Peut-�tre la chance qu�il n�esp�rait plus�
Il se releva une �ni�me fois et reprit sa course, oubliant ses blessures, n�gligeant les soldats qui lui tournaient le dos, esp�rant passer entre les balles d�en face. Les t�n�bres lui offraient l�illusion d��tre invisible et prot�g�.
Encore cinq cents m�tres pour atteindre l�embarcad�re. Il tr�buchait sur des fusils bris�s, enjambait des corps � il rep�ra une Kalach � demi immerg�e et la ramassa. Il attrapa aussi des chargeurs et les fourra dans son pantalon, sentant la succion ti�de de la boue sous ses doigts. Il progressait maintenant plus lentement, profitant des flashs des obus pour se rep�rer et mesurer la distance parcourue. Les FARDC �taient pass�s aux lance-roquettes fa�on afghane, avec lesquels ils arrosaient tout le rivage.
Un miaulement lac�ra l�obscurit� puis l��clair d�une explosion �blouit une fraction de seconde son environnement imm�diat, r�v�lant deux Tutsis qui marchaient dans sa direction, arme au poing. Erwan plongea sur la droite, franchit le mur de roseaux et se laissa glisser dans la flotte, son sac � dos sur la t�te.
Les soldats pass�rent sans le voir. Il aurait pu les abattre mais une fatigue organique, overdose de sang et de mort, le paralysait. Tenant son sac et son AK-47 dans son pli d��paule, il se mit � nager � l�indienne, longeant toujours la berge. Cent m�tres plus loin, il regagna la terre ferme et se badigeonna le visage de lat�rite : rouge sur noir, moins visible encore. Son acuit� semblait s�am�liorer, malgr� le bourdonnement des oreilles. L�adr�naline boostait ses fonctions vitales, r�flexes compris�
Combien de m�tres � couvrir encore ? Il enfila les bretelles de son barda, passa par-dessus la sangle du fusil-mitrailleur en bandouli�re et se mit � ramper le long de la lev�e. Enfin, apr�s avoir v�rifi� que la voie �tait libre, il enquilla de nouveau sur son trot de souris. Il �tait devenu un Ma�-Ma�, un esprit invisible.
Il r�alisa que les z�brures de la vo�te c�leste n��taient plus des explosions mais des �clairs. Aussit�t, les premi�res gouttes s�abattirent, si violentes qu�on aurait pu les croire tir�es par les Congolais d�en face.
Enfin, sous ses pieds, les planches de l�embarcad�re. Il acc�l�rait quand un choc l�atteignit en pleine poitrine. Le souffle coup�, il chuta sur le dos, rebondissant sur son sac, se cognant la nuque sur les planches pourries.
C�est fini. Il allait crever entre bois et vase, d�vor� par les crocos. Quelques secondes pour prendre conscience que sa douleur faiblissait. Il porta la main � son thorax, se palpa : pas de sang. Les gouttes de pluie claquaient sur son visage comme des �tincelles de pierre � briquet. Il se retourna telle une tortue sur le dos et comprit enfin : la sangle de son fusil s��tait simplement prise dans un des pilotis du ponton, le stoppant net dans son �lan.
Il mit encore quelques instants � se d�p�trer puis repartit en vacillant de plus belle. Le Vintimille� Un pas puis un autre puis un autre encore�
Il allait d�couvrir les barges.
Il allait se jeter sur le pont.
Il allait�
Erwan hurla sous l�averse.
La jet�e �tait vide : le Vintimille �tait reparti vers Tuta, le laissant seul en enfer.
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Cette fois, aucun doute : la guerre avait repris sur le fleuve, � une cinquantaine de kilom�tres au sud. C�est-�-dire � Lontano. Il avait tent� d�appeler Erwan : pas de r�ponse. Salvo non plus. Morvan avait aussit�t pris sa d�cision : aller chercher son fils sous les bombes. Une chose qu�il avait apprise avec les ann�es : on peut toujours n�gocier avec des hommes � surtout quand on est blanc et les autres noirs �, pas avec des obus ou des missiles tombant � l�aveugle. Erwan avait toutes les chances d�y passer.
Il avait envoy� Michel chercher une pirogue � moteur. Il avait appel� Chepik afin qu�il vienne les prendre au plus vite � Kongolo ou Kalemi, un atterrissage � Lontano �tant d�sormais exclu � le Russe, pas chaud du tout, avait doubl� son prix. Il avait aussi pr�venu Cross : � Une vir�e sur le Lualaba, �a te dit ? � Le Luba, titan en basalte, tenue de camouflage impeccable (il avait plusieurs femmes qui s�occupaient de sa blanchisserie), avait acquiesc� du b�ret. On pouvait se fier � lui. Ancien l�gionnaire, ancien FAZ, l�homme avait le go�t de la mort mais comme quelqu�un � la di�te, qui s�en humecte seulement les l�vres pour se souvenir de son frisson.
Morvan ne d�col�rait pas. Il n�aurait jamais d� laisser Erwan s�embarquer dans cette gal�re. Sa qu�te de v�rit� �tait absurde mais crever � Lontano d�une balle perdue l��tait plus encore.
Pour l�heure, � la clart� d�une lampe-temp�te, il �tudiait une carte du Lualaba datant de l��poque d�Elisabethville : vraiment une caricature. Distances, courants, obstacles � prendre en compte� D�s que Michel aurait d�nich� un bateau, il partirait avec sa bite et sa boussole � et quelques soldats. Cinquante bornes de fleuve : selon l�embarcation, il en aurait pour dix ou quinze heures, sans compter toutes les gal�res possibles en Afrique, � commencer par un naufrage pur et simple. �valuant ses chances, il songea � Salvo : qu�avait-il encore trafiqu� ? Pourquoi ne r�pondait-il plus ?
Son Iridium sonna. Erwan ? Lo�c.
��On a un t�moin, annon�a le cadet sans m�me dire bonjour. Quelqu�un a vu Giovanni le matin du meurtre en train de discuter avec des hommes�
Morvan mit quelques secondes � s�adapter :
��Qu�est-ce que je t�avais dit ? J�ai pas �t� clair ? Fous ta famille dans l�avion et�
��Tu veux l�info ou non ?
��Accouche, soupira-t-il en �prouvant des difficult�s � se concentrer.
��� 9�heures, mardi matin, Giovanni discutait avec deux mecs dans un sous-bois des environs de Signa.
��Des Noirs ?
��Des Blancs. Notre gusse a reconnu l�un d�eux : Giancarlo Balaghino. Un facho mouill� dans des affaires de corruption et�
��Je connais.
Cela n�avait aucun sens : Montefiori n�aurait jamais combin� avec des salopards qui volaient sa propre ville.
��Ton t�moin, c�est qui ?
��Le majordome d�un palace de Florence. Il a travaill� vingt ans chez les Montefiori, � Fiesole.
On pouvait croire un homme qui avait b�n�fici� si longtemps de la confiance du Condottiere.
��Il n�a pas reconnu l�autre ?
��Non. Il a juste parl� d�un blond costaud, la quarantaine. Ils �taient entour�s de gardes du corps.
Pourquoi ce conciliabule ? � propos de ventes d�armes ? D�autre chose ? Balaghino avait toujours tremp� dans des affaires paramilitaires mais s�il avait voulu se d�barrasser de Montefiori, il l�aurait fait plus discr�tement � bain d�acide ou b�ton arm�. Et s�il avait voulu jouer au contraire le symbole fort, il aurait utilis� la d�capitation, la pendaison ou, autre classique mafieux, le fusil de chasse � canon sci�.
��Avec Sofia, on a eu une id�e, continuait Lo�c sur un ton digne du Club des cinq. Le majordome a relev� l�immat� d�une des voitures. Une bagnole de location selon lui. Gr�ce � ses contacts, Sofia pense pouvoir identifier le gars qui l�a lou�e.
Gr�goire ne sut s�il devait rugir ou �clater de rire. Un fils � papa et une comtesse sur les traces d�un arracheur de c�ur. Finalement, il y avait surtout de quoi s�inqui�ter.
��Je crois que j�ai pas �t� assez clair, tu�
��Je sais ce que j�ai � faire. On peut �tre plus efficaces que les flics eux-m�mes.
La connexion n��tait pas bonne mais il sentait que Lo�c �tait anormalement remont�. Morvan avait esp�r� que Sofia lui aurait fait descendre enfin les couilles, il s��tait tromp�. La mort du Rital allait peut-�tre jouer ce r�le� M�me Lo�c, au fond de lui, devait conserver cette p�pite noire, dure et incorruptible, qu�on appelle la � volont� � mais qui chez les Morvan n�est que de l�orgueil.
��Rappelle-moi d�s que t�as du nouveau, capitula-t-il.
Il avait � peine raccroch� que l�Iridium sonna de nouveau. La Touffe.
��J�ai le bateau, patron. Avec un pilote.
��Du s�rieux ?
��Extrrrrrr�mmment s�rieux !
��Le moteur ?
��Enduro 40�CV.
��L�essence ?
��Faut l�apporter.
��� combien on peut voyager ?
��Trois, barreur inclus.
Michel mentait. En annon�ant ce chiffre, il esp�rait surtout, lui, rester � terre. Morvan ne partirait pas sans Cross, sa force d�appui, ni un pilote exp�riment�.
��Combien de temps pour te rejoindre ?
��Si tu pars maintenant, ti s�ras l� � 22�heures.
La position de Michel �tait m�moris�e par l�Iridium. Gr�goire calcula qu�il pouvait atteindre Lontano avant midi. Si Chepik ne venait pas, il resterait simplement tanqu� avec son fils mais au moins, ils seraient deux. Et ils pourraient toujours repartir par le fleuve. Pr�voir l�essence en cons�quence.
��T�as pu te renseigner sur la situation ?
Alors que tout d�placement �tait quasiment impossible dans la brousse, les mobiles � carte offraient une version nouvelle du t�l�phone arabe.
���a a �t� un feu d�artifice, chef. Des tirs de mortier, des lance-missiles. On a jamais vu �a.
��Qui a les armes, le FLHK ?
��Les deux fronts, patron. Les Hutus ont du lourd. Soi-disant du 120�mm. Les Tutsis ont des missiles autoguid�s. Pr�sentement, patron, on�
Morvan laissa aller sa pens�e. Les trafiquants avaient �quip� les deux arm�es. Plus on est de fous� Si �a continuait, il pouvait dire adieu � son business. Quels que soient les vainqueurs, ils remonteraient le fleuve avec leur armement, attir�s par l�odeur du coltan.
��Le bilan ?
��Les FARDC ont massacr� les Tutsis.
Il avait pos� la question pour la forme � les infos de Michel, qui �tait un Luba, provenaient du front congolais ; en s�adressant � ceux d�en face, il aurait recueilli le score inverse.
��Les barges sont pass�es ?
��Le Vintimille s�est arr�t� � Lontano. Y en a qui disent qu�il �tait en panne.
Hasard ou sabotage sign� Erwan ? Le m�me �tait capable de tout. Dans tous les cas, il avait atteint son objectif et saut� � terre. Gr�goire �prouva un acc�s de fiert� : les Morvan savaient ce qu�ils voulaient.
��Qui commande les FARDC ?
��Y a deux fronts, chef. Les Congolais sont dirig�s par le g�n�ral �tienne Egbakwe, les Interahamwe par M�phisto.
��Faustin Munyaseza ?
��Lui-m�me.
Cette fois, il avait vraiment envie de hurler : comment ce fant�me du pass� pouvait-il, � cet instant pr�cis, se retrouver en premi�re ligne ?
��Des nouvelles de mon fils ?
��J�ai parl�, chef. J�ai pos� des questions. Personne est au courant.
Nouvelle question inutile. Erwan �tait sur la rive tutsie, c�t� Lontano. Chez les Congolais, la nouvelle de sa pr�sence aurait �t� relay�e comme celle de l�ange Gabriel � ou d�un gibier rare � abattre. Des couilles de Blanc dans le sac � malices d�un chef de guerre, voil� un troph�e de premi�re.
��J�ai ta position. J�arrive.
��Oublie pas l�essence.
Il raccrocha et donna des ordres. Au fond, cette croisi�re nocturne ne lui d�plaisait pas. La nuit africaine atteint des sommets d�intensit� qui rendent, une fois pour toutes, le reste du monde fade et indiff�rent.
Il eut une pens�e pour Faustin, alias M�phisto : le gamin avait fait du chemin depuis la Cit� Radieuse. Le seul � conna�tre la v�rit� sur la mort de la douce infirmi�re. Il n�y avait plus qu�� prier pour qu�Erwan ne se mette pas en t�te d�aller � sa recherche pour l�interroger. Gr�goire �tait certain en tout cas qu�il avait cuisin� s�ur Hildegarde. La vieille bique avait peut-�tre vendu la m�che�
Partir sans tarder.
Retrouver son fils.
Et, au besoin, tuer le Hutu.
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� 22�heures, le sud-est du 8e�arrondissement est une zone morte. La plupart des immeubles sont vides ou habit�s par des cadors du pouvoir. Les passants sont des plantons, les voitures ne portent plus que des plaques diplomatiques ou les couleurs de la police nationale. Chaque nuit, on referme le couvercle sur le quartier et on attend patiemment le jour, comme s�il r�gnait un couvre-feu.
Du haut de sa lucarne, Ga�lle faisait figure de vigie. Toute la soir�e, fumant � sa fen�tre, elle avait observ� les toits de zinc, silencieux et ternes comme des tombes. Une journ�e � mourir d�ennui. Apr�s son escapade, Audrey et ses anges gardiens s��taient mis d�accord sur la nouvelle ligne : aucune sortie autoris�e, aucun contact, appel ou SMS, qui ne soit aussit�t v�rifi�.
� midi, Audrey l�avait appel�e : rien de neuf. Elle avait promis un point en soir�e. Et l�, elle venait d�arriver en personne, un kebab bien d�goulinant entre les doigts, son ordinateur sous le bras. Face � l�excitation de Ga�lle, l�OPJ la calma tout de suite : encore chou blanc.
��Katz d�abord. J�ai remis le couvert sur tous les fronts. DCRI, offices centraux, brigades du 36 : personne n�a jamais entendu ce nom, pas un seul flic n�a r�agi � son signalement. J�ai v�rifi� les embrouilles judiciaires o� un psychiatre �tait impliqu�, rien non plus. J�ai revu les fichiers de la S�cu, j�ai rappel� le conseil de l�Ordre, les universit�s : quelques m�decins portent ce nom mais pas la moindre connexion avec le n�tre. J�ai utilis� un logiciel de reconnaissance visuelle et pass� au crible les portraits de psys appartenant aux diff�rentes associations : que dalle.
��Et son portable ?
Audrey mordit dans son sandwich juteux avant de r�pondre :
��Pas les r�quises n�cessaires. J�ai juste obtenu les fadettes des derniers jours parce que j�ai un bon contact chez l�op�rateur.
��T�as les enregistrements ?
��Katz n�est pas sur �coute et on n�est pas pr�s de l�y mettre. Pour �a, il nous faudrait une commission rogatoire, c�est-�-dire une plainte et une saisine en route. J�ai v�rifi� les num�ros : sans doute des patients, des histoires de rendez-vous. Les appels ne durent jamais plus d�une minute.
��Sa femme, ses enfants ?
��Rien non plus.
��Et l�appartement rue de la Tour ?
��Il le loue � son nom. Je sais pas comment il s�est d�merd� pour la paperasse. En tout cas, l�usurpation est nickel.
��Il n�y avait pas de Katz sur les bo�tes aux lettres.
��Il veut rester discret. �a t��tonne ?
Ga�lle avait l�impression de contempler un mur sans faille ni asp�rit�.
��Hussenot ?
��Je te confirme tout ce que je t�ai dit ce matin. Il a fini sa carri�re � la clinique de Chatou. Il la dirigeait encore quand il s�est plant� en voiture avec ses gosses.
Ga�lle avait rumin� ce d�tail : son p�re avait s�journ� aux Feuillantines, il y avait peut-�tre connu Hussenot, mais pas question d�appeler le Vieux en Afrique.
��Pas de soucis avec la justice ?
��Niente. J�ai v�rifi� le bulletin num�ro un de son casier judiciaire : aucune condamnation ni m�me le moindre PV. Hussenot �tait blanc comme les poches de sa blouse. Le probl�me avec lui, c�est sa famille.
Elle ouvrit son Mac, tenant toujours son machin d�gueulasse de l�autre main. Ga�lle redoutait des taches de graisse sur sa table basse mais ce n��tait pas le moment de jouer � la f�e du logis.
��Quoi que je fasse, je ne r�colte jamais rien sur sa femme et ses m�mes. Pas de date de mariage, pas d�actes de naissance pour les enfants. J�ai juste eu un toubib de la clinique de Chatou qui se souvenait qu�Hussenot avait divorc� dans les ann�es�2000, c�est tout. Selon lui, il ne parlait jamais de sa femme mais le gars n�est arriv� que quelques mois avant sa mort. J�ai fait aussi une recherche au Tribunal des affaires familiales sans rien d�nicher non plus. Tout se passe comme si on avait bloqu� les infos de ce c�t�-l�.
Audrey avait rican� quand Ga�lle avait parl� d�� affaire r�serv�e �, mais visiblement l�id�e faisait son chemin. Encourag�e, celle-ci risqua un de ces sc�narios dont elle avait le secret :
��Son �pouse a peut-�tre t�moign� dans une affaire criminelle. Elle a b�n�fici� d�un programme de protection et�
��T�as vu trop de films, ma cocotte. Depuis que j�suis flic, j�ai jamais entendu parler d�un programme de ce type.
��Et l�accident ?
��Casher, si je puis dire. Sa bagnole a fait une sortie de route sur une petite �le des Cyclades, Naxos, en ao�t�2006. Les cadavres ont �t� r�cup�r�s puis inhum�s � Paris.
Audrey prit une nouvelle bouch�e. Ses doigts ruisselaient de graisse. Ga�lle voyait le moment o� les gouttes allaient lui descendre dans la manche.
��Qui s�est occup� du caveau ?
��Sais pas.
��Sur les certificats de d�c�s, il doit bien y avoir le nom de la m�re, non ?
��Non. Tout s�est pass� en Gr�ce et l�identit� du p�re suffisait. Il �tait d�j� divorc�.
��T�as demand� le rapport de police de l�accident ?
��J�ai contact� l�officier de liaison de Gr�ce, � Paris. Il s�en occupe. T�as rien � boire ? Une binouse ?
Ga�lle se leva et alla chercher une des bi�res qu�elle gardait pour Erwan. Elle en profita pour attraper quelques serviettes.
��Tu m�as pas l�air press�e de trouver des infos, d�plora-t-elle en disposant les carr�s de papier sur la table basse.
Audrey y posa distraitement son sandwich puis s�essuya les doigts comme un m�canicien � l�heure de la pause.
��Tu comprends le fran�ais ? En l�absence de motifs d�inculpation, on ne peut rien faire de plus.
��Je vais porter plainte contre Katz pour exercice ill�gal de la m�decine.
Audrey coin�a la capsule de la bouteille contre l�angle de la table et la fit sauter d�un coup de paume, entamant le bord du plateau de bois. Elle le fait expr�s. La fliquette but une goul�e mousseuse puis rota. Elle ne daigna m�me pas relever la proposition. Ga�lle n�avait pas besoin de sous-titres. Comme plaignante, elle n�avait pas vraiment le profil : internements � r�p�tition, sant� psychique fragile� Par ailleurs, l�OPJ voulait coincer �ric Katz sur l�Homme-Clou et non sur une quelconque pratique ill�gale de la psychiatrie.
Mais la principale objection �tait ailleurs : les seules preuves qui reliaient Katz au tueur sorcier � coupures de presse soigneusement collectionn�es, dossier de patient au nom d�Anne Simoni, coordonn�es des victimes not�es avant leur assassinat � avaient �t� obtenues lors d�une perquise sauvage avec effraction. Mieux valait les oublier si les deux Fant�mette ne voulaient pas se retrouver inculp�es.
��Je peux le revoir et me d�brouiller pour collecter des �chantillons d�ADN.
��Vraiment, ma p�tite, je le r�p�te : tu regardes trop de films.
��Gr�ce � ces fragments, insista Ga�lle, on pourrait l�identifier.
��� condition qu�il soit fich� dans le FNAEG. Ce dont je doute fort.
��Cet homme a chang� d�identit�, y a bien une raison.
Audrey se leva, s�essuyant encore les doigts avant de refermer son Mac.
��J�y vais. Essaie de dormir.
Ga�lle se redressa d�un bond :
��C�est tout ? On en reste l� ?
��Je continue la gamme demain. Pendant ce temps, tu ne sors pas, tu n�appelles personne.
� l�id�e de passer une nouvelle journ�e entre ces murs, Ga�lle fut prise d�une bouff�e d�angoisse.
��Et s�il avait menti ? improvisa-t-elle.
��On sait qu�il ment sur toute la ligne.
��Je te parle de Hussenot. S�il n��tait pas mort dans l�accident en Gr�ce ? Il aurait fait signer un faux certificat de d�c�s par un m�decin marron. Il aurait rapport� les corps de ses enfants et un cercueil vide pour lui.
Audrey �clata de rire. Ga�lle eut l�impression qu�on la giflait.
���coute-moi ! cria-t-elle. Il revient en France, change de nom et reprend un cabinet.
��On a vu ses photos : physiquement, Katz n�a rien � voir avec Hussenot.
��Et la chirurgie esth�tique ?
��Va faire dodo, conseilla Audrey. Je t�appelle demain.
��Il a la cl� du caveau !
La fliquette se dirigea vers la porte mais Ga�lle lui barra le chemin :
��Toi et moi, on y va maintenant.
��O� ?
��Au cimeti�re des Lilas. On force le mausol�e. Un des cercueils est vide, j�en suis certaine.
��T�es vraiment givr�e. Laisse-moi passer.
Ga�lle ne bougea pas :
��Avec Erwan, on serait d�j� en route.
Audrey fit passer la sangle de sa gibeci�re au-dessus de sa t�te et capitula :
��Tu fais vraiment chier. Mets un jean au lieu de tes trucs ras la touffe, �a caille dehors.
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La nuit italienne.
Pour Lo�c, elle n��tait pas charg�e de souvenirs. Au contraire, c��tait chaque fois un nouvel �merveillement, vierge de toute m�moire. Ce soir encore, le miracle survenait. Assis sur le balcon de sa chambre, il percevait tout : fr�missement des cypr�s, parfum des gen�vriers, de la lavande, des oliviers, mille sons de la nature, quand l�obscurit� se mettait � racler, grincer, siffler � m�me la ti�deur du jour, il la sentait s�attarder sur la margelle de la piscine. Il avait beau n��tre qu�un d�fonc� en manque, obs�d� par sa course contre les jours, un affam� � qui il manquait dix kilos, il d�rivait maintenant, immobile, dans cet immense courant bruissant et parfum� � sans doute aussi anesth�si� par la rasade de m�docs qu�il s��tait envoy�e avant le d�ner.
Ils avaient contact� les agences de location, � la recherche du mod�le Fiat Marea blanc que Marcello avait d�crit. Les loueurs n�avaient m�me pas eu besoin de v�rifier : le mod�le ne se faisait plus depuis la fin des ann�es�2000, pas question de proposer une telle brouette � leurs clients. Lo�c et Sofia avaient fini sur cette am�re conclusion : n�est pas flic qui veut et leurs limites, m�me pour la reine de Florence, �taient atteintes. Sans doute les marchands d�armes avaient-ils emprunt� un v�hicule aux soci�t�s de Balaghino. Basta cos�.
Ils s��taient pourtant promis de repartir faire le tour des palaces, d�s le lendemain matin, arm�s de ce nouveau profil : le costaud blond qui accompagnait le mafieux � mais ils n�avaient ni photo ni trait distinctif. Et les h�tels chics regorgeaient d�hommes d�affaires de quarante ans qui pouvaient r�pondre � ce signalement. Ils avaient d�cid�, s�ils ne trouvaient rien, de repartir le soir m�me � Paris.
��Tu dors ?
Sofia se tenait sur le seuil de sa chambre. Toujours cette manie d�entrer sans frapper. Sa premi�re id�e le terrifia : elle venait faire l�amour. La deuxi�me ne valait gu�re mieux : elle voulait faire la paix. Il ne pouvait plus go�ter la moindre intimit� avec elle. Leurs engueulades, leur s�paration, leur guerre pour les enfants avaient ruin� toute tendresse, toute complicit�. La seule chose qu�ils pouvaient partager, c��tait l�amour qu�ils vouaient � Milla et Lorenzo, en veillant � rester l�un l�autre � bonne distance, comme pour un duel.
En fait, depuis la mort de Montefiori, m�me leur haine r�ciproque retombait pour laisser place � un vide qui avait un certain charme. Le renoncement du bouddhiste ? L�ataraxie des philosophes grecs ? Ils n��prouvaient plus rien l�un aupr�s de l�autre et c��tait peut-�tre la seule chose durable que l�avenir leur r�servait.
��J�ai r�fl�chi � la Marea, dit-elle en s�asseyant � ses c�t�s et en coin�ant ses pieds entre les colonnades du parapet.
Elle alluma une cigarette avec lenteur. Lo�c fut soulag� : seulement une petite conversation d�enqu�teurs.
��Cette Marea n�a pas �t� lou�e et elle n�appartient pas non plus � Balaghino.
��Qu�est-ce que t�en sais ?
��Chacun est venu au rendez-vous par ses propres moyens : mon p�re, Balaghino, l�inconnu.
��Et alors ?
L�odeur du tabac se m�lait aux essences de l�ombre. Il songea aux relents amers d�un feu de campagne, planant � fleur de plaine. Cette crispation de l�air calcin� lui procurait toujours une jouissance �trange. Le parfum de la mort�
��C�est son h�tel qui a d� lui pr�ter la Marea. Un v�hicule de courtoisie. On propose parfois ce service � Florence pour d�panner les clients. Demain matin, on se refait la tourn�e des palaces pour v�rifier.
Il y eut un silence, scand� par le cri des crapauds. Un son grave, discordant et lugubre. Lo�c redoutait maintenant que Sofia ait l�id�e d��voquer leurs souvenirs dans cette grande villa ou, pire encore, tente un geste affectueux. Une autre option, tout aussi p�nible, aurait �t� qu�elle l�interroge sur son sevrage avec un ton compatissant.
Comme � son habitude, elle pronon�a la derni�re phrase qu�il aurait pu pr�voir :
��J�ai couch� avec ton fr�re.
Il sursauta et la regarda enfin. Profil impassible, parfait, dessin� d�un seul geste. Et ces putains d�yeux asiatiques qui lui donnaient en toutes circonstances un air ambigu, � la fois voil� et ac�r�.
Tout de suite, il int�gra le fait : son fr�re macho avait toujours craqu� pour la belle-s�ur inaccessible. Elle incarnait tout ce qu�il n�avait pas : noblesse, raffinement, snobisme. Mais Sofia, qu�est-ce qui pouvait lui plaire chez ce flic brutal ? Au fond, Lo�c ignorait ce qu�elle aimait, vraiment.
��Quand ? demanda-t-il comme tous les cocus de la terre.
��En septembre dernier.
��En pleine histoire de l�Homme-Clou ?
Son silence fut une confirmation.
���a dure encore ?
��Non.
��C�est pli� ou vous r�fl�chissez ?
Elle rit � voix basse. Mani�re de dire qu�elle ne poss�dait pas la r�ponse elle-m�me. Pour Lo�c, aucun commentaire � faire. Ils �taient s�par�s, Sofia �tait libre, et il n��prouvait rien � son sujet qui puisse se rapprocher d�une quelconque jalousie. Apr�s tout, il pr�f�rait imaginer son ex entre les bras de son frangin qu�avec un de ces quadras brillants et bruyants de la jet-set italienne. Il pensait surtout � ses enfants. Si les choses prenaient une tournure s�rieuse, Milla et Lorenzo verraient simplement plus souvent leur oncle, toujours maladroit avec eux mais bienveillant.
Surtout, Erwan repr�sentait une pr�sence solide, famili�re � tout ce qu�il n��tait pas, lui. Au nom de ses enfants, Lo�c �tait pr�t � passer le relais. L�id�e m�me de cette liaison le rassurait comme il avait toujours �t� r�confort� de savoir Erwan aupr�s de Ga�lle, � surveiller ses frasques, � la prot�ger, quand lui-m�me �tait occup� � se d�foncer au fond d�un squat ou � vendre son cul dans l�espoir de choper le sida.
Soudain, il comprit ce qu�il �prouvait vraiment et cela lui donna envie de vomir. Son fr�re �tait mont� � bord, il pouvait donc se jeter � l�eau.
Mourir enfin.
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Il y avait longtemps qu�elle n�avait pas pass� une aussi bonne soir�e.
Tout l�excitait dans cette vir�e nocturne. L�escapade incognito, aux c�t�s de cette nana habill�e chez Emma�s. La banlieue d�serte qui �voquait une fourmili�re coul�e dans du b�ton. Les rues qu�elle avait sillonn�es le matin m�me en taxi, aux trousses de Katz, et qui lui donnaient un coup d�avance sur Audrey. M�me la voiture de la fliquette, une Hyundai d�glingu�e puant le McDo, poss�dait � ses yeux un certain exotisme. Seul b�mol, ses cerb�res leur collaient toujours au train mais apr�s tout, elles pouvaient avoir besoin de renfort.
Sa propre tenue avait aussi valeur d��v�nement : un surv�tement noir qu�elle n�utilisait que pour ses s�ances de gym. Elle �tait Irma Vep, l�h�ro�ne des Vampires de Louis Feuillade qui se glisse dans les maisons pour y jeter la mort et le chaos.
Et maintenant, le cimeti�re.
Elles d�pass�rent le portail et se gar�rent plus loin. Elles revinrent sur leurs pas et escalad�rent la grille sans difficult�, ignorant leurs anges gardiens qui les observaient, m�dus�s. En quelques secondes, elles furent de l�autre c�t�, plongeant dans un grand bassin de pierre et de silence.
��Par l�, chuchota Ga�lle.
Dans la nuit, l�uniformit� du cimeti�re s�accentuait. Des centaines de tombes, de la m�me couleur morne, presque identiques. Une cit�-dortoir d�finitive.
���a t�amuse tout �a, hein ? demanda Audrey avec une nuance d�agacement.
��Pas toi ?
L�OPJ ne r�pondit pas. Enfin, elles parvinrent pr�s du caveau des Hussenot et enfil�rent des gants de chirurgien. Le b�timent parut � Ga�lle plus imposant que le matin m�me � et surtout plus lugubre.
La porte en fer forg�, tout droit sortie d�un p�plum, �tait ponctu�e de gros rivets noirs. Audrey ouvrit sa gibeci�re. � l�int�rieur, un fatras d�outillage que la fr�le trentenaire avait port� jusqu�ici sans broncher.
��Mate s�il y a pas un gardien ou quelqu�un qui arrive.
Ga�lle s�ex�cuta, scrutant les all�es, les zones d�ombre entre les croix. La for�t min�rale lui renvoyait un regard glac� et indiff�rent. Pendant ce temps, Audrey tripotait la serrure en jurant � voix basse. � mesure qu�elle s��nervait, elle prenait de moins en moins de pr�cautions, balan�ant le mat�riel inutile au fond du sac, produisant des kling et des klong tonitruants. Ga�lle avait l�impression que ces bruits retentissaient jusqu�au p�riph.
Enfin, l�OPJ �mit un souffle rauque et la porte s�ouvrit ��Ga�lle se dit qu�elle devait pousser le m�me genre de soupirs en plein orgasme. � l�int�rieur, apr�s quelques marches, une antichambre donnait acc�s � une grille aux motifs singuliers � silhouettes et symboles �voquaient des hi�roglyphes �gyptiens. Les fleurs du matin tr�naient devant, encore �clatantes. Ga�lle revit la silhouette de Katz portant son bouquet. Il planait sur cette histoire une odeur de myst�re intense, aux confins de la folie.
La grille �tait verrouill�e. Audrey fit de nouveau jouer ses outils. Ga�lle s��tait empar�e d�une torche et cherchait � apercevoir la salle fun�raire entre les contours de fer forg�.
���claire-moi, merde ! aboya Audrey.
Ga�lle concentra son faisceau sur la serrure. Bient�t un clac retentit. Les gonds ne grinc�rent pas et elle en fut presque �tonn�e, tant les clich�s �taient ici � l��uvre. Elles s�avanc�rent et d�couvrirent les trois cercueils � les deux petits de part et d�autre du grand, pos�s sur des tr�teaux. Elles �chang�rent un regard. Pourquoi n��taient-ils pas inhum�s sous une dalle ?
Un prie-dieu, install� en face, sugg�rait des heures de recueillement, un ab�me de tristesse solitaire, les marques des genoux sur le velours de l�assise en guise de confirmation.
Ga�lle essayait de ne pas trop faire trembler sa lampe. En s�approchant, elle nota que les cercueils n��taient pas en bois mais plut�t dans un mat�riau mat � de la pierre non polie. Sur une �tag�re, trois urnes s�alignaient, noires, reproduisant � leur �chelle la diff�rence de taille des bi�res. Gla�ant. Pourtant, Ga�lle posa la main sur le cercueil le plus imposant. Premi�re surprise : il �tait bien en bois mais enduit d�une peinture sombre. Deuxi�me choc : le couvercle bougeait.
��Putain, siffla-t-elle du bout des l�vres, il est pas ferm�.
Sans r�fl�chir, elle coin�a sa lampe entre ses dents puis poussa la partie sup�rieure : il y avait bien un corps dans le cercueil mais enti�rement entour� de bandelettes grises. Cela semblait si cingl� qu�elle recula, r�cup�rant sa torche entre ses doigts d�un geste r�flexe. Le temps qu�elle l�oriente � nouveau, elle contemplait, incr�dule, une v�ritable momie �voquant celles du mus�e du Louvre. M�mes bandes noircies, m�mes reliefs compress�s sugg�rant un corps �touff�, entrav�, qu�on aurait emp�ch� de grandir.
Les deux femmes restaient immobiles. La singularit� de la d�couverte, l�atmosph�re sacr�e du sanctuaire, l�aspect mena�ant de la d�pouille, tout les sid�rait. Pass� l�effet de surprise, Ga�lle revint � sa premi�re id�e : ce n��tait pas Philippe Hussenot l�-dessous. Sans h�siter, elle se mit � palper le visage. Une bandelette se d�fit � hauteur des tempes : elle la saisit et la d�roula. Elle devinait, de l�autre c�t� du cercueil, l�effarement d�Audrey � mais pas un mot ni un geste pour l�en emp�cher : elle aussi voulait savoir.
Ga�lle d�nuda le front � plut�t une surface grise, lustr�e par le contact des bandes � puis les yeux : deux orbites creus�es d�ombre, au fond desquelles les paupi�res �taient cousues. Elle se pencha et obtint confirmation de ce qu�elle pressentait : on avait �t� les globes oculaires. Aussi froide que la momie elle-m�me, elle continua � d�voiler la figure. Parvenue au menton, elle dut se rendre � l��vidence : c��tait bien l�homme de la photo. Philippe Hussenot reposait l�, dans une version verd�tre et racornie. Qui lui avait inflig� un tel traitement ? Katz ? L�ex-�pouse ? Un autre membre de la famille ?
Elle leva les yeux vers les trois jarres pos�es sur la planche sur�lev�e. Quand elle les avait aper�ues, elle avait song� � des cendres. C��taient en fait les organes qu�elles contenaient. Les anciens �gyptiens pla�aient les visc�res des corps embaum�s dans des vases appel�s � canopes �. Elle se rappela d�autres d�tails (elle avait eu, adolescente, sa p�riode � pharaons �) : comment les embaumeurs pr�levaient le cerveau du disparu par les narines � l�aide d�un crochet, comment ils nettoyaient l�abdomen vid� avec du vin de palme, avant de le remplir de myrrhe broy�e, de cannelle, d�autres aromates�
Elle se recula. Sa conviction �tait faite. Tout ce cirque �tait l��uvre de Katz. Elle l�imaginait affubl� d�un masque d�Anubis, une t�te de chien noir aux hautes oreilles, comme les thanatopracteurs de l��poque, en train de tremper ses bandelettes dans de la gomme avant d�enserrer les corps des disparus.
Pourquoi avait-il fait �a ?
Quel �tait son lien avec Hussenot ?
�clair�es par en dessous par la lampe d�Audrey, les deux femmes �chang�rent un regard. Sans un mot, elles se comprirent. Elles ne pouvaient quitter les lieux sans v�rifier aussi les sarcophages des enfants.
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Quand le soleil se leva, Erwan �tait un autre homme.
Recroquevill� au fond d�une souche pourrie, recouvert de feuilles, il ne sentait plus les piq�res de moustiques ni les insectes qui grouillaient au fond de son froc. Envelopp� dans sa cape de pluie � indispensable en Afrique �, il n��tait plus qu�un �l�ment parmi d�autres du bourbier.
Quand il avait compris que le Vintimille �tait bel et bien reparti, il avait repris sa course, mettant le plus de distance possible entre les Tutsis et lui, cherchant un coin abrit� pour l�cher ses plaies. Il ne pensait plus, n�esp�rait plus : il agissait en mode reptilien, survivre, et c�est tout. Il avait progress� ainsi plus d�une heure avant de se r�fugier au fond d�un tronc parmi les racines et les roseaux, fermant la cavit� avec des branches. Les coups de feu, les explosions, les cadavres, les vibrations de peur et de mort, tout �a circulait, cr�pitait toujours dans ses membres � la mani�re de d�charges �lectriques. Il s��tait blotti en attendant, simplement, que ces r�sonances s�att�nuent et que son cerveau, enfin, fonctionne � nouveau.
Durant plusieurs heures, il n�avait plus boug� d�un millim�tre, redoutant qu�on vienne le d�loger de son trou. Il esp�rait se fondre dans le d�cor mais au contraire, c�est la jungle lacustre qui s��tait fondue en lui. Elle l�avait impr�gn�, absorb�, dissous. Il �tait devenu s�cr�tions, limon, pourriture, alors m�me que son esprit retrouvait une certaine autonomie.
Au milieu de la nuit, une fois s�r que plus rien d�humain ne l�entourait, il avait enfin envisag� sa situation. Il devait trouver co�te que co�te une solution pour s�extraire de la zone de conflit. Mais avant cela, d�nicher une pirogue pour traverser le fleuve et rencontrer Faustin, alias M�phisto, l�ancien veilleur de nuit de la Cit� Radieuse. Pas question de quitter les lieux avant d�avoir obtenu les derni�res r�ponses.
Il avait tent� d�appeler son p�re, aucune connexion. Puis il avait eu une inspiration : Danny Pontoizau, le commandant canadien de la MONUSCO qui l�avait re�u pour l�avertir qu�en aucun cas ��� sacrament ! � �, il ne devait se rendre dans le Haut-Katanga. Erwan avait r�ussi � le joindre aux environs de minuit. L�accueil n�avait �t� que vocif�rations, rugissements, insultes qu�b�coises. Quand l�officier s��tait enfin calm�, Erwan avait pu d�crire sa situation.
���a barde, l�-bas ? avait demand� Pontoizau.
Le monde � l�envers. C��tait Erwan, le civil, le blanc-bec, qui lui avait racont� le carnage. L�annonce de la reprise des combats n��tait pas une bonne nouvelle pour l�officier.
��Les armes ?
Erwan avait �voqu� l�arsenal qu�il avait vu (ou senti) : mortiers, lance-missiles Javelin, RPG, fusils automatiques � dont des MK12. Pontoizau l�avait aussi interrog� sur le FHLK et l��tat de ses effectifs apr�s l�affrontement. R�ponse au jug�. Le silence au bout de la connexion en disait long : le Qu�b�cois �tait sonn�. Erwan en avait profit� pour revenir sur son cas : il ne pourrait tenir que quelques heures.
��Je veux dire : vivant.
��Bin fait pour ta gueule, tabarnak !
��C�est votre devoir de�
��Devoir, mon cul ! T�es ben cute avec tes conneries mais tu crisses qu�j�ai qu��a � faire, l� ?
Nouvelle diatribe. Le militaire gueulait si fort qu�Erwan craignait que ces vocif�rations ne le fassent rep�rer.
Puis, au moment o� il n�y croyait plus, Pontoizau avait l�ch� la phrase magique :
��Tu bouges plus, on arrive.
��Vous voulez mes coordonn�es ?
��J�les ai : ton Iridium indique ta position.
Surprise. Ainsi son p�re, depuis le d�part, savait exactement o� il se trouvait. Encore un exc�s de na�vet� : le Vieux l�avait toujours surveill�. Un peu tard pour s�offusquer. Au contraire : il pouvait traverser le fleuve et passer en zone hutue, Pontoizau le localiserait o� qu�il soit.
Moyennant encore quelques injures, l�onusien lui avait promis de ses nouvelles dans la matin�e. � une heure du matin, croupissant toujours dans sa poche de boue, Erwan avait resserr� les feuillages qui lui servaient de toit et s��tait risqu� � allumer sa lampe frontale. Il �tait temps de passer au deuxi�me acte : le dossier sur les origines de Morvan.
Voil� pourquoi, six heures plus tard, Erwan �tait un autre homme.
Il savait enfin qui �tait son p�re.
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D�but 71, le psychiatre Michel de Perneke avait lanc� des recherches en France � propos du patient qui l�intriguait tant. Il avait d� payer un d�tective, solliciter un coll�gue psychiatre ou encore rameuter une �quipe d��tudiants � toujours est-il que l�enqu�te �tait exhaustive. Rapports de police, coupures de presse, t�moignages, fiches d��tat-civil, bilans d�experts : le dossier contenait de quoi retracer en d�tail l�enfance terrifiante de Gr�goire Morvan.
Tout avait commenc� avec la Seconde Guerre mondiale. Non pas la guerre avort�e que la France avait (mal) men�e contre l�Allemagne, ni le D�barquement, ni m�me la lutte souterraine de la R�sistance. Juste la p�riode morne, sans histoire et pour ainsi dire banale de l�Occupation. March� noir et uniformes verts, collaboration et compromis. On est � Champeneaux, en Picardie, pr�s de Noyon : sept mille habitants � l��poque. Rien � signaler sinon que le village est occup� d�s 1940, apr�s l�enfoncement de la ligne Weygand. Durant quatre ann�es, on y subit le joug allemand (Compi�gne, situ� � trente kilom�tres, est le premier si�ge du haut commandement allemand) et on s�entend bien avec l�ennemi, l�administration marchant au pas, l�agriculture engraissant les Chleuhs, les habitants faisant all�geance � l�envahisseur. � la Lib�ration, c�est la liesse g�n�rale. On a rat� la guerre, on ne ratera pas la paix. Ceux qui ont courb� l��chine se d�couvrent des r�serves insoup�onn�es de patriotisme � et d�esprit revanchard. Ainsi, Champeneaux d�tient le triste record par habitant de femmes tondues, celles qui ont � couch� avec les Boches �.
Parmi elles, Jacqueline Morvan, vingt-deux ans, secr�taire au bureau d��tat-major de la Wehrmacht de Noyon. D�s la Lib�ration, on l�arr�te pour � complicit� avec l�ennemi � et � collaboration horizontale �, comme on dit alors. En septembre 44, on la sort de sa cellule pour la juger sous le pr�au de l��cole. Le public est d�cha�n�. On la d�shabille, on la tond. Des hommes lui gravent au couteau sur le front une croix gamm�e puis un groupe particuli�rement remont� (femmes comprises) l�emm�ne � la sortie de la ville pour la lapider. Quand la malheureuse n�est plus qu�une plaie � vif, les gars lui pissent dessus et la laissent pour morte, au bord de la route.
Son crime : la jeune dactylo a entretenu une relation amoureuse durant deux ann�es avec l�officier Hans Jurgen Herhoffer ���crivain de son �tat, capitaine attach� � l��conomat de la Wehrmacht, dirigeant les services de ravitaillement des troupes allemandes en Picardie. Autant dire un Fritz parmi d�autres, ni pire ni meilleur, mais Jacqueline, durant ses ann�es d�idylle, a mang� � sa faim.
Au printemps 44, Herhoffer est envoy� sur le front russe � on n�entend plus jamais parler de lui. Quelques mois plus tard, Jacqueline paie son p�ch� au prix fort mais ne meurt pas. Elle se tra�ne jusqu�� la long�re h�rit�e de ses parents. L�histoire ne dit pas comment elle se soigne et se nourrit mais d�s qu�elle est capable de se mouvoir, elle condamne les portes et les fen�tres de sa maison et s�y enferme.
Le temps passe. Pris de remords, les habitants de Champeneaux lui donnent chaque semaine de la nourriture, des v�tements, des cigarettes, du bois pour se chauffer, les faisant passer par un coin de fen�tre que Jacqueline accepte d�ouvrir pour r�cup�rer son ravitaillement. Personne ne la voit. Personne ne lui parle. Elle est le secret du village. Un sujet de honte et de contrition. En la nourrissant, les villageois esp�rent expier leur faute.
On s�habitue � sa pr�sence. On en parle comme d�une clocharde, d�une marginale, d�un monstre. Sa long�re est situ�e dans un repli de for�t que tout le monde �vite � en 47, on construit m�me une autre route pour s�en �carter plus encore. Parfois, au coin du feu, on raconte les anecdotes les plus tordues sur son compte. On dit qu�elle a perdu la raison, qu�elle continue de se raser la t�te, qu�elle se scarifie le corps avec un couteau-serpette que son Fritz lui avait offert. On raconte qu�on peut l�entendre d�lirer, au fond de son antre, qu�elle chante en allemand, qu�elle rit, qu�elle pleure, qu�elle hurle.
Surtout, on dit qu�elle a un enfant.
La rumeur est n�e d�s 45 : enceinte de son Boche, Jacqueline aurait accouch�, seule, dans sa porcherie � les odeurs qui se d�gagent de la maison sont pestilentielles. Certains �voquent des cris de b�b�, d�autres une silhouette furtive, � l�aube, tournant autour de la b�tisse. On pr�tend aussi qu�elle demande des v�tements de petit gar�on.
Le probl�me Morvan s�aggrave avec les ann�es. � chaque conseil r�gional, la question de Jackie � tout le monde continue � l�appeler comme � l��poque o� on lui l�chait les galoches pour avoir du beurre et des produits frais � est � l�ordre du jour : faut-il p�n�trer dans la baraque ? Faut-il alerter les services sociaux ? Les forces de l�ordre ?
La municipalit� se d�cide enfin � agir� en 1952. Les gendarmes enfoncent la porte et d�couvrent un monceau d�ordures. La maison est enti�rement remplie de d�tritus. Dans une pi�ce, un gar�on muet, � peine v�tu, se tient pr�s de sa m�re morte depuis plusieurs semaines. Le corps de Jacqueline est boursoufl�, verd�tre, scarifi� de croix gamm�es. Celui de l�enfant, squelettique, couvert de cro�tes et de cicatrices. Cette fois, Champeneaux ne parvient pas � �touffer le scandale. Les m�dias r�gionaux d�boulent. On prend des photos. On �crit des articles.
C��tait sans doute la partie de la documentation la plus p�nible pour Erwan : des articles de presse jaunis, la une du journal de faits divers Qui ? D�tective. Toute la nuit, il �tait revenu sur ces clich�s : la d�pouille de la m�re, le gar�on envelopp� dans une couverture, l�int�rieur r�pugnant de la baraque. Se for�ant � regarder ces images � la lueur de sa lampe frontale, il avait d� se persuader que ce cadavre d�compos� �tait celui de sa grand-m�re, que cet enfant sauvage, dont on apercevait seulement sous la couverture les yeux hallucin�s, �tait Gr�goire Morvan, le Padre.
Le ou les limiers de De Perneke avaient mis la main sur des comptes rendus des services sociaux, des bilans psychiatriques. On pouvait ainsi retracer les premi�res ann�es de celui qui ne s�appelait pas encore Gr�goire � lui-m�me ne se connaissait qu�un nom, donn� par sa m�re, Kleiner Bastard, le � petit salaud �, le � petit b�tard � en allemand.
Au fil des s�ances avec les m�decins, le gamin traumatis� met du temps � s�exprimer, dans un sabir franco-allemand. Au compte-gouttes, il livre des d�tails : sa m�re errant dans son �ternelle robe de chambre crasseuse, sa t�te tondue (elle continuait � se raser avant d�obliger le gamin � le faire), sa croix gamm�e sur le front, cro�t�e, infect�e, leur existence d�animaux parmi les excr�ments.
Jacqueline vivait dans un autre monde � un d�lire de vengeance contre les villageois, d�amour fou pour son Boche, d�ex�cration pour l�enfant qu�elle torturait mais qu�elle assimilait aussi, parfois, � son amant. On devinait, entre les mots, qu�elle l�abusait sexuellement. Certains passages des sessions �taient intol�rables : comment elle le br�lait avec sa cigarette, l�entaillait, le poursuivait parmi les ordures, au fond de cette maison glac�e, pour � lui faire des choses �.
L�enfant est plac� sous tutelle de l��tat. Les documents ne disaient pas pourquoi on l�avait appel� Gr�goire. Apr�s des mois dans un institut p�do-psychiatrique, il int�gre un orphelinat pr�s de Soissons, puis un foyer � Beauvais, avant une famille d�accueil en banlieue parisienne. Le classeur contenait quelques traces de ces ann�es d�int�gration : Gr�goire s�adapte mais ne rattrape jamais son retard scolaire.
Erwan imaginait ce que pouvait �tre le cerveau d�un gamin qui avait endur� de telles �preuves : traumatismes, f�lures, frustrations qui ne demandaient qu�� s�exprimer dans la violence et la folie. D�ailleurs, des notes d��tablissements scolaires signalaient des probl�mes � vols, bagarres, injures.
Finalement, apr�s son certificat d��tudes, Gr�goire fait son service militaire et devient gardien de la paix ��� l��poque, on dit encore � sergent de ville �. Il s�ach�te une conduite. Avec l�uniforme et la discipline, il revient � la normalit�, du moins en apparence.
Erwan mesurait � quel point, toute sa vie, le Vieux avait menti, s�inventant des origines bretonnes, le r�confort d�une lign�e, lui, le petit b�tard, l�enfant de la souillure et de la trahison. Un autre fait ajoutait � son trouble : avant lui, de Perneke avait lu ces pages et les avait cribl�es de notes, soulignant certains passages, ajoutant des commentaires dans la marge. Le psychiatre avait �t� fascin� par ce cas d��cole : il avait fait de Gr�goire, jeune flic perdu sous les tropiques, son cobaye, son sujet d��tude � et d�exp�riences.
La suite du dossier offrait moins d�int�r�t aux yeux d�Erwan : il retrouvait le p�re qu�il avait toujours connu. L�apprenti barbouze, avide de pouvoir, prompt � utiliser les informations qu�il r�coltait � droite comme � gauche. Des rapports de la DST et des RG montraient que le jeune r�volutionnaire, en mai 68, avait d�j� jou� les agents triples entre trotskistes, SAC et flics socialistes, avant de se prendre les pieds dans ses propres r�les � sous amph�tes, il s��tait ru� sur des militants fachos alors m�me qu�il combattait aux c�t�s de ses vrais-faux coll�gues du SAC. Il avait �vit� de justesse son renvoi de la police � gr�ce � des infos collect�es lors d�une op�ration de la police parall�le � avant d��tre envoy� en exil au Gabon pour former la garde rapproch�e d�Omar Bongo. Le Morvan l�gendaire, chasseur de tueurs et barbouzard, �tait n�.

Jusqu�� l�aube, Erwan avait rumin� ces informations, revenant toujours aux origines, au Kleiner Bastard des premi�res ann�es. Pour l�instant, il n�envisageait pas les implications de sa d�couverte mais ses conclusions seraient bouleversantes : une nouvelle mani�re de consid�rer son p�re, le monstre, le bourreau de sa m�re, le salopard en chef�
Il en �tait l� de ses r�flexions quand son t�l�phone vibra. Il mit plusieurs secondes � capter cette sensation � en position f�tale, son corps ankylos� avait perdu toute sensibilit頗 puis, avec lenteur, il sortit l�appareil de son sac tremp� et consid�ra l��cran : son p�re.
Il allait d�crocher quand il r�alisa deux faits.
Le premier, le soleil �tait l�.
Le deuxi�me, il pleurait � chaudes larmes.
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Toute la nuit, Morvan avait descendu le fleuve sur sa pirogue � moteur aux c�t�s de Cross et d�un pilote taciturne � on aurait facilement pu l�oublier s�il n�avait su d�jouer tous les pi�ges des courants et des rapides. Aux environs de 3�heures, Gr�goire s��tait aper�u que son fils avait essay� de le contacter � et il l�avait manqu� ! Il l�avait rappel�, en vain, jusqu�� l�aube. Enfin, Erwan venait de r�pondre.
��Comment �a se passe ? attaqua Gr�goire sans pr�ambule.
��C�est chaud. �a a p�t� de partout.
��On a entendu les tirs.
��C�est fini maintenant.
��Jusqu�au prochain �pisode. O� est Salvo ?
��Tu connais Salvo ?
��Qu�est-ce que tu crois ? Que j�allais te laisser partir tout nu ?
Il y eut un blanc, comme si Erwan, � l�autre bout de la connexion, mesurait � quel point il s��tait fait avoir. Pas de regret sur ce point � il faut toujours veiller sur les siens. D�ailleurs, lui aussi s��tait fait enfumer par le Banyamulenge.
��Il a disparu. Avec une valise pleine de fric�
��Pour qui ?
��Esprit des Morts.
Aucune surprise : Salvo, en sa qualit� de semi-Congolais et de semi-Tutsi, avait toujours �t� un messager, un go-between entre ces peuples qui se ha�ssaient. Il avait fait d�une pierre trois coups : apr�s avoir pris le pognon de Morvan pour accompagner son fils, celui d�Erwan pour l�aider dans son enqu�te, il avait rejoint Lontano pour livrer l�argent d�un quelconque trafic et prendre sa com�. On pouvait ajouter un quatri�me coup � sa partie puisqu�il s��tait �vapor� avec le pactole.
Erwan confirma � sa voix �tait � la fois haletante et �puis�e :
��Je sais pas ce que ce connard cherchait� Faire toute cette route avec moi pour finalement dispara�tre au dernier moment. Il aurait tout aussi bien pu prendre un avion avec sa valise pour l�Europe.
Morvan, lui, devina son plan : la mort d�Erwan lui aurait servi d��cran de fum�e pour dispara�tre � rien de mieux que le d�c�s d�un Fran�ais pour d�tourner les regards. Quant aux Tutsis, ils auraient �t� forc�s de passer ce fric en profits et pertes. Putain de n�gres� L�Art de la confusion restait � �crire, par un Sun Tzu africain.
��Le Vintimille ?
��Il n�a pas attendu.
Morvan rit avec f�rocit� :
��Eh bien ma poule, t�as de la chance que je sois en route pour te r�cup�rer.
��Quoi ?
��Tu crois que je vais te laisser te faire bouffer par ces sauvages ?
���pargne-toi cette peine. J�ai appel� Pontoizau, le chef d��tat-major de la MONUSCO � Lubumbashi. On va m�exfiltrer dans quelques heures.
Pas si b�te : dans la jungle katangaise, l�ONU, malgr� le fait qu�on leur donnait des millions pour ne pas bouger, �tait la seule entit� � qui on pouvait se fier. Morvan n�avait vu qu�une seule fois le Qu�b�cois : un gars taill� comme un coffre-fort avec une t�te de riz au lait, parlant un charabia incompr�hensible. Aucun moyen de savoir ce qu�il valait : on jugerait sur pi�ces.
Tout en r�fl�chissant, il admirait le paysage. Le hors-bord fendait les flots, dessinant deux ailes d��cume dor�es de part et d�autre de l��trave. Toute la nuit, il avait attendu ce moment : le lever du jour. La brousse, � perte de vue, cr�pitant dans une pulv�rulence f�erique.
��� quelle heure vont-ils d�bouler ?
��Dans la matin�e. En h�lico. Ils doivent m�appeler.
Pontoizau ne prendrait pas un Puma � trop lourd, trop bruyant �, ni un Apache ou un Tigre � trop agressifs. Plut�t un Dauphin qui donnerait � sa mission des allures de sauvetage en mer. Dans tous les cas, cela faisait cher pour un petit con qui s��tait fourvoy� en zone de guerre. Sans compter qu�un allum� du RPG pouvait les prendre pour cible � sur le sol katangais, toutes les humeurs �taient possibles.
��O� es-tu planqu� exactement ?
��Dans une souche.
Morvan s�esclaffa � ne jamais bouder son plaisir face � la d�rision africaine.
��Tu bouges plus. Je serai � Lontano en milieu de matin�e.
��Papa, j�appr�cie ton effort mais tu peux retourner d�o� tu viens.
��Je crois pas que tu sois en position de discuter.
��Je te dis que Pontoizau�
��On sera pas trop de deux pour te torcher le cul. Tu restes o� t�es et tu m�attends tranquillement.
��Non. J�ai encore quelqu�un � voir sur l�autre rive.
Faustin Munyaseza.
��Tu serais un chien, y a longtemps qu�on t�aurait piqu�. Quand tu vas t�arr�ter, nom de dieu ? Tu crois que tu peux jouer au petit Maigret, vent du cul dans la plaine, pendant que les obus sifflent de partout ? Que des h�licopt�res � plusieurs millions d�euros pi�ce se d�placent pour toi et que ton pauvre p�re vogue dans ta direction sur sa pirogue de merde ?
Erwan rit � son tour : le contraste entre les moyens de la MONUSCO et ceux de son p�re paraissait l�amuser.
��Encore une fois, j�appr�cie ta volont� de�
��Qui est ton t�moin ? demanda Gr�goire pour la forme.
��M�phisto, le chef des Interahamwe. Je pense que le nom te dit quelque chose.
��Tu crois que tu vas en tirer quelque chose ? fit-il sans relever.
���a vaut le coup d�essayer.
��Comment tu comptes le trouver ?
��Je suivrai les cadavres.
��Et pour traverser le fleuve ?
Erwan ne r�pondit pas, r�alisant sans doute l�absurdit� de sa situation. Mais Morvan ne misait pas trop sur cette derni�re difficult� : cette t�te de bois allait encore se d�merder.
��Je te conseille de rester plant� dans ta souche, insista-t-il. Ne force pas ta chance. T�es d�j� largement hors forfait.
Soudain, la pirogue ralentit. Ils s�engageaient sous une vo�te de feuilles. Au raffut du moteur s�ajoutaient les hurlements des singes, les sifflements des oiseaux. Apr�s les bras ouverts de Dieu, on p�n�trait chez lui : dans la cath�drale. Architecture en ogives, vitraux au fa�te des cimes, senteurs d�encens qui montaient de l��corce en d�composition. La puissance de l�Afrique, quand elle passait ainsi de l�immense � l�intime, des ciels abyssaux aux lueurs de confessionnal, vous serrait la gorge. En Europe, on lisait l�avenir dans les lignes de la main. Ici, dans les nervures des feuilles.
��J�ai lu ton dossier, papa�
Le ton d�Erwan �tait grave, presque solennel.
��Quel dossier ?
��Celui de De Perneke.
Gr�goire avait toujours su que ce document existait � il l�avait cherch� durant des semaines, des mois apr�s la fuite du salopard. Il en avait conclu que le Belge �tait parti avec. Une erreur de plus�
��Et alors ? demanda-t-il d�une voix atone.
��J�ai lu l�histoire de Champeneaux.
Morvan se concentra sur le paysage pour ne plus entendre. La pirogue avait retrouv� le soleil. Elle semblait s�envoler vers la lumi�re, comme dans une toile de Chagall. Il plissait les yeux face � la br�lure cuivr�e. D�un coup, il r�alisa que son fils s��tait tu.
��Ne bouge pas de ta planque, r�p�ta-t-il. Je viens te chercher.
Il raccrocha et baissa les yeux, se laissant envahir par le staccato du moteur et le bruissement des flots. Il sentait les vibrations lui passer dans les nerfs, l�odeur de l�essence s�infuser dans sa peau, l��cume lui fouetter le visage� Il allait la jouer � la Salvo. D�une pierre (au moins) deux coups : r�cup�rer son fils et tuer M�phisto au nom du bon vieux temps. Le Hutu n��tait pas seulement un t�moin g�nant mais aussi une pure ordure qui avait des centaines de morts sur la conscience. � Un Hutu de moins, une fleur de plus �, disait un proverbe tutsi.
Il r�alisa que le fleuve avait chang�. Les flots �taient maintenant noirs comme un courant de goudron chaud et fumant. L��cume d�un beige sale paraissait souiller la r�tine. Il releva la t�te : les orages du matin arrivaient, lent cort�ge d�id�es sombres et de pr�sages � la Cassandre.
Il ne craignait pas de mourir. Seulement d��tre jug�.
Erwan, que sais-tu au juste ?
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Erwan avait trouv� un nouveau sentier au bord du fleuve, toujours prot�g� par les rangs serr�s des hautes herbes. Parfois il pataugeait � mi-cheville dans des mares de vase, d�autres fois la lat�rite retrouvait sa consistance rouge et glissante. L�air n��tait plus qu�un brouillard d�eau. Sous sa capuche, il conservait les yeux baiss�s, attentif � l�endroit o� il mettait les pieds, et discernait par moments sur sa gauche les gouttes qui cr�pitaient � la surface du fleuve.
Depuis qu�il s��tait mis en route, il n�avait pas aper�u de pirogue ni crois� quiconque. Salvo lui avait racont� que jadis, un bac permettait de passer d�une rive � l�autre, mais c��tait avant le conflit. Comment esp�rer franchir le fleuve � pr�sent ? Erwan en �tait l� de ses pauvres conjectures quand il entendit du bruit derri�re les roseaux.
D�instinct, ses mains se resserr�rent sur sa Kalach. S�approchant sans bruit, il aper�ut la poupe d�une pirogue l�g�re taill�e dans un tronc, �quip�e d�un moteur Enduro Yamaha 45 flambant neuf. Exactement ce qu�il lui fallait. Un pas encore et il eut besoin de quelques secondes pour bien saisir ce qu�il voyait.
Un Noir achevait ses pr�paratifs, v�rifiant son chargement, l�h�lice du moteur, les r�serves de carburant. Il venait d�enfiler un gilet de sauvetage orange � id�al pour servir de cible des deux c�t�s du champ de bataille mais sans doute ne savait-il pas nager.
Ce bon vieux Salvo, fin pr�t pour le grand d�part�
Erwan se pla�a dans l�axe du canot et arma d�un coup sec son fusil. Le Banyamulenge sursauta et manqua de tomber � l�eau.
��Patron, g�mit-il en levant les bras.
��Ta gueule.
��J�ai pas pu faire autrement, j�ai�
��Ta gueule, je te dis.
Monter � bord sans glisser. Anticiper l�oscillation de la pirogue. Ne pas l�cher le Black des yeux.
��Patron, implora l�autre, toujours les mains en l�air. J�peux t�expliquer.
��Tu me raconteras �a en route.
��En route ?
Erwan �tait parvenu � grimper dans la barcasse.
��On va en face.
��Patron, c�est pas bon du tout, l�. Les mortiers, �a va reprendre, ou bien�
Erwan s�assit parmi les sacs de Salvo, dont la fameuse valise. D�un geste, il lui ordonna de se mettre en place ��� l�arri�re, � la barre.
��D�marre.
Salvo s�activa en maugr�ant alors qu�Erwan voyait soudain la possibilit� de r�ussir ce nouveau coup.
Une fois le moteur parti, le Noir commen�a � se justifier :
��J�avais pas pr�vu de te laisser, patron, je�
��Le fric, d�o� il vient ?
��J�ai pas les noms, j�te jure. Les grandes compagnies veulent du coltan.
��Aucun rapport avec les armes ?
��Non. J�touche pas � ces trafics.
��T��tais pourtant au courant de la livraison.
��J�en ai entendu parler en route. C�est �a qui m�a donn� l�id�e.
��Quelle id�e ? De me laisser crever chez les Tutsis ?
��Patron, � la guerre comme � la guerre. Quand j�ai compris que �a allait p�ter, j�me suis dit : Salvo, il est temps de te mettre � ton compte.
��Quel compte ?
��Ma propre mine, mes propres P-DG.
La mis�re de l�Afrique : personne ne songe � changer le syst�me � violence, corruption, barbarie � tous les �tages. Chacun vise au contraire � l�utiliser pour se tailler une place au soleil.
��Tu mens : m�me cette pirogue prouve que tu avais pr�vu ton coup.
��J�l�ai achet�e hier. J�te jure !
��Avec un moteur pareil ?
��Piqu� aux mines, chef.
��Pourquoi t�es pas parti cette nuit ?
��Les patrouilles, papa. �a a pas arr�t�, des deux c�t�s�
Salvo plissait le front avec gravit� pour donner plus de cr�dit � ses paroles.
��Et moi ? �a te faisait pas chier de me laisser les mains vides parmi ces bouchers ?
Le Banyamulenge secoua la t�te avec v�h�mence � il pilotait sans pousser le moteur pour limiter son bruit. Ils naviguaient maintenant � d�couvert : des cibles parfaites. Erwan se cala au fond de la coque afin d��tre moins visible. Salvo se tenait courb� comme s�il portait sur son dos les nuages qui refusaient de quitter le ciel.
��Patron, les Blancs, y s�en sortent toujours. Nous, comme on dit chez nous, quand Dieu nous a cr��s, y faisait nuit�
L�abattre au beau milieu du fleuve, le courant ferait le reste. Mais le bruit de la d�tonation attirerait tous les regards. En fait, le probl�me �tait ailleurs : Erwan n��tait pas un tueur au sang froid, c��tait plut�t le sang qui le tuait � petit feu depuis le d�but du voyage�
��Tes projets, c�est quoi au juste ?
��J�te dis : acheter des soldats et prendre une mine. Un p�tit bizness bien tranquille.
��Dans ce chaos ? s��tonna Erwan.
��Un jour, la guerre va s�arr�ter et j�aurai les poches pleines.
Salvo avait repris de l�assurance et accompagnait ses phrases de grimaces qui lui tenaient lieu de ponctuation.
��Mon p�re, il t�a pay� ?
��Pas beaucoup, chef. Pas beaucoup. Je devais juste t�aider.
��M�aider ou me freiner ?
��Patron, rit-il malgr� lui, j�ai fait c�que j�ai pu�
Erwan finit par sourire. On aurait pu croire que dans ce monde en sursis, chaque instant se savourait avec intensit�. Au contraire : la vie ici �tait d�une l�g�ret� d�concertante, une monnaie qui se d�valuait � chaque seconde.
��Pourquoi tu veux aller l�-bas ? reprit Salvo, l�air inquiet.
��Je dois voir quelqu�un.
��Qui ?
Toujours recroquevill� entre les sacs et les bidons d�essence, Erwan attrapa ses jumelles et observa la rive d�en face : rien ne bougeait. Il distinguait seulement des casemates grill�es, des arbres arrach�s, une jungle d�chiquet�e. Les Tutsis, avec leurs missiles, avaient fait pas mal de d�g�ts eux aussi. Sous ces ruines fumantes, il devinait l�autre partie de Lontano � les anciens ghettos des mineurs, bidonvilles qui paraissaient avoir mieux r�sist� aux ann�es et � la jungle.
��Faustin Munyaseza, finit-il par r�pondre en baissant ses jumelles.
��M�phisto ? Mais t�es pas possible ! C�est le chef des Interahamwe !
Le ciel s��tait d�gag� et cette immense ouverture d�azur, d�un coup, le r�conforta. Il comprit ce qui lui r�chauffait le c�ur : le dossier qu�il avait lu et relu sur les origines de son p�re. Cette enfance sous le signe de l�horreur conf�rait � Gr�goire la derni�re chose qu�Erwan pensait pouvoir lui accorder : des circonstances att�nuantes.
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Depuis son appel � son fils, Morvan �tait pris d�h�b�tude. L�orage n�avait pas encore purg� le ciel et les nuages compressaient l�atmosph�re au point d�en faire monter la temp�rature � un degr� infernal. D�apr�s les calculs de Cross, ils seraient bient�t � Lontano.
Dire que Gr�goire reconnaissait les lieux aurait �t� mentir : des l�gions de saisons avaient tout recouvert d�une v�g�tation uniforme. Juste retour des choses : cette brousse avait toujours �t� l�, avant et apr�s le bref r�ve de conqu�te du Blanc. D�une certaine fa�on, l�homme noir, avec ses guerres, ses pillages, sa violence, participait � l�ordre immuable de la nature : rien ne devait pousser ici � l�exception de cette for�t exub�rante, de ce vert tendre qui se nourrissait de lui-m�me.
Champeneaux� Il murmurait ce nom sans vraiment se souvenir des d�tails. Ces syllabes n��voquaient plus qu�un magma confus, un tissu d�atrocit�s avec lesquelles il avait d�, bon an mal an, n�gocier durant toute son existence. Qu�un de ses gosses ait pu soulever cette pierre, d�couvrir les monstruosit�s qui s�agitaient dessous, voil� qui faisait mal. Allait-il devoir le tuer lui aussi ? Il avait plut�t atteint son point limite : toute sa vie, il avait d�truit ce qui pouvait r�veiller le pass�. Maintenant, son fils s�y mettait aussi et cela sonnait la fin de son effort d�ment, path�tique, pour renier ses origines.
La pirogue descendait toujours le fleuve. Une nuit avec ce moteur dans le cul, il en avait le fond de la culotte qui vibrait.
L�Iridium sonna dans sa poche. Erwan ? Lo�c.
��T�es dans l�avion ? demanda-t-il aussit�t, se concentrant sur la situation � Florence.
��Non.
��Je t�avais dit que�
��J�ai du nouveau.
Morvan n�attendait rien de bon non plus de la part du cadet. Si Erwan creusait trop, Lo�c creusait de travers.
��Le deuxi�me gars du dernier rendez-vous de Giovanni, encha�na le gamin. Le complice de Balaghino.
Morvan mit quelques secondes pour envisager � nouveau cette sc�ne improbable : le ferrailleur en conciliabule dans un sous-bois, avec des mafieux et quelques gros bras, � propos d�un trafic d�armes au Congo. Tout �a pour �a�
��Et alors ? grogna-t-il.
Lo�c se lan�a dans des explications alambiqu�es o� il �tait question d�un ma�tre d�h�tel, d�une voiture de courtoisie de�
��Abr�ge.
��T�t dans la matin�e du lundi 12�novembre, la Villa San Marco a pr�t� une Maeva. On a v�rifi� : c�est bien le num�ro d�immatriculation de la voiture aper�ue par le ma�tre d�h�tel dans le sous-bois.
Cette histoire de trafic d�armes, Morvan n�en avait finalement rien � foutre. Toujours les m�mes crapules, la m�me course d�risoire au pognon�
��� qui ? demanda-t-il tout de m�me.
��Un d�nomm� Danny Pontoizau. C�est assez �trange, il a donn� une adresse � New York mais selon le concierge, il parlait anglais avec un fort accent fran�ais ou quelque chose de ce genre.
D�un coup, Morvan ne per�ut plus le moteur du bateau ni les �cailles lumineuses du fleuve. Une sorte d��clair noir l��blouissait.
��T�es en train de me dire que Pontoizau est mouill� dans la livraison du Katanga ?
��Tu le connais ?
Au fond, rien d��tonnant : le Canadien �tait le mieux plac� pour �quiper les chefs de guerre dans le Nord-Katanga. D�j� sur le terrain, arm� jusqu�aux dents, il avait d� d�tourner quelques stocks. Dans le bourbier africain, pas si compliqu�
��C�est qui ? braillait Lo�c au t�l�phone.
Les interf�rences, ajout�es au bruit du moteur, faisaient que Gr�goire ne l�entendait plus ��� moins qu�il n�ait plus envie de percevoir quoi que ce soit. Balaghino, Pontoizau� Montefiori aurait ironis� : � Avec des amis comme �a, plus besoin d�ennemis� �
��Acc�l�re ! ordonna-t-il au pilote.
Erwan avait appel� � l�aide le dernier homme sur la plan�te susceptible de l�aider. Soit Pontoizau allait le laisser crever sous les bombes, soit il se d�placerait en personne pour faire le boulot. Apr�s tout, Erwan �tait en train d�enqu�ter au c�ur m�me de son trafic, interrogeant ses principaux clients : Esprit des Morts et M�phisto.
Tout bien consid�r�, l�officier de la MONUSCO opterait pour la solution la plus s�re. Pas question de prendre le moindre risque avec ce Fran�ais qui fourrait son nez partout. Il allait d�bouler en h�licopt�re et d�truire celui qui pouvait l�exp�dier en cour martiale. Et ce con d�Erwan qui l�avait contact� avec son Iridium localisable�
Pendant que Lo�c continuait � s��nerver dans le combin�, Morvan se livra � une br�ve reconstitution des faits, furieux de n�y avoir pas pens� plus t�t. Pontoizau �tait le tueur � la scie circulaire. Il devait avoir un deal avec Nseko, le directeur de Coltano (jamais en retard d�une magouille). Les choses avaient mal tourn� et le Qu�b�cois l�avait �limin� de mani�re � faire croire � un r�glement de comptes entre Noirs. Le diff�rend �tait remont� jusqu�� Montefiori lui-m�me, Pontoizau avait continu� sur sa lanc�e, second� cette fois par Balaghino himself. En poussant un peu, Mumbanza, le successeur de Nseko, devait �tre aussi dans le coup, ainsi que son adjoint tutsi, Bisingye. Gr�goire ne devait d��tre vivant qu�� son manque de perspicacit�. Tant qu�il garderait la t�te enfonc�e dans ses mines comme une autruche, il aurait la vie sauve�
��Je compte remonter maintenant � ce type et�
��Lo�c, va surtout reprendre ton avion dare-dare et rentre � Paris.
��Tu m�emmerdes avec tes ordres. J�ai pass� l��ge de me faire cornaquer.
��Tu ne soup�onnes pas o� tu as mis les pieds.
��Qui est Danny Pontoizau ?
Morvan soupira :
��Le chef d��tat-major de la MONUSCO, charg� du maintien de la paix dans le Haut-Katanga. On peut dire qu�il a le sens de la contradiction.
��C�est lui qui vend les armes ?
��Laisse tomber. Prends tes enfants et ta femme�
��Mon ex-femme.
��Barrez-vous et ne vous retournez pas. Si Balaghino apprend que tu fouines de son c�t�, tu auras des ennuis. S�rieux, les ennuis.
Les crachotis viraient au larsen. Pas l�id�al pour faire la le�on � son fils mais Lo�c avait d� en capter la substance. Pour preuve, sa r�ponse compl�tement � c�t� de la plaque :
��Le probl�me avec toi, papa, c�est que tu t�es tromp� d��poque. Il Padrino, c�est fini. Y a des lois, des flics, des structures d��tat. D�ailleurs, les Montefiori sont intouchables.
��Demande � Giovanni ce qu�il en pense.
��Je vais�
��Rentre � Paris et mets ta famille � l�abri. Si tu veux jouer au justicier antimafia, reviens seul dans l�ar�ne.
L�argument parut faire mouche mais la voix de Lo�c se perdit dans de nouveaux parasites. Il n�y avait plus qu�� prier pour que son gamin reprenne son vol au plus vite, avec ses enfants sous le bras.
Morvan raccrocha et cracha au pilote :
��Je t�ai dit d�acc�l�rer !
Erwan : pas de connexion. Nouvel essai : rien. Putain de merde� � ce rythme, il atteindrait Lontano dans moins de quarante minutes. � temps pour �viter le pire ?
��Afrique, murmura-t-il, douce Afrique�
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Elle �tait venue ici quand elle �tait petite � pour voir son p�re. Puis plus grande � pour venir chercher son fr�re. Le fameux 36 � pas de quoi se rouler par terre. Des couloirs exigus, des bureaux qui ressemblaient � des placards, des grappes de c�bles coll�s au plafond. Retirez les flics de l�gende et les affaires mythiques, ne restait qu�une vulgaire officine administrative.
Elle se dirigea vers la Brigade criminelle � escalier A, troisi�me et quatri�me �tages � et chercha le bureau d�Audrey qui lui avait ordonn� de rappliquer en fin de matin�e. Ga�lle �tait venue � pied depuis le 8e�arrondissement, obligeant les deux colosses � la suivre au pas � et � bonne distance. Ils auraient pu la conduire en voiture mais elle voulait exsuder sa frousse de la nuit pr�c�dente.
Pas moyen de trouver son repaire. Enfin, on l�orienta vers une salle de groupe o� Audrey l�attendait. Bref salut, aucun sourire : assise � contre-jour face � son ordinateur portable, l�OPJ �tait envelopp�e d�une aur�ole trouble, couleur de pierre et de pluie.
Ga�lle s�installa en face d�elle, refusa le caf� qu�on lui proposait et attendit la suite. Audrey avait travaill� sur les techniques d�embaumement, les produits utilis�s par les thanatopracteurs, les soci�t�s sp�cialis�es dans cette discipline. Visiblement, elle se consacrait d�sormais exclusivement � cette enqu�te.
Mais pourquoi n�a-t-elle pas encore arr�t� �ric Katz ?
��En g�n�ral, continuait la fliquette, on injecte des produits biocides, comme le formol, par la carotide, associ�s � des fluides d�embaumement. Ce n�est pas si compliqu� et�
��Qu�est-ce que tu fous ? la coupa Ga�lle. D�s qu�on a un indice, une preuve, tu recules. Depuis deux jours, on accumule les trucs chelous sur �ric Katz et t�es pas foutue de lancer une vraie enqu�te.
Audrey se leva, ouvrit la fen�tre et se roula une cigarette.
��Combien de fois je dois te le r�p�ter ? Pour d�marrer une investigation en bonne et due forme, il faut une saisine du parquet, et avant �a une plainte ou un crime av�r�. Pour l�instant, je n�ai rien.
��Tu peux assigner cette histoire sur un autre dossier. Toute ma vie, j�ai vu mon p�re puis mon fr�re le faire.
��Tu oublies un �l�ment majeur. Depuis qu�Erwan est en Afrique, nous, les membres de son groupe on est r�partis dans d�autres �quipes. Pas moyen de magouiller quoi que ce soit.
��Si tu cherches un crime du c�t� de Katz, r�torqua Ga�lle avec mauvaise foi, pourquoi tu t�obstines sur cette histoire d�embaumement ? On en a rien � foutre.
��Tu as tort. Je cherche d�j� � savoir qui a pu faire le boulot. J�ai pass� des coups de fil aupr�s des bo�tes sp�cialis�es, des entreprises de pompes fun�bres, � Paris et autour des Lilas, en prenant la date de rapatriement des corps. J�ai aussi appel� le cimeti�re mais ces infos sont confidentielles. Pour l�instant, je n�ai rien obtenu.
��Toujours la m�me rengaine.
Audrey fit comme si elle n�avait pas entendu. Elle alluma sa clope et souffla un trait de fum�e vers la Seine.
��Y a un autre sc�nario possible, poursuivit-elle. L�amateur �clair�. Dans ce cas, il a achet� lui-m�me le mat�riel. J�ai contact� les fournisseurs de ce genre de produits et leur ai demand� de v�rifier leurs carnets de commandes apr�s la date de l�accident en Gr�ce. En g�n�ral, ils ne vendent qu�� des professionnels.
Les deux enfants, noircis et dess�ch�s sous les bandelettes, lui revinrent en m�moire. Elles n�avaient d�nud� que la partie sup�rieure des petits visages, sans pouvoir aller plus loin.
��Et alors ?
��J�ai trouv� un seul particulier, un certain Thomas Sanzio. Il a achet� du formol, des fluides et d�autres produits biocides en septembre�2006, en r�partissant ses achats sur plusieurs soci�t�s, comme pour se noyer dans la masse.
��Katz ?
��En tout cas, ce Sanzio n�existe pas � l��tat-civil. Les gars � qui j�ai parl� n�ont eu aucun contact avec lui except� des coups de t�l�phone et des virements.
��Le compte en banque ?
��J�attends les coordonn�es bancaires mais je ne suis pas optimiste.
��L�adresse de livraison ?
��Le cimeti�re des Lilas.
Un souvenir la fit encore frissonner : elles avaient aussi v�rifi� les urnes avant de quitter le sanctuaire et d�couvert des d�bris organiques m�connaissables � il aurait fallu un sp�cialiste pour y retrouver ses petits.
L�image qu�elle avait emport�e en repartant : Katz ouvrant les cercueils � chaque visite, se recueillant face aux momies, � genoux sur le prie-dieu. Un pur tableau horrifique.
Elle d�cida de passer la vitesse sup�rieure :
��Arr�tons de perdre notre temps et posons la question � Katz lui-m�me.
��Je t�ai d�j� dit que pour le convoquer�
��Je parlais de moi. Un interrogatoire autour d�un bon d�ner.
��Tu le rappellerais ?
��Pas la peine. Il m�a laiss� un message cette nuit : il veut me voir ce soir.
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La travers�e du fleuve avait �t� plus compliqu�e que pr�vu. Salvo avait op�r� plusieurs boucles pour �viter des courants et visiblement, il n��tait pas un expert. Sans compter qu�il y mettait de la mauvaise volont� : pas du tout press� de rejoindre la rive hutue, le Salvo�
Ils accost�rent enfin au pied d�une pente abrupte, creus�e par le courant. Sur la berge, des cadavres. Des bras, des jambes se confondaient avec les racines-�chasses et les palmiers-�pines, des corps d�capit�s flottaient dans des positions grotesques. Il y avait aussi du mat�riel, trop lourd pour �tre emport� � canons � demi immerg�s, obus enlis�s, fragments de m�tal m�connaissables.
��Qu�est-ce qu�on fait ? s�inqui�ta Salvo.
��On descend. Prends ta valise.
Salvo sauta � la baille en grima�ant et amarra la pirogue en �vitant les d�pouilles. L�odeur naus�abonde �voquait � la fois la fra�cheur des v�g�taux et la d�composition des restes humains.
Ils escalad�rent le mur de lat�rite et acc�d�rent � un sentier bordant la rive.
��D�apr�s toi, o� est Faustin ? demanda Erwan en armant son AK-47.
��Apr�s chaque assaut, les FARDC se replient vers leur base arri�re. Les Interahamwe, eux, restent dans les anciens villages des mineurs. Pour l�instant, y doivent piquer le mat�riel aux morts de l�arm�e r�guli�re.
��Ils ne sont pas alli�s ?
Salvo ne put s�emp�cher de rire. Les associations ici ne duraient que le temps d�une bataille, et pas question de renoncer � une Kalach ou une paire de bottes.
��Avance, reprit Erwan d�un ton lugubre.
Pass� les hautes herbes, ils d�couvrirent une grande clairi�re. Tout �tait noir : arbres, buissons, cadavres, lat�rite. Des crat�res marquaient les points d�explosion. Les palmiers n�avaient plus de branches. Pas une �me qui vive. Seulement des macchab�es, certains en uniforme, d�autres en accoutrements bariol�s. � vue de nez, une centaine. Au-dessus d�eux, des l�gions de mouches formaient des nuages sombres mais la priorit� �tait aux vautours qui se r�galaient d�j�, commen�ant par les yeux et les parties g�nitales.
Un peu plus loin ils crois�rent des �tres vivants, ou presque. Des zombies au pas incertain, poussant des brouettes pour r�cup�rer armes, cartouches, bottes et uniformes. Ils volaient aussi les f�tiches, les talismans au cou des morts � qui n�avaient pourtant pas l�air tr�s efficaces.
Personne ne leur pr�ta la moindre attention. Enfin, ils atteignirent le village. Les toits de t�le variaient les nuances de rouille et de lichen. Les murs de planches, de parpaings ou d�adobe semblaient tenir debout par miracle. On entrait ici dans le vif du sujet. Des hurlements s��chappaient des casemates, des hommes torse nu ou en blouse chirurgicale d�chir�e mettaient un pied dehors pour vider des bassines remplies de sang, des femmes cagoul�es, qui ressemblaient aux sorci�res d�en face, portaient des instruments � scie, hache, machette � �voquant une chirurgie grossi�re qui n�avait qu�un ennemi : la gangr�ne.
Pas l�ombre d�un uniforme. Seulement des Hutus, bandits mexicains � cartouchi�res, pieds nus, qui pansaient leurs plaies, fumaient ou picolaient, l��il vide. Leur fatigue allait bien au-del� du manque de sommeil ou de l��puisement physique � c��tait une sorte d�h�morragie mentale que rien ne pouvait enrayer. Pourtant, quelque chose d�autre br�lait au fond de leurs yeux, faisant redouter qu�un �clat vous saute encore � la gueule.
��Demande-leur o� est Faustin, ordonna Erwan.
��Patron�
��Fais-le.
��Y sont sourds, patron. � cause des bombes.
Erwan fut soudain pris d�une envie de rire.
��T�as qu�� parler fort, fit-il pour rester dans le ton.
Salvo apostropha un groupe. Ils se mirent � brailler en swahili ou un autre dialecte. Erwan, doigt sur la d�tente, se r�p�tait sa r�solution comme un mantra : risquer sa peau une derni�re fois � peut-�tre la bonne � pour les derniers fragments de v�rit�. Une �toile morte depuis bien longtemps mais dont la lumi�re pouvait encore, esp�rait-il, lui parvenir.
��Y disent qu�il est l�-bas, traduisit Maillot Jaune. Y disent qu�y a eu beaucoup de pertes hier. M�phisto, il est trrrrr�s en col�re. C�est pas une bonne id�e de�
Un gamin d�une douzaine d�ann�es, portant b�ret et Kalach, s��tait approch�. Yeux mi-clos, visage �maci�, l�air compl�tement stone.
��Le m�me, expliqua Salvo, y peut nous emmener.
��On y va.
Le village minier n��tait pas englouti par la v�g�tation comme la cit� d�en face ��� l��vidence, on avait continu� � vivre ici. Ruelles serr�es, baraques de fortune, d�tritus sur les seuils, tout �a rappelait un bidonville de n�importe quel coin du monde.
Une impression d�irr�alit� enveloppait Erwan : ces guerriers harnach�s, couverts de f�tiches, qui se tenaient sur les perrons comme des commer�ants oisifs, le sol boueux jonch� de douilles et d�ordures, l�odeur des morts qui se m�lait � celles de la nature, le silence des survivants qui n�entendaient plus les gazouillements des oiseaux, les cris des singes dans les cimes�
Apr�s plusieurs minutes dans ce d�dale � de plein gr� dans la gueule du loup �, ils parvinrent sur une place cern�e de cabanes aux �criteaux de bois d�lav�s.
��C�est quoi �a ?
Un groupe de soldats s��carta pour lib�rer la vue � celui qui venait de poser la question � sans aucun doute Faustin Munyaseza. L�homme se tenait derri�re une planche pos�e sur des tr�teaux � son QG de campagne � o� des cartes et des bouteilles de bi�re s�accumulaient.
M�phisto avait la gueule de l�emploi : courtaud, en d�bardeur et pantalon de surv�tement, couvert de bijoux en or et de f�tiches en os ou coquillages. Des yeux de soufre, des cicatrices plein la gueule. Difficile de lui donner un �ge mais au moins la cinquantaine, ce qui lui conf�rait ici un air d�immortalit�. Autour de lui, la moyenne ne d�passait pas vingt ans.
M�phisto �tait l�envers d�Esprit des Morts. Le Tutsi �tait grand et fin, lui �tait large et trapu. Le leader du FLHK avait un visage en lame de sagaie, Faustin avait une t�te ronde en t�le martel�e. Le premier paraissait avoir grandi dans la plaine, le second pouss� dans un trou. Ils incarnaient tous deux les pires clich�s sur leurs ethnies respectives.
Erwan continua � marcher, traversant le silence et l�hostilit�. Il n��tait plus qu�� quelques m�tres de Faustin. Personne ne l�avait d�sarm� : il tenait son canon baiss� pour signifier ses intentions pacifiques.
��Qu�est-ce qu�y veut, le mzungu ?
Mauvais fran�ais, accent qui sarclait les syllabes. Sur ce plan aussi, tr�s diff�rent du chef tutsi.
��Je suis venu te poser des questions.
Faustin �mit un sifflement admiratif. Ses yeux �taient si rouges qu�ils paraissaient baigner dans du jus de rosbif.
��T�es journaliste ?
��Non, flic. � Paris.
��Elle est bonne !
Sa voix grave roulait comme une b�tonneuse.
��Je viens d�en face, continua Erwan sans se d�monter. J�ai risqu� ma peau plusieurs fois pour arriver jusqu�ici. Maintenant, je veux des r�ponses.
��Sur quoi ?
��La Cit� Radieuse, la mort de Cathy Fontana.
Il s�attendait � un �clat de rire mais le diable noir fron�a les sourcils avec perplexit�. Une lueur venait de s�allumer dans ses yeux de vampire.
��T�es le fils de Morvan ?
M�me au c�ur du chaos, sa ressemblance avec son p�re �tait son meilleur gage de cr�dibilit�.
��Son fils a�n�. Je suis n� � Lontano.
M�phisto conserva un sourire goguenard aux l�vres. Le chef de guerre �tait dot� de deux atouts : esprit vif et facult� d�adaptation.
��Pourquoi j�te r�pondrais ?
Erwan d�signa Salvo et sa valise :
��� cause du fric d�Esprit des Morts. On est venus te l�apporter.
��Le Tutsi n�est plus de ce monde.
��Disons que c�est son h�ritage.
Faustin s�esclaffa, aussit�t relay� par des singes criards parmi la canop�e.
���a, mon fr�re, vrrrraiment, tu�
Il s�arr�ta net : un bourdonnement d�h�licopt�re dans le ciel.
��Pontoizau�, murmura Erwan.
Il avait presque oubli� son appel au secours. L�engin ne ressemblait pas � un appareil de sauvetage. Ses structures dot�es de mitrailleuses et de lance-missiles proposaient une autre �quation : cent pour cent de destruction, z�ro pour cent de survie. Un Apache arm� jusqu�� la gueule.
��Nkil� de Blanc�, glapit M�phisto en levant les yeux.
Il braqua son.45 sur Erwan qui n�eut que le temps de reculer et de se planquer derri�re Salvo. La premi�re balle atteignit le Banyamulenge au torse. Ses hommes imit�rent Faustin et tir�rent plusieurs rafales, Kalach � la hanche. Salvo et sa valise partirent en charpie. Erwan fit glisser son canon sous le bras de Maillot Jaune et arrosa sans viser. Au m�me instant, l�appareil se mit � canarder toute la clairi�re, la transformant en un geyser de boue.
Comme si tout �a ne suffisait pas, la valise de Salvo s�ouvrit et cracha des milliers de billets de banque dans l�air empuanti de poudre. Soudain indiff�rents aux balles de l�Apache, les Hutus se jet�rent � terre pour en ramasser des poign�es.
Erwan recula et laissa tomber Salvo, sans croire au spectacle qui s�offrait � lui : les soldats qui rampaient parmi les dollars, la tourbe et leur propre sang, Faustin Munyaseza qui s�enfuyait � toutes jambes dans le d�dale de la ville mini�re.
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Erwan s��lan�a � sa poursuite dans le r�seau des cahutes et des baraques bricol�es. Ni soldats, ni autochtones, ni m�me aucun bless� en vue. Seulement des ruelles �troites comme des canalisations, encombr�es de pneus, de sacs plastique, de gravats, de douilles� M�phisto courait l�-dedans comme un rat dans sa d�charge � avec lui, �a faisait deux : � Takes Two to Tango �, dit la chanson. Erwan tenait toujours son AK-47 et sentait son sac � dos ballotter au rythme de sa course. Contact rassurant : Iridium, passeport, classeur�
��Faustin ! hurla-t-il, mais le vrombissement de l�h�licopt�re les talonnait.
Persuad� que Pontoizau en personne �tait venu l�exfiltrer, il n�avait plus qu�une crainte : que le Canadien �limine le chef hutu dans la foul�e.
��FAUSTIN !
Des rafales prirent le relais du grondement des pales. Le chef de la MONUSCO avait bien d�cid� de se faire M�phisto. Apr�s la disparition d�Esprit des Morts, le meilleur moyen de chasser le conflit vers d�autres terres.
��Faust�
Nouveau tir sifflant entre les murs. Erwan se jeta au fond d�une cabane. Il devait faire comprendre � M�phisto qu�il repr�sentait sa seule chance de survie. Si le Noir le laissait le rattraper, il serait sauv� : Pontoizau ne prendrait pas le risque de blesser l�homme qu�il venait chercher.
Le Fran�ais sortit de sa planque et essuya une nouvelle d�charge. � se demander o� le canonnier avait appris � tirer. Aucune trace de Faustin. Erwan n�avait pas fait trois pas qu�une nouvelle salve d�vastait le d�cor. Il plongea au sol et regarda derri�re lui : des ombres zigzaguaient de casemate en casemate. Bordel de Dieu. Des fid�les de Sa Seigneurie l�avaient pris en chasse.
Erwan balan�a une rafale, se releva, atteignit une nouvelle ruelle. Toujours pas de Faustin. Il partit � droite, � l�instinct, �vitant une masure qui s��croulait devant lui. Il enjamba les d�combres et acc�l�ra avec toujours l�espoir d�apercevoir le diable en d�bardeur. Nouvelle rasade venue du ciel. Soit les gars de la MONUSCO devaient s�acheter des lunettes, soit ils le visaient, lui�
Il se carapata encore. Les tirs en tous sens, le quartier en fum�e, la puanteur de la poudre� Un air de d�j�-vu avec un petit quelque chose en plus : le sentiment d��tre accul� dans un pi�ge. Il roula sur le c�t�, s�abrita sous un toit de t�le. Les balles le poursuivirent, trouant son abri, levant la terre comme une p�te�
Cette fois, plus de doute : la cible, c��tait lui. Pourquoi ? Il tenta une sortie. Accueil sal� sur le seuil. Il recula en serrant son fusil, t�tanis� : sa planque n�allait pas tarder � c�der. Il devait sortir de l�, il devait�
Une explosion mit tout le monde d�accord. Erwan traversa un mur de pl�tre. Dans un brouillard de poussi�re, il se releva, hagard. Il n�aurait pas su dire qui avait tir� � ceux du ciel, ceux du fond �, mais tous voulaient sa peau. Nouvelle art�re. Plut�t une tonnelle faite de pneus, de toile et de branches. Quelques secondes � l�abri. Un bonheur n�arrive jamais seul : M�phisto dans son champ de vision, � cinquante m�tres.
��Faustin ! hurla-t-il, r�coltant deux coups de feu en r�ponse. Attends-moi !
Il reprit son sprint, slalomant parmi les ruelles, essuyant les balles du haut, les tirs du bas, les �clats de tous c�t�s. M�phisto avait disparu. Les Hutus s�appelaient d�un boyau � l�autre en swahili ��Erwan n�y comprenait rien mais � Tuez le Blanc ! � ne devait pas �tre loin de la traduction litt�rale. Au-dessus d�eux, l�ombre des pales les suivait comme un gigantesque bourdon.
��Faustin ! cria-t-il encore � l�aveugle. Je dois te parler !
Appels absurdes : quel march� avait-il maintenant � proposer ? Quelle protection pouvait offrir la v�ritable cible de tout ce barouf ? Il ne parvenait pas � saisir pourquoi de naufrag� � sauver, il �tait devenu l�homme � abattre.
M�phisto r�apparut � dos tremp� de sueur � sur sa droite. Erwan bifurqua, se cogna contre un amas de planches, tr�bucha et se retrouva face � une poign�e de Hutus. L�un portait un lance-roquettes, deux autres des Kalachs, un quatri�me un fusil de pr�cision. Ces engins point�s vers lui poss�daient une vraie dimension comique � une vignette de bande dessin�e � mais Erwan tomba � genoux, vaincu.
Mains crois�es sur le visage, il per�ut son propre sanglot quand un rugissement assourdissant vint tout balayer. Il leva les yeux et vit l�h�licopt�re achever sa r�volution, mitrailleuses arm�es, pilote et canonnier au taquet. Il aper�ut m�me la gueule de singe blond de Pontoizau derri�re le vitrage blind� du cockpit.
Il y eut deux explosions concomitantes, une au sol, l�autre dans les airs. Elles-m�mes subdivis�es en deux temps : boule blanche, crash rouge. Le souffle br�lant des impacts projeta encore une fois Erwan en arri�re. Quand il releva la t�te, les portes des enfers s��taient ouvertes. Le Hutu au lance-roquettes titubait pr�s d�un crat�re en �ruption tandis qu�au loin l�appareil chutait au ralenti.
Les tirs s��taient crois�s, l�homme au RPG avait vis� l�Apache qui d�j� balan�ait son missile. Erwan rampa pour s��loigner du brasier, redoutant que les charges � bord de l�h�licopt�re n�explosent. Asperg�e de k�ros�ne, la ville partait en flammes. Ses petites cellules grises convergeaient vers un seul mot : le fleuve. L�atteindre avant que la mar�e incandescente ne l�emporte. Une voie plus large, puis une autre. Couvert de boue, son col de chemise relev� sur sa bouche, il �tait le Golem, le colosse de Prague, la statue d�argile n�e de la magie des hommes.
Il essaya d�acc�l�rer encore quand M�phisto, de dos, surgit cent m�tres devant lui. Un dernier effort. Non pas le rattraper mais simplement le suivre : le Hutu, lui, savait o� �tait le Lualaba. Ils se tra�n�rent ainsi durant quelques secondes, ou plusieurs si�cles, sans que Faustin se retourne une seule fois.
Soudain, sans doute m� par l�instinct, le Hutu fit volte-face. Erwan s�arr�ta net. Derri�re le Black s�ouvrait le fleuve � placide et boueux, indiff�rent � l�incendie.
M�phisto d�roulait d�j� le bras pour appuyer sur la d�tente. Seul un clic lui r�pondit.
Chargeur vide, mon canard.
Par r�flexe, le Hutu palpa sa ceinture mais Erwan braqua son fusil :
��Laisse tomber, Faustin.
L�autre balan�a son arme sans h�siter et leva les bras comme l�enfant dresse son pouce pour arr�ter le jeu.
��La v�rit�, haleta Erwan. Apr�s �a, tu pourras retourner � ta guerre.
��Quelle v�rit� ?
Le Hutu �tait � bout de souffle mais son visage congestionn�, couvert de sang et de cendre, hurlait qu�il pouvait encore encaisser. C��tait son boulot depuis sa naissance.
��La nuit du 30�avril�, pronon�a Erwan d�une voix sifflante. La Cit� Radieuse�
Autour d�eux le feu formait un cercle mortel. Des hurlements provenaient des cases cr�pitantes � les bless�s br�laient vifs. M�me sur le fleuve, des flaques huileuses se r�pandaient autour des pirogues, et s�embrasaient, faisant craquer les racines et les coques comme des os.
��T�es bien le fils de ton p�re�, haleta le Noir. Tu�
La balle lui traversa les carotides, provoquant deux jets simultan�s, de part et d�autre du cou. Il tomba face contre terre, mains serr�es sur sa gorge. L�orage d�chira le ciel. Les nuages crach�rent une pluie fine qui ondula aussit�t comme un rideau de perles dans le vent. En �tat de choc, Erwan ne bougeait plus.
Un bruit de moteur. Un bateau � travers les flammes. � son bord, Morvan en gilet balistique, un fusil de pr�cision � la main.
��Si t�as des questions, hurla-t-il � son fils, c�est � moi que tu dois les poser !
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Ce rendez-vous, Ga�lle ne le sentait pas.
Elle avait imagin� une rencontre intime avec Katz, les yeux dans les yeux, mais Audrey avait exig� d�encadrer l�entrevue avec ses coll�gues. La fliquette craignait que le psy ne se soit aper�u de la fouille de son cabinet et qu�il soup�onne Ga�lle d��tre dans le coup. � ce dispositif s�ajoutaient ses deux fid�les gardes du corps. Elle voulait un rendez-vous galant, elle risquait d�avoir un coup de filet fa�on BRI.
L�esplanade du Centre national Georges-Pompidou, vaste et en pente, permettait de voir sans �tre vu, m�me quand il y avait foule. Ga�lle avait fait promettre � Audrey de ne pas intervenir � elle se sentait capable de tirer seule les vers du nez � �ric Katz. Elle comptait lui proposer un restaurant tranquille dans une impasse perpendiculaire � la rue du Renard, juste derri�re le mus�e.
Post�e au coin de la rue Saint-Martin, accoud�e � la rambarde qui cerne le parvis, elle grelottait mais se sentait d�termin�e. Seul le micro qu�elle portait fix� sur sa poitrine la contrariait. D�abord parce qu�elle avait d� s�habiller comme une nonne � col chemin�e blanc, pull noir �, ensuite parce qu�elle allait �tre sur �coute durant son num�ro de charme.
Nouvelle cigarette. Elle se demandait si le psy allait venir. Rep�rerait-il le comit� d�accueil ? Les hommes d�Audrey, ainsi que son tandem pr�f�r�, d�ploy�s aux quatre coins de l�espace, lui semblaient aussi visibles que des gardes r�publicains. Fait aggravant, un poste de police se trouvait un peu plus loin, dans l�immeuble en briques d�anciens bains-douches municipaux.
Toujours pas de Katz. Elle se prit � d�tailler la fa�ade bigarr�e du mus�e. Elle adorait ce site bizarre, avec ses airs d�usine loufoque, ses chemin�es coud�es qui sortent du sol et ses croix de Saint-Andr� peintes comme des jouets.
Soudain, elle l�aper�ut. Mains dans les poches, sous l�immense affiche de l�expo Salvador Dal�, Katz se tenait devant l�entr�e principale.
Elle balan�a sa clope et se dirigea vers lui. Toujours ces fringues singuli�res, � la fois d�mod�es et styl�es, et cette mani�re si personnelle de les porter. La ceinture de son trench, trop serr�e, lui donnait � la fois une taille de gu�pe et un air de gestapiste. Comment pouvait-il esp�rer s�duire une it-girl dans son genre ? Mais cherchait-il vraiment � la s�duire ?
Alors qu�elle n��tait plus qu�� quelques m�tres, elle le revit fouiller dans son sac ou marcher d�un pas martial dans le cimeti�re. Par d�clics, elle songea aussi aux momies du caveau, au myst�rieux Thomas Sanzio acheteur de produits d�embaumement, � l�identit� trouble du psychiatre. Elle lui fit signe en pensant : Qui es-tu, fils de pute ?
��Bonsoir. (Ni bise ni poign�e de main.) C�est gentil d��tre venue.
��C�est gentil de m�avoir invit�e.
��Vous avez propos� ce lieu : vous voulez voir l�exposition ? Elle ne ferme que dans une heure.
��J�y suis d�j� all�e, merci. On a qu�� se promener un peu. On d�nera ensuite.
��Comme vous voulez, conc�da-t-il en �cartant ses mains rest�es dans ses poches, amplifiant d�un coup sa silhouette.
Ga�lle �prouva encore une fois une dr�le d�impression � le voir ainsi, dans le civil, lui qui pendant plus d�une ann�e n�avait �t� qu�une voix et un homme-tronc. Il ne gagnait pas au change : il semblait inadapt� � la vie contemporaine, d�plac� dans le quotidien parisien.
Pour se donner une contenance, elle ralluma une cigarette et ils se dirig�rent vers la fontaine Stravinsky. Katz jetait des coups d��il autour de lui. S��tait-elle trahie ? Avait-il flair� le pi�ge ?
��Vous avez contact� mon coll�gue ? demanda-t-il d�une voix mal assur�e.
���a ne vous regarde plus, monsieur le psy.
��Vous avez raison.
��Je ne l�ai pas encore appel�. Je dois m�habituer � l�id�e de changer d�oreille.
��Mais� comment vous sentez-vous ?
��Je peux encore tenir le coup quelques semaines, je pense.
��Tr�s bien.
Son timbre d�mentait son affirmation. Ou �tait-ce sa parano personnelle ? Elle �tait convaincue que les psys, comme les dealers, aiment sentir leurs patients accros.
��Comment va votre famille ? attaqua-t-elle, bille en t�te.
��Ma famille ? r�p�ta-t-il, surpris. Mais� tr�s bien.
Les sculptures m�caniques de la fontaine se d�tachaient dans la nuit, avec leurs couleurs vives et leurs reliefs laqu�s. Malheureusement, le bassin �tait vide et les automates avaient les pieds au sec.
��Je ne me souviens pas, insista Ga�lle, votre femme travaille ?
��Oui� Enfin, non�, balbutia-t-il en fuyant son regard. Elle a une formation de psychologue. Elle participe de temps en temps � des s�minaires.
��Depuis combien de temps �tes-vous mari�s ?
��Il y a longtemps que je ne compte plus. Une vingtaine d�ann�es je pense�
Elle faillit lui balancer : � Pourquoi tu mens, mon salaud ? � Elle se contenta de demander, sur un ton mi-badin, mi-provocateur :
��Et elle vous laisse sortir le soir avec une jeune femme ?
��Je vous l�ai d�j� dit, nous n�avons pas ce genre de rapports.
��Quels rapports avez-vous ?
Katz agita les bras en signe de d�fense � son visage androgyne, se d�tachant sur les sculptures modernes et les fen�tres gothiques de l��glise Saint-Merri, constituait vraiment un spectacle �trange.
��Je vous en prie, protesta-t-il en riant, je ne suis pas venu subir un interrogatoire !
Au lieu de la jouer plus en douceur, elle repartit pour une nouvelle salve :
��Vous vous souvenez comment ont commenc� nos s�ances ?
��Mais� je crois que vous m�avez contact�.
��Je ne me rappelle pas.
��Vraiment ? �a pourrait �tre un blocage qui�
��S�il vous pla�t, pas ce soir.
Il rit encore, de plus en plus crisp�, acc�l�rant le pas.
��On s�est peut-�tre rencontr�s dans une soir�e, reprit-elle, alors que j��tais d�fonc�e ou bourr�e, non ?
��Je ne crois pas que nous fr�quentions le m�me genre de soir�es.
��Quelles soir�es fr�quentez-vous ?
Elle avait pos� sa question d�un ton si agressif que Katz s�arr�ta net.
��Vous �tes s�re que vous aviez envie de me voir ce soir ?
��Excusez-moi, r�pondit-elle plus calmement.
Nouvelle cigarette. La fum�e qu�elle expira lui parut soudain tr�s blanche. Rel�che la pression.
Elle choisit un nouveau cap, sur un ton qu�elle voulut l�ger :
��Vous avez suivi l�affaire de l�Homme-Clou ?
��Pourquoi cette question ? se raidit-il plus encore.
��Vous savez � quel point j�ai �t� impliqu�e dans cette histoire.
��Et alors ?
��J�aurais aim� avoir votre avis de psy sur ce tueur.
��D�abord, de quel Homme-Clou parlez-vous ? Celui de 1970 ? Ou celui qui a terrifi� Paris il y a deux mois ?
Au moins, il ne feignait pas l�ignorance. D�un coup, tout lui parut clair. Katz s�int�ressait � elle � cause de sa proximit� avec les deux affaires. Apr�s tout, elle �tait la fille du flic qui avait arr�t� le premier tueur et la s�ur de celui qui avait identifi� le deuxi�me. Mais c�est moi qui l�ai tu�, se r�p�ta-t-elle comme pour se persuader qu�en cas de besoin, elle saurait se d�fendre.
Le psy reprit sa marche, d�un pas si saccad� qu�il paraissait boiter.
��Je ne sais pas quoi vous dire. J�ai lu pas mal de choses dans la presse et�
��Et ?
Il resta silencieux. Elle attrapa son regard et cette fois, elle en fut certaine : il venait de rep�rer Audrey. Elle-m�me se retourna et faillit hurler : la fliquette, avec son allure de SDF, venait d��tre interpell�e par des �lotiers en uniforme. Le temps qu�elle montre son badge, la sc�ne avait vendu la m�che.
��Vous avez eu tort, murmura Katz.
���ric, implora-t-elle machinalement, je�
Il tourna les talons vers la rue du Renard. Ga�lle eut un moment d�h�sitation. Audrey se pr�cipita vers elle, ses hommes dans son sillage. Dans la pagaille, les flics en uniforme suivirent.
Sans r�fl�chir, Ga�lle partit � la poursuite du psy. � cet instant, il balan�a un regard par-dessus son �paule puis se mit � courir. Ga�lle l�imita.
Parvenu rue du Renard, Katz h�sita � les passants observaient avec curiosit� cette grande asperge qui avait l�air de fuir son ombre �, puis il traversa en pleine voie en piquant un nouveau sprint. Des bagnoles pil�rent, des klaxons hurl�rent, un scooter l��vita de justesse.
L�instant d�apr�s, il �tait sur le trottoir d�en face, trottinant en direction de la rue de Rivoli. Ga�lle, qui s��tait arr�t�e elle aussi face au trafic, se lan�a � fond (par chance, elle avait choisi des chaussures � talons plats), provoquant un nouveau concert d�avertisseurs. Elle se retrouva devant la piscine Saint-Merri puis longea la rampe du souterrain des Halles alors qu�un car de flics arrivait � contresens, sir�nes � fond.
Le fourgon acheva de paniquer Katz. Il fit demi-tour et plongea dans le tunnel d�o� les voitures sortaient � pleine vitesse. Au moment o� Ga�lle contournait la rampe � son tour, un hurlement de freins � ou un cri humain ?�� jaillit de la gueule de b�ton.
Elle sut que tout �tait fini.
Elle se planta devant le car qui s�appr�tait � s�engouffrer dans le passage � contresens, l�obligeant � piler, puis elle descendit la pente � bout de souffle. Dans le souterrain, des voitures �taient � l�arr�t. Un nuage de fum�e et une puanteur de caoutchouc br�l� stagnaient entre les murs crasseux. Une gicl�e de sang l�zardait le bitume, prenant sa source sous le pare-chocs d�un 4�x�4. Katz avait �t� projet� dix m�tres plus loin, aux pieds de Ga�lle qui, prise par son �lan, faillit tr�bucher dessus.
Elle poussa un cri bref, presque un hoquet. La silhouette du psy, toujours serr�e dans son imper, ne lui avait jamais paru aussi fragile. L�angle de sa nuque r�v�lait une torsion impossible, une brisure nette au niveau des cervicales.
Elle s�agenouilla. Les conducteurs sortaient de leurs voitures et s�approchaient alors qu�elle entendait les flics d�bouler derri�re elle, sans doute arme au poing. Les secondes ressemblaient � des coups de boutoir, pressant son c�ur, ses id�es, sa vie. � l�encontre de tous les pr�ceptes de secourisme, elle glissa sa main sous la nuque du psy � poisseuse de sang, �trangement l�g�re � et lui releva la t�te.
Katz essaya de parler mais il ne put que cracher des mucosit�s rouge�tres. Ga�lle pensa � ses premi�res s�ances rue Nicolo. Son amour naissant pour ce toubib �nigmatique. Ses ruses pour le s�duire. Ses coups de cafard face � sa froideur. Elle pleurait � chaudes larmes.
Les flics, les automobilistes, Audrey et ses sbires formaient maintenant un cercle autour d�eux mais personne n�osait avancer.
Katz continuait � balbutier. Sa bouche n��tait qu�un trou sombre ponctu� de dents bris�es. Ga�lle se pencha encore et ne put saisir que ces derniers mots :
��L�Homme-Clou n�est pas mort�
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Tout l�apr�s-midi, Erwan �tait rest� prostr�.
Apr�s l�apocalypse hutue, Morvan l�avait attrap� par le colback, lui avait mis d�office un gilet pare-balles assorti d�une chasuble de sauvetage et l�avait jet� dans sa pirogue. � bord, un Noir patibulaire � la barre et un colosse arm� en back-up � les premiers visages locaux sur lesquels Erwan ne lisait ni peur ni folie. Il s��tait recroquevill� au fond du bateau et s��tait ferm� au monde ext�rieur. Les flammes l�chaient la coque, le fleuve se consumait en convulsions blanches, l�averse cr�pitait et lui attendait simplement que la fin du monde les engloutisse.
Le pilote avait mis les gaz, Morvan �tait rest� � la proue, pr�t � balancer quelques rafales sur les survivants qui leur demanderaient des comptes. Plus question de d�coller dans cette r�gion � feu et � sang. Selon son p�re, il fallait retourner plein nord, dans la zone myst�rieuse des mines o� Chepik � le pilote du zinc avait compris Erwan � avait accept� d�atterrir.
Apr�s �a, plus aucun souvenir. Sans doute le soleil �tait-il r�apparu dans l�apr�s-midi. Sans doute avait-il dormi. Il n�avait rien vu, rien entendu. Quand il rouvrait les yeux, il n�apercevait qu�une chose : son p�re � l�avant, MK�12 au poing, immobile. Guerrier blanc dans un monde noir � le Vieux ne lui avait jamais paru aussi r�el, aussi coh�rent.
� 18�heures, extinction des feux. La nuit et son �trange douceur les avaient frapp�s comme une maladie insidieuse. Erwan attendait toujours que sa conscience ressorte de son trou. Pour l�instant, il n�obtenait que des �clats de panique dans son cerveau, des secousses dans sa chair.
��On va dormir ici, annon�a son p�re alors que le bateau accostait une rive obscure. On est � mi-route.
��Mi-route de quoi ? parvint-il � prononcer comme on cherche un crachat au fond de sa gorge.
��La piste d�atterrissage. Pas besoin de nom. D�ailleurs, ce coin-l� n�en a pas. Si tout se passe comme pr�vu, on y sera demain midi et Chepik nous embarquera. La f�te est finie, mon gar�on.
Le Padre ordonna � ses hommes d�installer le campement sur la rive, pr�s du bateau. Il fila des nouvelles frusques � son fils et sortit le classeur du sac � dos. Il le feuilleta rapidement puis le balan�a dans le fleuve o� il coula � pic.
Erwan n�eut m�me pas la force de protester. Il n��tait plus un enqu�teur mais un mendiant de v�rit�. Il prendrait d�sormais ce qu�on voudrait bien lui donner.
��Viens avec moi, lui ordonna Morvan.
Les deux Noirs allumaient un feu sous une chape de feuilles � les averses du soir avaient commenc�.
��On reste pas avec eux ?
��Viens, je te dis.
Se redressant douloureusement, il suivit son p�re : le Vieux avait emport� le strict minimum pour �tablir un deuxi�me bivouac dans la for�t. Le carr� VIP, sans doute. Ils s�arr�t�rent dans une clairi�re abrit�e. Morvan disparut ramasser du bois sec et Erwan se blottit au pied d�un pal�tuvier, cherchant d�instinct la m�me position que la nuit pr�c�dente. Tout autour, le harc�lement de la pluie se resserrait.
Avec la lucidit�, des noms, des visages revenaient. Salvo, mort sous une temp�te de dollars, M�phisto, tu� pour une v�rit� vieille de quarante ans, Pontoizau voulant l�abattre pour une raison inconnue avant d�exploser en vol, tous les bless�s anonymes qui avaient grill� dans le bidonville flamb� au k�ros�ne. Le grand vainqueur de cette bataille �tait Morvan lui-m�me. Il avait repris la main sur son pass�.
Erwan ouvrit les yeux. Le Padre avait allum� un feu et plac� une casserole sans manche sur le foyer. Il y vidait maintenant une bo�te de sauce tomate. Totalement surr�aliste.
��Qu�est-ce qu�on mange ? demanda Erwan sans ironie.
��Du singe. Mais va falloir le faire bouillir au moins une demi-heure pour ramollir la carne.
Morvan se mit � couper des oignons. De nouveau, Erwan �prouva cette certitude : la jungle �tait le biotope naturel de son p�re. On s��tait toujours tromp� sur lui, lui pr�tant des ambitions compliqu�es, des calculs retors. Le Machiavel de la place Beauvau, tu parles. Le Vieux �tait une b�te farouche, un pr�dateur qui aimait la solitude, le grand air et l�imm�diatet� de l�existence animale. Survivre, oui. Se souvenir, non.
Le chef cuistot posa la seule question qui vaille :
��Qu�est-ce que tu veux savoir au juste ?
Sous sa cape de pluie, Erwan n��tait plus qu�une voix dans l�obscurit� :
��Qui a tu� Cathy Fontana ?
��Moi.
D�ception. Depuis longtemps d�j�, il avait devin� que c��tait la violence de son p�re � cette brutalit� qui leur avait pourri la vie, � lui, son fr�re, sa s�ur, et surtout sa m�re � qui avait co�t� la vie � l�infirmi�re. Mais il pr�sageait une histoire forc�ment plus tordue.
Comme s�il avait per�u ses doutes, Morvan ajouta :
��J�ai �t� l�arme du crime, mais ce sont Maggie et de Perneke qui l�ont pr�m�dit�. Ils ont utilis� ma folie pour parvenir � leur but. (Il cala de nouvelles branches sur les braises puis, dans un geste comiquement th��tral, regarda ses mains cuivr�es par la lueur du feu.) N�emp�che : ce sont ces sales pattes d�assassin qui ont fait le boulot�
Erwan avait envie de rire mais ses cordes vocales �taient douloureuses � trop hurl� dans la ville mini�re, trop bouff� de boue, trop respir� de fum�e.
��De Perneke �tait un jeune psychiatre qui n�avait rien � faire � Lontano, encha�na le Vieux. J�ai jamais su pourquoi il s��tait retrouv� dans ce trou mais � mon avis, il avait d�j� eu des ennuis en Belgique. Il avait une mani�re bien � lui de pratiquer son m�tier. Efficace, mais il voulait �tre pay� en retour � et pas seulement en pognon : pouvoir, femmes, sang. Il voulait aussi y gagner un savoir scientifique : on �tait tous ses cobayes. Il tenait Lontano : confidences des �pouses qui couchaient � droite � gauche, hommes hant�s par la m�galomanie, le remords ou la haine des Noirs, n�vros�s de toutes sortes, psychotiques, obs�d�s� Il recueillait les r�v�lations de chacun, organisait ses petits chantages, amassait l�argent et gagnait de l�influence. Il contr�lait �galement la jeune g�n�ration � surtout les Salamandres, en leur fournissant leur drogue psych�d�lique qu�il fabriquait dans les sous-sols de la clinique Stanley. Il en distribuait aussi gratuitement, jouant au psy � la coule et couchant avec toutes celles qui �taient reconnaissantes.�Mais l��ne veut toujours la carotte qu�on lui refuse. Ce con bandait pour Maggie qui n�avait d�yeux que pour moi�
��Alors que tu avais retrouv� Cathy�
Morvan ne r�pondit pas, sombrant dans ses pens�es, puis s��broua et reprit :
��J�y reviendrai plus tard. La situation �tait la suivante : Maggie me voulait, de Perneke voulait Maggie, et moi, j��tais � la merci du psy. T�imagines pas mon �tat � cette �poque : je souffrais d�hallucinations, j�entendais des voix. M�me Mai�68 m�avait rejet� comme un chien qui a la rage. Au Gabon, je m��tais un peu calm� mais quand j�ai rencontr� Cathy, mes crises ont repris de plus belle. Je ne savais plus ce que je faisais. Je la frappais, je voulais la balafrer, je l��tranglais. Je l�aimais et la d�testais en m�me temps. Plusieurs fois, � Port-Gentil, di Greco est intervenu pour �viter le pire.
Di Greco : Erwan avait presque oubli� ce vieux fant�me. Il faisait pourtant partie, � sa fa�on, des victimes de l�histoire.
��L�Homme-Clou m�a offert une porte de sortie. J�ai boucl� mes valises et je me suis enfui au Congo pour trouver la paix, pour �pargner la femme que j�aimais. Les Salamandres m�ont fait du bien. Il y a eu Maggie, puis de Perneke : ses pilules, son �coute� M�me l�enqu�te qui n�avan�ait pas m��loignait de mon mal : le tueur m�obs�dait et me d�tournait de ma propre folie. Jusqu�� la Saint-Sylvestre 70.
��Et le retour de Cathy.
Morvan hocha la t�te � il venait de jeter les oignons dans la casserole.
��En fuyant, j�avais voulu la pr�server, la prot�ger de mes crises, et la voil� qui rappliquait. Elle avait encore l�espoir de me gu�rir. Elle ignorait qu�elle-m�me �tait ma maladie�
S�ur Hildegarde avait d�j� prononc� cette phrase myst�rieuse. Que voulaient-ils dire ?
��Quand elle est apparue � Lontano, j�ai �t� heureux de la retrouver mais aussi terrifi� � l�id�e de lui faire � nouveau du mal. Tr�s vite, j�ai recommenc� � lui taper dessus.
��Et le traitement de De Perneke ?
Morvan touillait lentement sa mixture. Les pattes griffues du singe �mergeaient de temps � autre parmi les bulles rouges.
��Cet enfoir� savait y faire mais je me refusais toujours � lui raconter mon enfance. Elle �tait si enfouie en moi qu�il aurait fallu un cric pour l�exhumer. Or, selon lui, aucun progr�s n��tait possible sans exorciser ce pass� qui �tait la cause de tout. Aux m�docs, aux s�ances d�analyse, il a ajout� l�hypnose, mais �a ne sortait toujours pas. Alors il a contact� je ne sais qui en France pour mener l�enqu�te. Son gars lui a envoy� un dossier complet. En v�rit�, rien n��tait secret. Je n�avais m�me pas chang� de nom. Quand il a d�couvert toute l�histoire, de Perneke a su exactement comment l�exploiter�
Erwan l�arr�ta d�un geste :
��Je ne pige plus. Qu�est-ce qu�il y avait � utiliser au juste dans tes origines ? Et pour en faire quoi ? Quel rapport avec Cathy ?
��C�est qu�il te manque la pi�ce ma�tresse du dossier.
��Laquelle ?
��Celle que j�ai vol�e � l��poque � de Perneke.
Le Vieux glissa sa main dans sa poche de poitrine et en sortit une photo d�identit� � un clich� anthropom�trique qui datait apparemment d�un tribunal d��puration � la Lib�ration.
��Je te pr�sente Jacqueline Morvan�
Erwan demeura stup�fait en d�couvrant le visage de sa grand-m�re : le sosie de Catherine Fontana. M�me visage ovale, m�me yeux papillons. Pas besoin de s�appeler Freud pour comprendre pourquoi le Kleiner Bastard aimait et ha�ssait � la fois Cathy Fontana. Elle �tait l�incarnation ressuscit�e du cauchemar de son enfance.
��Le plus �trange, continua le Padre, c�est qu�� l��poque, j�avais tellement refoul� ces ann�es de merde que je ne voyais pas cette ressemblance. En revanche, quand de Perneke a re�u ce portrait, il a compris la cl� de ma relation infernale avec Cathy. Il a m�me �chafaud� un plan, inspir� par Maggie.
��Quel plan au juste ?
��Maggie �tait la reine de Lontano. On ne lui avait jamais rien refus�. L�outrage qu�elle avait subi le soir de la Saint-Sylvestre ��Cathy m�avait r�cup�r� sans le moindre effort � lui �tait insupportable. Elle voulait effacer cette fille, par n�importe quel moyen. Or, elle pouvait tout demander au psy, en �change de ses faveurs.
��Tu veux dire�
��Ils ont conclu un pacte : une nuit avec elle contre la peau de Cathy. De Perneke lui a d�abord vendu qu�il pouvait me forcer � rompre avec elle. Maggie attendait de voir. Il a resserr� ses s�ances, il m�a confront� � cette photo de ma m�re, m�a soutenu que le probl�me ne venait pas de moi mais de Cathy, que je devais chasser cette image qui ranimait mes souffrances de jadis� Quand il a fini par comprendre qu�il ne parviendrait pas � me faire accepter la v�rit�, il a opt� pour les grands moyens et nourri cette haine qui me d�vastait. Il ne me parlait plus que de catharsis. Il m�a persuad� que je devais d�truire ce visage, balayer cette image qui �tait la source m�me de ma folie.�Je me souviens encore de sa voix qui murmurait : � Tu dois trouver ta catharsis, Gr�goire� �
Il se tut quelques secondes puis reprit, d�un ton presque r�veur :
��Tu sais ce qu��crivait Freud � Sabina Spielrein, la ma�tresse de Carl Jung ?
��Non.
��� Je crois que vous aimez encore le docteur Jung, d�autant plus puissamment que vous n�avez pas mis en lumi�re la haine que vous lui portez. � Je ne cherche pas d�excuse mais ce qui devait arriver arriva. Cette fameuse nuit d�avril, j�ai eu une crise plus violente que les autres. J�ai �trangl� Cathy avec la conviction que ma lib�ration �tait � ce prix. J�ai serr� mes doigts autour de son cou en l�entendant hurler : � Kleiner Bastard ! � Je voulais la faire taire, je voulais l�emp�cher de me faire du mal, de�
Le Vieux reprit son souffle et poursuivit, pianissimo :
��Tout s�est pass� dans une chambre de la Cit� Radieuse. J�avais install� mon QG l�-bas. Des voisins ont entendu des cris, ils ont alert� le veilleur de nuit.
��Faustin Munyaseza ?
��Lui-m�me. Il m�a surpris le couteau � la main alors que j�avais d�j� tondu le cr�ne de Cathy et que je lui gravais une croix gamm�e sur le front. Il a r�ussi � me ma�triser et a appel� de Perneke.
Erwan comprit un d�tail insoup�onn� de l�affaire : Thierry Pharabot, le v�ritable Homme-Clou, n�avait jamais ras� le cr�ne de ses victimes mais la l�gende avait retenu ce trait particulier � cause du meurtre de Cathy. Une autre v�rit� d�coulait de ce premier fait : Kripo, le deuxi�me Homme-Clou, connaissait cet aspect de l�affaire � et pour cause, il assistait, enfant, le meurtrier durant ses sacrifices �, il savait que Pharabot ne pratiquait pas ce rite ; or il avait tout de m�me ras� ses victimes en septembre dernier, fa�on pour lui de signifier � Morvan qu�il savait tout.
Son p�re �tait plong� dans une r�verie taciturne, tournant toujours sa cuill�re dans la casserole comme s�il pr�parait quelque potion mal�fique.
Il frissonna et reprit :
��De Perneke s�est radin� avec Maggie � la Cit� Radieuse.
��Pourquoi Maggie ?
��Jamais il n�aurait pu g�rer seul une telle situation. Or, Maggie �tait la seule au courant.
��Cela aurait �t� plus simple de te faire arr�ter.
��T�as vraiment les neurones encrass�s. De Perneke voulait coucher avec Maggie qui voulait me r�cup�rer. Il fallait donc faire porter le chapeau du meurtre au seul suspect possible : l�Homme-Clou.
��Comment avez-vous embarqu� le corps ?
Gr�goire se leva. Avec sa tignasse cr�pue et son poncho de pluie, il ressemblait � un aventurier mythique. Un homme qui a taill� sa l�gende � coups de machette et de p�pites.
��On verra demain. Pour l�instant, tu bouffes ton singe et tu dors. Les FARDC doivent �tre d�j� de retour. Ils vont penser que le carnage d�aujourd�hui est un coup des Tutsis. Dans quelques heures, �a va p�ter de partout. On doit repartir � l�aube.
Erwan accepta sa gamelle : des morceaux de viande baignant dans une sauce qui piquait les yeux. La gueule racornie du macaque paraissait reprendre son souffle � la surface. Aucun probl�me : il aurait aval� un pneu. Il mangea comme au temps des cavernes, avec les mains, puis s�endormit sans m�me avoir le temps de ruminer les aveux de son p�re.
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Trois heures du matin. Service de r�animation de l�H�tel-Dieu.
Apr�s la catastrophe de Beaubourg, Ga�lle et Audrey avaient suivi l�ambulance jusqu�aux urgences de l��le de la Cit�, de l�autre c�t� de la Seine. D�autres voitures de police leur filaient le train, bourr�es de flics qui se demandaient ce qui s��tait pass� au juste et quelles �taient les emmerdes � venir.
Ga�lle �tait furieuse et boulevers�e, rejetant la responsabilit� du fiasco sur Audrey. Pourquoi ne pas l�avoir laiss�e mener cette soir�e en solo ? � quoi la fliquette r�torquait qu�elle avait rameut� l��quipe d�Erwan � un colosse qu�on appelait Tonfa et un kakou gomin� du nom de Favini � par pr�caution. Le reste, les flics du poste de police, le fourgon qui s�en �tait m�l�, c��tait la faute � pas de chance.
Elles s��taient engueul�es tout le trajet et avaient fini sur un statu quo dans la cour int�rieure de l�h�pital. Plus tard, elles s��taient fait refouler par les urgentistes � personne au bloc � et s��taient install�es dehors, dans des fauteuils roulants qui tra�naient l�, grillant clope sur clope.
Ga�lle avait pri� en silence � non pas Dieu, le destin : �ric Katz devait vivre. Pour r�pondre � leurs questions bien s�r mais aussi parce que l�existence du psy ne pouvait s�achever d�une mani�re aussi stupide. Malgr� les soup�ons qui pesaient sur lui, elle conservait une esp�ce de tendresse pour ce type bizarre. Elle refusait de se l�avouer mais ses s�ances avec lui � en dehors de ses d�lires sentimentaux � lui avaient fait du bien. Elle s�en souvenait maintenant comme d�un ressac r�gulier qui lui avait apport� soulagement et qui�tude.
Les m�decins leur avaient laiss� peu d�espoir. Le psy s��tait pris de plein fouet la calandre du 4�x�4. Le choc avait provoqu� une h�morragie au thorax et � l�abdomen. Les cervicales avaient �galement morfl� et le pronostic vital �tait s�rieusement engag�.
Durant la nuit, Ga�lle et Audrey n�avaient parl� � personne du service hospitalier ni obtenu la moindre information suppl�mentaire. Elles ne pouvaient que fumer sur leurs esp�ces de chiliennes morbides, en regardant passer les urgences du samedi soir et les inculp�s en route pour l�unit� m�dico-judiciaire de l�H�tel-Dieu.
Sur le coup de 2�heures, Ga�lle s��tait d�cid�e � r�v�ler le secret qu�elle avait sur l�estomac � la phrase chuchot�e � son oreille par Katz : � L�Homme-Clou n�est pas mort� � Aucune r�action de la part d�Audrey. Sans doute la confirmation de ce qu�elle redoutait : un lien direct avec l�affaire de septembre, voire celle des ann�es�70. � qui d�ailleurs Katz faisait-il allusion ? � Philippe Kriesler, alias Kripo, reconnu coupable des meurtres de cet automne ? Ou au fant�me de Lontano, Thierry Pharabot, qui avait s�vi d�s 1969 dans le Haut-Katanga ? Aucune hypoth�se n�avait de sens. Pharabot �tait mort d�un AVC dans un institut psychiatrique en 2009. Quant � Kripo, c��tait Ga�lle elle-m�me qui lui avait tranch� la gorge le 20�septembre dernier.
Enfin, un homme squelettique, portant encore sa blouse de papier vert, vint � leur rencontre. Abaissant son masque, il r�v�la un visage long aux yeux m�lancoliques. Malgr� ses traits tir�s par les heures d�op�ration, il irradiait une forme d��nergie sombre, comme puis�e � m�me la fatigue et la f�brilit�.
��Je suis d�sol�, dit-il en sortant un paquet de cigarettes, c�est fini.
��Il est mort ? demanda stupidement Ga�lle.
Le m�decin tiqua puis prit le temps d�allumer sa clope.
��Le c�ur a l�ch�. L�h�morragie avait d�j� noy� les organes. On a tent� l�impossible mais c��tait perdu d�avance.
��Il n�a rien dit avant de mourir ? demanda Audrey.
De nouveau, le chirurgien la regarda de biais � son visage fatigu� poss�dait un charme ensorcelant.
��Tout s�est pass� sous anesth�sie.
Elles recul�rent entre les fourgons de police et les ambulances du SMUR. Elles allaient se tirer quand le toubib les apostropha :
��Vous avez rempli les papiers d�admission ?
��On ne sait rien sur lui.
��Sa S�cu ? Sa famille ?
��On vous dit qu�on sait rien ! s��nerva Ga�lle. J�avais juste rendez-vous avec lui ce soir. Il a paniqu�, pour des raisons qui seraient trop longues � vous expliquer, et s�est mis � courir, se jetant sous les roues du 4�x�4.
Le m�decin fit un pas vers elle. Sa belle gueule affichait les tourments de la nuit.
��Vous vous foutez de moi ou quoi ?
��Quoi ? fit Ga�lle un ton plus haut encore. Qu�est-ce qu�il y a ?
Il les consid�ra d�un air constern�.
��Pourquoi vous dites � lui � ? reprit-il en allumant une nouvelle Marlboro � la pr�c�dente.
Ga�lle lan�a un regard � Audrey et eut une fulgurance : elles n�avaient rien compris � l�histoire.
��Qu�est-ce qu�il faudrait dire ?
Le m�decin cracha sa fum�e avec une ranc�ur sourde.
��La victime que vous nous avez amen�e �tait une femme.
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��Bien dormi ?
Six heures du matin. Erwan essaya de se lever mais il �tait coinc� entre les racines qui lui avaient servi de lit, sans compter l�eau boueuse qui faisait ventouse et son gilet balistique qui formait sous son cir� une carapace, mod�le scarab�e. Enfin, apr�s plusieurs essais, il r�ussit � se d�sencastrer de la fourche verd�tre.
Les pluies de l�aube �taient d�j� pass�es. En cherchant la bonne exposition, il pourrait s�cher en moins d�une heure. Il �ta sa cape de pluie, le gilet pare-balles et s��tira. Il �tait presque surpris, apr�s le cataclysme de la veille, que le soleil soit au rendez-vous. Lumi�re, parfums, raffut animal : tout �tait en place. Une nouvelle fois c��tait, d�s le premier battement de cils, la naissance du monde qui s��crivait.
Morvan alimentait le feu ��� croire qu�il ne l�avait pas laiss� s��teindre.
��P�tit d�j.
Aucun souvenir du moindre r�ve. Seuls des mots de la veille flottaient dans son esprit � la confession de son p�re, le meurtre � l�ombre d�autres meurtres, la folie manipul�e par une autre folie� Morvan pr�parait un chikwangue, cette boule de manioc aux relents d�excr�ments qu�Erwan avait d�j� go�t�e sur les barges.
��Assieds-toi.
Erwan s�installa sur une pierre. La clairi�re �tait stri�e de rais �blouissants o� passait toute la trame de la for�t : poussi�re, pollens, insectes� Au loin, les oiseaux et les singes se renvoyaient la balle, nourrissant un contrepoint qui pouvait facilement rendre fou si on y pr�tait l�oreille.
��J�attends la fin de l�histoire, fit Erwan en arrachant un fragment de chikwangue et en le trempant directement dans la sauce r�chauff�e de la veille � lui aussi devenait africain.
Morvan sourit. Traits d�tendus, il semblait lib�r� par ses confidences. Depuis plus de quarante ans qu�il vivait avec ce secret, sa seule fa�on d�en parler avait �t� les coups donn�s � son �pouse, en souvenir du bon vieux temps.
��Je n�ai plus grand-chose � raconter, r�pondit-il en portant � son tour un morceau � ses l�vres. Cette nuit-l�, de Perneke m�a fait une piq�re et je me suis endormi dans la voiture de Maggie. Quand je me suis r�veill�, le lendemain matin, j��tais toujours sur la banquette arri�re, au bord du fleuve.
��O� pr�cis�ment ?
��Les de Creeft avaient une remise � bateaux � trois kilom�tres de Lontano. C�est l�-dedans que Maggie et de Perneke se sont enferm�s pour mutiler le corps.
��Maggie aussi ?
��Maggie surtout. De Perneke �tait un froussard. Il ne supportait ni la violence physique ni la vue du sang. Je peux te certifier que c�est elle qui a fait le boulot. Elle a plant� les clous, les tessons, arrach� le foie et les reins, d�coup� la vulve. Elle connaissait parfaitement le modus operandi de l�Homme-Clou : avec moi, elle �tait aux premi�res loges.
��Tu crois� enfin� qu�elle y a pris du plaisir ?
��Elle en a mouill� sa culotte tu veux dire.
Deuxi�me boulette de manioc. Pas question de vomir. Erwan sentait d�j� sous ses pieds la glaise qui ti�dissait et se raffermissait. � midi, elle serait dure comme de l�asphalte.
��Et vis-�-vis de De Perneke, elle a honor� sa promesse ?
��Maggie avait eu ce qu�elle voulait : ils ont couch� ensemble la m�me nuit, au fond d�un des bateaux du hangar, apr�s avoir balanc� le corps de Cathy au bord d�une piste. � quelques m�tres de l�, je dormais dans la bagnole, drogu� jusqu�� l�os. Ta famille te pla�t, mon grand ?
Erwan aurait d� �tre horrifi�, il �tait simplement �puis�. Le mal, c�est comme le reste : au-del� d�un certain seuil, on est anesth�si�.
��� ton r�veil, comment tu as r�agi ?
��Maggie s�est donn� le beau r�le en pr�tendant avoir maquill� le corps pour m�innocenter mais je ne voulais pas de cette combine. J�ai d�cid� d�aller me livrer. Mais avant, je voulais voir de Perneke pour comprendre comment j�avais pu perdre � ce point les p�dales. Quand il m�a vu rappliquer, il a paniqu� et m�a balanc� toute l�histoire. Comment il m�avait conditionn�, inculqu� la certitude que la mort de Cathy serait ma lib�ration, comment avec ce mot-cl�, � catharsis �, il m�avait imprim� un ordre meurtrier au fond de la t�te. Pour sauver sa peau, il m�a aussi r�v�l� que derri�re tout �a, il y avait Maggie : c��tait elle qui avait planifi� la mort de Cathy. Je n�y croyais pas. Il m�a alors donn� les d�tails : leur deal secret, la nuit qu�ils avaient pass�e ensemble alors qu�ils venaient d�abandonner la d�pouille dans la brousse. Je l�ai tabass� � mort mais pas tout � fait. Je voulais un ch�timent durable, pas la peine capitale. Je suis retourn� voir Maggie pour lui infliger la m�me racl�e. Elle ne s�est m�me pas d�fendue. Ensuite, j�ai march� dans la brousse, sans but ni raison. Ma vie �tait foutue : j��tais condamn� � vivre dans le remords et la rage �ternelle� J�ai voulu me foutre en l�air mais j�avais une mission : arr�ter l�Homme-Clou � le vrai. Personne d�autre que moi ne pouvait le faire. Je devais bien �a aux victimes, et m�me � Cathy. Finir le boulot avant d�en finir avec moi-m�me.�J�ai repris l�enqu�te, faisant mine d�inscrire la mort de Cathy au compteur de l�autre. De Perneke a disparu pour de bon et Maggie a �t� discr�tement hospitalis�e. J��tais hagard, d�fonc� aux m�docs, mais des probl�mes plus s�rieux encore sont venus des de Creeft� Quand le p�re de Maggie a d�couvert dans quel �tat j�avais laiss� sa fille, il a mis un contrat sur ma t�te. J�ai pas eu le temps de te pr�senter celui qui deviendrait mon beau-p�re mais le pedigree �tait s�rieux : violent, sadique, autoritaire, partisan de l�inceste mod�r� pour prot�ger sa race, pla�ant les Noirs en dessous des singes dans l��chelle de l��volution, exer�ant un pouvoir f�odal et meurtrier sur ses terres� Une vraie caricature. Bref, avec les Blancs B�tisseurs au cul, je n�avais aucune chance. Ils �taient chasseurs, arm�s jusqu�aux couilles, et connaissaient la brousse presque aussi bien que les Blacks. Mon sort �tait r�gl�.
Erwan �coutait � la mani�re d�un enfant subjugu� par un conte � continuant machinalement � avaler des bouch�es � l�odeur de bouse.
��Comment tu t�en es sorti ?
��J�avais deux monnaies d��change. D�abord, en fouillant leur pass�, j�avais d�couvert pas mal de secrets sur leurs familles � des atrocit�s qu�il ne valait mieux pas divulguer, ni aupr�s de Mobutu ni dans la presse internationale. Mon autre atout, c��tait ma connaissance du dossier de l�Homme-Clou. M�me si je ne l�avais pas encore identifi�, il �tait �vident que j��tais le seul � pouvoir le choper. Les Blancs m�ont �pargn� en �change de deux promesses : la premi�re, ex�cuter le tueur quand je l�aurais trouv� ; la deuxi�me, �pouser la fille de Creeft une fois l�affaire close. On imprimerait les bans avec le sang du f�ticheur.
Erwan s�arr�ta de manger : l�histoire, m�me compl�tement cingl�e, avait sa propre logique, or ses rouages venaient de se bloquer.
��Pourquoi voulaient-ils que tu �pouses Maggie ?
��Parce qu�elle le souhaitait et que pour son p�re, ses d�sirs �taient des ordres. Pour en revenir � l�Homme-Clou, il a fallu encore deux homicides pour que je d�couvre ce d�ment qui se faisait vacciner contre le t�tanos apr�s chaque victime. Le meurtre de Cathy avait rendu Pharabot fou de rage. Il s�est mis � tuer n�importe qui ��Colette Blockx et Noortje Elskamp n�appartenaient pas aux familles des B�tisseurs � et, si c�est possible, avec plus de barbarie encore. Quand je me suis retrouv� face � Pharabot au fond de la brousse, je n�ai pas pu le tuer. La solidarit� des chiens enrag�s sans doute. J�ai eu piti� de ce pauvre mec givr�. Comme moi, il n��tait qu�un gosse abandonn� qui avait �t� abus� sexuellement et tortur� par les adultes. Au fond, je ne valais pas mieux que lui. Je l�ai remis aux autorit�s de Lubumbashi pour �viter son lynchage et j�ai �pous� Maggie. Les Blancs B�tisseurs ont renonc� � leur projet d�ex�cution quand ils ont su que Pharabot ne dirait rien sur eux. Ou du moins que personne ne le croirait. Le nganga allait finir ex�cut� ou enferm� � vie dans un asile, ce qui revenait au m�me. Il n�y avait plus qu�� organiser un beau mariage.
Morvan se tut et attrapa une gourde d�eau purifi�e. � mesure qu�il parlait, sa voix changeait, devenant de plus en plus rauque. Il en vida une bonne moiti� d�un trait.
��J�ai d�autres questions, risqua Erwan.
Gr�goire �tait d�j� debout, regardant sa montre :
��D�sol�, mon gar�on, mais �a devra attendre. Il faut absolument se mettre en route si on veut choper l�avion de Chepik.
��T�es s�r qu�il sera l� ?
Le Vieux ramassa sa casserole puis s�accroupit pour la laver dans une flaque. Une vraie f�e du logis.
��On verra bien.
��Et apr�s ?
��Apr�s ? r�p�ta-t-il en �teignant le feu d�un coup de talon. On prend le premier vol pour Kinshasa et je te fous dans le suivant pour Paris. Tu voulais la v�rit� ? Tu l�as eue. Maintenant, c�est : � termin� les conneries � et � retour � la case d�part �.
Erwan songea au jeu de l�oie :
��Sans passer par la case prison ?
��Pour qui ? Pour moi ? On va essayer d��viter le puits et le labyrinthe, r�pondit son p�re en lui faisant un clin d��il, �a sera d�j� pas mal.
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D�un commun accord, ils avaient d�cid� que Sofia rentrerait ce matin � Paris avec les enfants. Les mises en garde du Vieux l�avaient suffisamment effray� pour que Lo�c leur r�serve une place dans le vol de 9�h�45, mais pas assez pour qu�il se r�signe, lui, � abandonner l�enqu�te. Il voulait en savoir plus sur le r�le de Balaghino et de Pontoizau dans le trafic d�armes et le meurtre de Montefiori.
Le r�veil avait �t� dur. Malgr� les somnif�res, il avait lutt� toute la nuit pour ne pas rejoindre Sofia dans sa chambre et pleurer dans ses bras. Pas le moment de flancher. Son sevrage redorait son blason aux yeux de la comtesse et m�me s�il s�en moquait, cela ne pouvait pas nuire � leurs relations.
� 8�heures, on avait plac� les bagages dans le coffre, dit adieu � la reine m�re et aux s�urs orphelines. Ils avaient d� sortir par le portail du personnel afin de tromper les reporters toujours en faction devant la villa. De ce c�t�, les routes pour descendre la colline �taient �troites et tortueuses, ouvertes sur l��-pic de la pente : quand il croisait un autre v�hicule, Lo�c devait reculer jusqu�� trouver une place sur le bas-c�t� afin de c�der le passage. Souvent, il devait m�me se glisser sous le porche ouvert d�une villa.
Il avait les nerfs � vif et regrettait de ne pas avoir pris ses m�docs avec son caf�. D�tail aggravant, il conduisait une des Jaguar du Condottiere. La voiture d�un mort d�abord. Un engin hors de prix ensuite. � chaque man�uvre, il sentait ses testicules se compresser au fond de son scrotum. Le bruit des herbes sur la carrosserie, la proximit� des murs d�enceinte ou du vide, l�espace � peine suffisant pour laisser deux voitures se croiser lui collaient des su�es. Il avait l�impression que Montefiori, assis � l�arri�re, guettait le moindre de ses mouvements.
Le paysage �tait pourtant serein. Ruban d�ardoise de la route, parcs d�ploy�s en terrasses, cypr�s � flanc de coteau jouant leur r�le de brise-vent, villas, plus hautes encore, offertes aux rafales � en �t�, leur fra�cheur �tait recherch�e. En contrebas, le village de Fiesole se lovait comme un soldat endormi, avec le campanile du Duomo en guise de fusil.
Tr�ve de po�sie � deux balles : il n�en menait pas large � la voiture, le manque, l�id�e de se retrouver bient�t seul l�-haut, cern� par les deux sorci�res hyst�riques et la belle-m�re d�pressive. En m�me temps, les r�sultats de leur enqu�te le galvanisaient. Eux qu�on avait toujours pris pour des gamins insouciants, n�s avec une cuill�re de platine dans la bouche, ils avaient d�couvert les assassins du Condottiere et leur mobile !
��J�ai mal au c�ur�, g�mit Lorenzo � l�arri�re.
��Moi aussi, le rassura Lo�c.
Le ristretto qu�il avait bu avant de partir lui restait sur l�estomac.
��Je vais passer � l�arri�re, d�cida Sofia.
Elle d�tacha sa ceinture, s�arc-bouta dans l�habitacle et se glissa entre les deux si�ges, distillant un sillage parfum� qui rappelait � Lo�c quelque chose sans qu�il puisse dire quoi. Putain de cerveau cram�.
Au sortir d�un virage en �pingle � cheveux, nouvelle voiture. Pas moyen de passer. Le v�hicule fit marche arri�re mais ne s�engagea pas dans le portail ouvert sur sa droite. Sans doute � Lo�c de le faire. Il man�uvra en apn�e, le c�ur � l�arr�t, p�n�tra dans la cour tandis que la bagnole repartait dans son dos.
Il enclenchait la marche arri�re quand il vit dans son r�troviseur deux hommes se pr�cipiter sur les portes du porche, les enfermant dans le patio.
��Qu�est-ce que�
L�instant d�apr�s, un cerb�re frappait � sa vitre, tout en �cartant sa veste sur un calibre gliss� dans un holster. Dans sa grande innocence, Lo�c crut qu�il s�agissait de la police.
��Descends, ordonna l�homme en italien.
Lo�c ne bougea pas. Encore une fois, son p�re avait eu raison. Encore une fois, il le comprenait trop tard.
��Sors, je te dis�
L�homme parlait doucement mais son accent sicilien donnait une violence souterraine � ses paroles. Le vent �cre et sanguinaire des terres du Sud soufflait par sa bouche. Lo�c s�ex�cuta tandis qu�un autre mafieux ouvrait la porti�re arri�re et arrachait son portable � Sofia. Milla et Lorenzo sanglotaient, se serrant contre leur m�re qui se retenait elle-m�me de hurler.
��Ne leur faites pas de mal, bredouilla Lo�c.
L�homme sourit et le saisit par la nuque comme un braconnier aurait attrap� un li�vre. Avec un peu de chance, il s�en tirerait avec un passage � tabac. Quand ils le forc�rent � s�agenouiller devant la calandre de la Jaguar, il comprit qu�ils allaient le tuer sous les yeux de sa femme et de ses enfants.
Une ex�cution en r�gle, qui servirait de le�on aux Montefiori.
Il n�eut que le temps d�apercevoir Sofia, � l�int�rieur de l�habitacle, obligeant les enfants � se pencher en avant afin qu�ils ne voient pas la cervelle de leur p�re �clabousser le pare-brise. Cette derni�re attention l��mut aux larmes.
Il s�attendait � d�couvrir la gueule noire d�un calibre, l�homme se contenta d�ouvrir sa braguette.
��On s�est renseign�s sur toi, garrusu, souffla-t-il en sortant son sexe en �rection. Il para�t que t�adores �a�
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Isabelle Barraire, ex-Hussenot. Quarante-sept ans, divorc�e, psychiatre. D�c�d�e le dimanche 18�novembre 2012 � 2�h�47, � l�H�tel-Dieu, Paris.
La morte avait �t� identifi�e le plus simplement du monde : par ses empreintes digitales. Arr�t�e pour troubles sur la voie publique et agressions durant les ann�es�2000, elle avait �t� plusieurs fois plac�e en garde � vue � et donc fich�e.
� partir de l�, il avait suffi de d�rouler le fil. En quelques heures, Audrey avait pu dresser son profil. �tat civil. Bulletin num�ro un du casier judiciaire. Tribunal des affaires familiales. T�moins au saut du lit. Audrey n�avait fait ni dans la dentelle ni dans la l�galit�. Elle avait menac�, gueul�, fait jouer ses contacts. Et utilis� tous les moyens en son pouvoir pour d�crocher le plus vite possible le maximum d�informations sur cette femme qui, � quarante ans pass�s, s��tait transform�e en homme.
Audrey jouait la montre : dans une poign�e d�heures, elle serait mise � pied. Elle avait d�j� essuy� deux savons en arrivant au 36 : Jean-Pierre Fitoussi d�abord, patron de la Crime, puis Patrick Abreu, son nouveau chef de groupe. De simples hors-d��uvre avant le plat de r�sistance servi par l�IGS. Le dessert, ce serait la commission disciplinaire qui la mettrait en disponibilit� sine die.
Ga�lle �tait rentr�e dormir quelques heures. Trop de pens�es contradictoires, trop de remords, trop de fatigue. � 10�heures, Audrey l�avait r�veill�e pour la convoquer une nouvelle fois au 36 en vue d�un briefing. Ga�lle avait saut� dans un taxi. Plus les jours passaient, plus elle �tait impressionn�e par cette nana mal fagot�e qui ne semblait vivre � mal � que pour son boulot.
Cette fois, le rapport �tait complet et d�taill�.
Isabelle Barraire na�t � Clermont-Ferrand en 1965 au sein d�une famille fortun�e (depuis le XIXe�si�cle, les Barraire poss�dent des laveries qui ont essaim� � travers toute la France). Apr�s une scolarit� brillante, elle suit des �tudes de m�decine � Paris, obtient son dipl�me en 1992, choisit la psychiatrie. Interne � l�h�pital Sainte-Anne, elle rencontre Philippe Hussenot, son a�n� de cinq ans, qu�elle �pouse en 1994. Un premier enfant, Hugo, en 1995. Puis Noah, en 1998. S�paration, divorce prononc� en 2002.
� premi�re vue, l�itin�raire classique d�un couple dans une capitale occidentale. Coup de foudre, mariage, boulot, enfants, puis lassitude, ennui, ressentiment� jusqu�� la rupture. On reprend sa libert� et on recommence, un peu plus loin, un peu plus vieux. Mais l�histoire des Hussenot �tait plus compliqu�e.
Depuis l�adolescence, Isabelle souffre de troubles mentaux : comportement agressif, scandales sur la voie publique, harc�lement� Elle est intern�e � diff�rentes reprises � Maison-Blanche, l�institut psychiatrique prenant en charge les malades habitant dans le Nord-Est parisien (elle habite durant ses �tudes pr�s de la place Saint-Georges).
Audrey avait consult� des rapports d�experts. Il y �tait question de schizophr�nie, d�obsessions parano�aques, de bipolarit� � la sauce habituelle, mais dans une version tr�s relev�e. On ne comptait plus les �pisodes psychotiques d�Isabelle : hallucinations, voix int�rieures, actes violents�
Malgr� tout, la jeune femme r�ussit le concours de m�decine � Paris � ce qui tient du prodige. Durant une p�riode de r�mission, elle rencontre Hussenot et fait illusion � pour un psychiatre, on ne peut pas dire qu�il ait eu beaucoup de flair. Elle vit alors sous neuroleptiques : c�est � ces traitements qu�elle doit de ne pas moisir ad aeternam dans un asile. Vers la fin des ann�es�90, alors m�me qu�elle exerce � l�h�pital Paul-Guiraud de Villejuif, Hussenot demande le divorce � il ne supporte plus les crises de sa compagne. Finalement, virage � cent quatre-vingts degr�s : ils font un deuxi�me enfant. Peine perdue : le couple se s�pare deux ans plus tard. La partie devant le juge est serr�e. Pas question de conciliation. Suite � une expertise psychiatrique, Hussenot obtient la garde exclusive de ses fils ��Isabelle ne pourra les voir que deux fois par mois.
� cette �poque, elle n�exerce plus et passe plut�t ses nuits � l�I3P (infirmerie psychiatrique de la pr�fecture de police), dans le 14e�arrondissement, en tant que patiente. En 2002, elle est arr�t�e d�guis�e en officier nazi (elle a d�j� les cheveux courts), drap�e dans une cape noire. Un peu plus tard, elle est interpell�e sous les fen�tres de Philippe � elle hurle qu�il est impuissant et qu�il n�est pas le p�re de ses enfants. La m�me ann�e, elle est surprise en train de foutre le feu � un foyer d�immigr�s du 20e�arrondissement (elle a pris en grippe ce quartier de Paris depuis ses s�jours � Maison-Blanche). Avocats, experts, clinique : les Barraire �touffent le coup.
Apr�s le fascisme, Isabelle se passionne pour la calligraphie japonaise : elle s�y adonne � l�exc�s, s�y br�le les yeux. Elle habite � l��poque rue du Faubourg-du-Temple. Elle insulte les Maghr�bins, les Noirs dans la rue. Elle pr�tend qu�elle est vierge, que ses enfants ne sont pas les siens � que Hussenot les a achet�s en Albanie et qu�il pratique des exp�riences m�dicales sur eux. En 2003, �puis�e, d�sesp�r�e, elle se tranche la gorge au couteau � elle est sauv�e in extremis mais ses cordes vocales sont endommag�es. Elle en garde un timbre atone et m�tallique.
Enfin, elle rentre en Auvergne et semble calm�e � moins de mains courantes, plus de pilules � mais en 2006, Philippe meurt avec ses enfants dans un accident de voiture en Gr�ce. Isabelle dispara�t des radars.
Malgr� ses efforts, Audrey n�avait pas r�ussi � retrouver sa trace � pas de S�cu, pas de PV, aucune carte de cr�dit ni activit� rep�rable. Au sens strict du terme, Isabelle Barraire n�existait plus. O� avait-elle �t� alors soign�e ? Quand �tait-elle devenue �ric Katz ? Celui-ci avait ouvert son cabinet en 2009. Audrey, apr�s l�H�tel-Dieu, s��tait pay� une nouvelle vir�e l�-bas, inspectant les archives et piquant des dossiers : au point o� elle en �tait� Elle avait d�couvert qu�Isabelle avait surtout r�cup�r� des patients de son ex. Ce qui confirmait un sc�nario latent : en changeant de sexe et de personnalit�, l�ex-Mme�Hussenot avait fait sa propre catharsis. Elle �tait devenue un avatar de son ancien mari.
Un �v�nement particulier avait favoris� cette m�tamorphose : la mort de son p�re en 2008. D�un coup, Isabelle avait perdu son seul soutien moral mais avait h�rit� d�une fortune. � partir de l�, sa d�mence avait eu le champ libre, sur tous les plans.
Tout en int�grant ces �l�ments, Ga�lle ne quittait pas des yeux un portrait anthropom�trique d�Isabelle Barraire, pris une dizaine d�ann�es auparavant, lors d�une de ses gardes � vue. Malgr� ses cheveux courts, sa f�minit� ne faisait encore aucun doute. Plus tard, ses traits s��tait durcis, jusqu�� exprimer une virilit� ambigu�.
��Caf� ?
��Non.
On �tait dimanche midi et Ga�lle et Audrey n�avaient d�j� plus grand-chose � se dire. Tristesse face � cet accident stupide. Frustration de se retrouver encore une fois au pied du mur. D�sarroi face � tant de questions sans r�ponse. Quels �taient les liens entre Isabelle Barraire et l�Homme-Clou ? De quel assassin s�agissait-il au juste ? L�Africain ? Le Parisien ? Pourquoi avait-elle eu Anne Simoni comme patiente ? Pourquoi poss�dait-elle aussi un dossier sur Ludovic Pernaud ? Avait-elle attir�, d�une fa�on ou d�une autre, Ga�lle dans son cabinet ? �tait-elle aux ordres d�un personnage de l�ombre ?
L�Homme-Clou n�est pas mort�
Elles devaient repartir de z�ro. D�couvrir de qui avait voulu parler la psy. Pour l�instant, il n�y avait aucune raison de remettre en cause les r�sultats de l�enqu�te d�Erwan qui avait d�montr� la culpabilit� de Kripo. Il fallait plut�t int�grer la psychiatre d�mente dans la boucle. Connaissait-elle Philippe Kriesler ? Ou un des quatre suspects qui s��taient pris pour l�Homme-Clou apr�s s��tre fait greffer sa moelle osseuse ? L�investigation avait r�v�l� tant de cingl�s dans le sillage du nganga�
Au-del� de ces interrogations, un fait troublait Ga�lle en profondeur. Un d�chirement intime, presque physique. Savoir qu�elle s��tait confi�e, durant plus d�une ann�e, � un imposteur � une femme en l�occurrence, qui l��coutait, accueillait ses r�v�lations, ses confessions, comme une araign�e englue sa proie dans ses fils poisseux. Pour enfoncer le couteau dans la plaie, elle se repassait les signes de f�minit� qui l�avaient toujours frapp�e chez Katz : ce visage ambigu, ces cols montants qui lui donnaient l�air d�un comptable � l�ancienne et qui dissimulaient sans doute les cicatrices de son suicide rat�, ces mains trop longues, �voquant les serres d�un rapace, cette voix d�timbr�e qui semblait n�avoir jamais choisi entre les graves et les aigus� Comment avait-elle �t� si aveugle ? �ric Katz avait tout du travelo � sauf que l�inversion �tait� invers�e.
Elle essayait d�imaginer la vie secr�te d�Isabelle Barraire, les coulisses de sa folie. Elle la voyait s�introduire dans le caveau des Hussenot aux Lilas, exhumant les corps, puis les �visc�rant, les embaumant, les roulant dans des bandelettes tremp�es de r�sine, associant ses connaissances m�dicales aux informations qu�elle avait pu glaner sur l�ancienne �gypte. Elle l�envisageait aussi recueillie, sur son prie-Dieu, apr�s qu�elle avait ouvert, comme � chaque visite, les cercueils.
Le pire �tait qu�elle ne se sentait pas si �loign�e de cette d�sax�e. Elle aussi avait fini plusieurs fois � l�I3P, pour se retrouver ensuite � l�h�pital Henri-Ey, ses chambres d�isolement, ses lits � sangles. Elle aussi avait �t� intern�e par son p�re dans les cliniques les plus chics, notamment les Feuillantines.
Et maintenant ?
La situation �tait vite vue. Audrey ne disposait plus d�aucun moyen pour enqu�ter et Ga�lle �tait remise � sa place : � la marge. Elle n�esp�rait plus que deux choses : le retour de son fr�re a�n� et une nouvelle catastrophe, quelle qu�elle soit. La peur, c�est comme le froid, il faut bouger, s�agiter pour ne pas se laisser emprisonner par elle.
Quoi qu�il arrive, Ga�lle �tait preneuse.
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� midi, comme pr�vu, ils atteignirent la r�gion des mines. Une matin�e en pirogue � trancher les flots bruns comme un cutter des blocs de cannabis � et pour Erwan, � se triturer le cerveau sur les aveux de son p�re. Pas question de l�arr�ter au sens judiciaire du terme. Tout s��tait pass� sur le territoire du Congo-Kinshasa. Et quarante ans auparavant : autant dire, du point de vue de la loi, plusieurs si�cles. Mais surtout, il n�avait pas l�ombre d�une preuve, except� ces aveux que le Vieux ne r�p�terait pas.
La vraie question �tait ailleurs : coupable ou non coupable ? Erwan �tait seul juge ��� la fois pr�sident du tribunal, avocat g�n�ral, avocat de la d�fense et jury. Quand il se lan�ait dans ce jeu de r�le, sa t�te lui paraissait pr�s d��clater. Le plus inattendu, c��tait que le proc�s avait bascul�. Son p�re, personnage honni, tueur et barbouze, bourreau de leur m�re, �tait devenu une victime � de son enfance, de ses troubles mentaux, d�un duo de d�traqu�s pervers� Coupable ou non coupable ?
��On y sera bient�t, annon�a Morvan. Remets ton gilet pare-balles.
Erwan, crevant de chaud, et d�j� affubl� d�une chasuble gonflable, ne bougea pas. En r�alit�, il n�avait plus assez de jus pour s�inqui�ter de quoi que ce soit.
��Mets-le, insista Gr�goire. C�est pas le moment de se rel�cher.
��On a signal� aussi des troupes dans ce coin ?
��Pas celles que tu connais. Des Ma�-Ma�, des kadogos, tout aussi dangereux mais moins visibles. Ils seraient ravis de nous cueillir � l�embarcad�re�
Erwan leva les yeux, redoutant en prime l�arriv�e d�un nouvel h�licopt�re de la MONUSCO. Les Casques Bleus allaient s�rement organiser des repr�sailles apr�s la mort de leur chef.
Cette perspective lui rappela une autre question : pourquoi Pontoizau avait-il voulu le buter ?
��Le Qu�b�cois �tait le trafiquant d�armes, expliqua Morvan avec un sourire funeste. Il a �t� le grand ordonnateur du carnage des deux derniers jours en �quipant ces sauvages. Je ne sais pas comment il s�est d�merd� mais il a d�tourn� ses propres stocks au profit des bandes arm�es. C�est lui aussi qui a tu� Montefiori, impliqu� dans ce trafic. Tu as appel� � l�aide ton pire ennemi. Tu n��tais pour lui qu�un t�moin � abattre.
Encore une r�v�lation � dig�rer, encore des masques qui tombaient dans cette saga de plus en plus chaotique.
��Comment tu sais tout �a ?
��Ton fr�re. Il a d�croch� ce scoop � dix mille kilom�tres d�ici.
Erwan ne voyait pas le rapport entre l�enfer du fleuve et Lo�c mais il s�abstint de d�velopper. Apr�s tout, ce n��tait pas cet �pisode qui l�int�ressait.
��Combien de temps avant d�arriver ? demanda-t-il.
��Une demi-heure.
Assez pour revenir � l�Homme-Clou :
��Raconte-moi le reste.
��Quel reste ?
��Ce matin, tu m�as dit : � Les Blancs B�tisseurs ont renonc� � leur projet d�ex�cution quand ils ont su que Pharabot ne dirait rien sur eux. � Que savait-il au juste ? D�apr�s s�ur Hildegarde, il appartenait lui-m�me � ces clans fondateurs�
��Je te l�ai d�j� dit, soupira Morvan. � l��poque, j�ai gratt� sur ces familles. J�ai pu mesurer leur violence, leur cruaut�. J�ai d�couvert aussi que ces tar�s croyaient en la sorcellerie yomb�. Ils �taient compl�tement bouff�s par l�animisme et se croyaient maudits. Quand ils ont quitt� le Bas-Congo, ils ont conclu un pacte avec les sorciers pour avoir la paix ailleurs.
Erwan �prouvait une sorte d�ivresse. Cette affaire agissait comme une drogue, ou un alcool. Plus on en prenait, plus on perdait pied� Et plus on en redemandait. Jusqu�o� irait cette histoire ?
��Quel genre de pacte ?
��Ils devaient donner un enfant. Une demande classique des f�ticheurs. Le tribut aux magiciens se paie en chair fra�che.
��Tu veux dire�
��Avant de quitter le Mayomb�, ils ont abandonn� un de leurs gamins. Le futur Thierry Pharabot.
��C��tait le fils de qui ?
��J�ai jamais pu savoir. J�ai retourn� l��tat-civil de chaque famille mais au Congo�
��Comment l�as-tu compris ?
��Gr�ce � de Perneke. La nuit o� je lui ai p�t� la gueule, il a essay� de s�en sortir en me balan�ant, entre autres, cette info. Les femmes du clan vivaient dans ce remords et lui avaient tout racont�. Elles pensaient que le fant�me du petit gar�on revenait les hanter. Elles avaient raison, mais pas comme elles le croyaient.
��Les sorciers n�avaient pas tu� le gamin ?
��Ils l�avaient initi� au contraire. Je n�ai eu les d�tails que bien plus tard, quand j�ai interrog� Pharabot en taule. Tout le monde le croyait incoh�rent. Ce n��tait pas vrai. Il �tait fou mais ses souvenirs �taient intacts, et pr�cis. Comme dans un conte pour enfants, les hommes du clan l�avaient abandonn� en pleine for�t avec son v�lo. Le gamin a roul� sur les pistes sans se m�fier. Quand il est revenu, les siens avaient disparu. Il s�est mis � appeler, � hurler, jusqu�� se bousiller les cordes vocales, en vain. La nuit est tomb�e. Les ngangas sont venus le chercher. Pharabot ne m�a rien dit sur sa formation mais tu en sais assez aujourd�hui pour imaginer ses souffrances. Il avait des dons qui n�ont fait que cro�tre avec son apprentissage.�Adolescent, il est devenu un f�ticheur redoutable.
Les faits ressemblaient � Pharabot lui-m�me : coh�rents dans le d�lire. � la psychose parano�aque du poss�d� s��tait ajout�e la froide d�termination de l�enfant abandonn�.
��Comment s�est-il lib�r� des sorciers ?
��Je ne sais pas. Des ann�es plus tard, il a �t� r�cup�r� dans le Kasa�-Occidental par des j�suites qui l�ont baptis� Thierry Pharabot et lui ont permis de rattraper son retard scolaire. C�est sous ce nom qu�il a int�gr� la facult� de Lontano, en g�ologie, min�ralogie et g�tologie. En r�alit�, il observait, comme on dit, � sa seule famille, ses seuls ennemis �� D�s son premier meurtre, il a laiss� aupr�s de la victime un sch�ma, un arbre g�n�alogique. Un signe destin� aux fondateurs de la ville : le fils prodigue �tait de retour.
��Ils ont capt� le message ?
��Non. Ils pensaient que les f�ticheurs du Mayomb� n�avaient pas tenu parole et avaient lib�r� une sorte de d�mon incarn� dans un ouvrier. C�est pourquoi ils voulaient tuer tous les immigr�s du Bas-Congo. Ils croyaient � la magie noire, mais plus encore � la blanche, c�est-�-dire au.375 Holland & Holland Magnum.
Soudain, le bourdonnement d�un avion s�ajouta au r�le du moteur.
��Chepik, commenta Morvan en levant les yeux vers la minuscule silhouette d�un bimoteur, perceptible dans le ciel blanc. Dans un quart d�heure, on est � bord.
Une fois � terre, plus question d�interroger son p�re. Le Vieux se refermerait comme un pi�ge � loup. C��tait sa derni�re chance de moissonner des r�ponses.
��De Perneke, reprit Erwan plus fort pour couvrir le grondement du moteur Enduro, tu l�as revu ?
��Non. Apr�s avoir balanc� les Blancs B�tisseurs, il n�avait pas int�r�t � moisir dans les parages. Il craignait aussi d��tre d�couvert dans l�affaire de Cathy.
��Pourquoi ne t�a-t-il pas d�nonc� ?
��T�es con ou quoi ? Il aurait plong� avec moi pour complicit� de meurtre.
��T�as jamais eu de nouvelles ?
��Une carte postale, tu veux dire ? Non. Et j�ai jamais cherch� � en avoir. Je sais qu�il a men� sa carri�re de psy quelque part en Wallonie. Il est mort y a quelques ann�es. Cancer g�n�ralis�.
Restait Maggie. Erwan pouvait admettre que Morvan l�ait �pargn�e et qu�il ait craint la col�re des familles, mais pourquoi l�avoir �pous�e ? Fonder un foyer avec une Gorgone qui l�avait manipul� ? Parce qu�elle l�avait demand�, vraiment ? Parce qu�il redoutait les Blancs B�tisseurs ? �a ne colle pas.
Le rivage approchait : Cross avait saisi l�amarre, Morvan, qui avait �t� son gilet de sauvetage, attrapait d�j� les sacs, pr�t � d�barquer.
��Tu ne m�as pas tout dit, relan�a Erwan en l�agrippant par le bras.
��Quoi encore ?
��Pourquoi t�es-tu mari� avec Maggie ? Pourquoi tu ne t�es pas plut�t livr� une fois l�Homme-Clou arr�t� ? Tu as beaucoup de d�fauts mais jamais tu ne te serais d�fil�.
Morvan s�arr�ta et lui offrit son plus large sourire. Sur ses traits de buffle passaient � la fois le soulagement et la victoire. Apr�s tout, il avait ouvert son c�ur et exfiltr� son fils. Que demander de plus ?
��Je savais qu�en commen�ant l�histoire, il faudrait, d�une mani�re ou d�une autre, la finir�
��R�ponds-moi : pourquoi ce mariage ?
Le Vieux enjamba la barque et mit un pied � l�eau ��Cross �tait d�j� sur la berge, le pilote avait coup� le moteur. Ils s��taient d�barrass�s de leur brassi�re orange mais avaient conserv� leur gilet pare-balles.
Morvan tendit la main � son fils et le fit passer du c�t� de la terre ferme.
��Cathy vivait dans une villa excentr�e o� personne n��tait jamais all�. Le lendemain du crime, avant m�me qu�on d�couvre le corps, j�ai d�got� son adresse et j�y suis all�. Je voulais v�rifier qu�il n�existait pas l�-bas d�indice contre moi.
��Tout le monde savait que vous �tiez ensemble.
��Je te parle de mes� probl�mes. Je voulais �tre s�r que rien ne tra�nait chez elle, genre journal intime, je sais pas quoi� J�ai �t� servi.
��Qu�est-ce que t�as trouv� ?
��Un b�b�. Deux mois auparavant, Cathy avait accouch� d�un enfant dont j��tais le p�re. C�est pour �a qu�elle �tait venue � Lontano : pour me l�annoncer.
��Un� un b�b� ?
��� aucun moment, elle n�avait trouv� le moyen ni le courage de me l�avouer. Peut-�tre que �a aurait tout chang� J�ai toujours pens� qu�elle m�avait donn� rendez-vous � la Cit� Radieuse, la derni�re nuit, pour me le dire enfin. Mais ma dinguerie a �t� la plus forte.
��Un b�b� ?
Erwan �tait bloqu� en mode repeat. Les roseaux chatoyaient autour d�eux � la mani�re d�un grand rideau de th��tre, la pi�ce �tait finie mais l�acteur �nonnait toujours la m�me r�plique.
��Je faisais � peu pr�s la m�me t�te que toi quand j�ai d�couvert le nourrisson, poursuivit Morvan. � partir de l�, tout s�est pass� tr�s vite. D�une certaine fa�on, cet enfant balayait tous les doutes, toutes les questions. C��tait mon fils : j�allais l�assumer et aussi fou que cela puisse para�tre, Maggie, celle qui avait foment� le meurtre de sa m�re, s�est tout de suite propos�e pour l��lever. Je la revois encore avec sa gueule fracass�e et ses pansements, tenant le bambin dans ses bras, me proposer ce deal hallucinant : si je l��pousais, elle s�en occuperait jusqu�� sa mort comme si c��tait le sien.
Cross, de l�autre c�t� des buissons lacustres, les rappela � l�ordre.
��Magnez-vous, fit-il en fran�ais. Je le sens pas, l�.
Morvan parut ne pas l�entendre.
��Elle est partie � Kisangani, dans la r�gion des Grands Lacs, sous pr�texte de se remettre de ses �motions. Neuf mois plus tard, elle annon�ait � tous qu�elle avait accouch�. Entre-temps, nous nous �tions mari�s. Nous ne sommes jamais retourn�s � Lontano.
Erwan demeurait plant� sur la berge, aussi raide qu�un pilotis.
��Cet enfant, c��tait qui ?
Morvan lui empoigna la nuque dans un geste affectueux :
��� ton avis ?
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� cet instant, des coups de feu �clat�rent. Chacun se jeta � terre.
��Ni nani ? hurla Morvan � Cross, toujours post� en avant parmi les broussailles.
��Ma�-Ma�.
Le mercenaire, arme au poing, paraissait impossible � �branler. Erwan tourna la t�te et remarqua que le pilote, allong� pr�s de lui, tenait aussi un MK12. Sans doute un des fusils de Pontoizau. Pr�l�vement � la source. Pour ne pas �tre en reste, il d�gaina son Glock et fit monter une cartouche dans la chambre. Il ignorait si son p�re allait ordonner de riposter ou essayer de passer entre les balles.
Pour l�heure, le silence r�gnait. M�me les oiseaux et les insectes s��taient tus. Seul le bourdonnement du Cessna se rapprochait. L�avion de ces messieurs �tait avanc� � mais comment l�atteindre ?
��T�en vois combien ? demanda Morvan cette fois en fran�ais.
��Au moins une dizaine.
Le Vieux jura mais ne parut pas �tonn�. Pour ces pillards, Morvan, seul ou presque, � bord d�une pirogue sur le fleuve, ce n��tait plus une opportunit� mais une offre qui ne se refuse pas. Erwan mesurait les risques que son p�re avait pris pour le sauver.
Nouvelles rafales. Tous s�aplatirent encore, nez dans la glaise. Gr�goire ne cessait de lancer des regards circulaires, craignant sans doute une attaque � revers, c�t� fleuve. Les balles sifflaient, d�capitant les roseaux, se perdant dans la laque bleue du ciel.
Erwan prit une inspiration et leva la t�te. C��tait sa troisi�me bataille et il commen�ait � s�y faire. Et m�me � en profiter. Les �cailles du fleuve qui brasillaient, le ruban vert du rivage qui se d�tachait sur la toile d�azur, l�air chaud, brillant, satur� d�humidit� et de vie exacerb�e, les d�tonations m�mes, avec leur rythme, syncope, contrepoint, chantant un hymne percussif � la mort, tout �a lui semblait d�un coup magnifique et �trangement vierge. Mais peut-�tre �tait-ce lui qui �tait vierge, comme purifi� par ces deux jours o� il n�avait cess� de mourir�
��Cross, ordonna enfin Morvan, tu nous couvres jusqu�� ce qu�on soit dans le zinc. Toi (le pilote ne semblait pas avoir de nom), tu retournes au bateau et tu mets les gaz. Vous regagnez les mines par le nord. Vous tenez quelques jours avec les gars. Je reviendrai avec du renfort.
Les acolytes ne r�pondirent pas � sans doute une forme d�assentiment dans l�arm�e de terre de Morvan. En guise de point final, de nouveaux tirs firent voler des �clats de feuilles et d��corce, alors que la boue jaillissait en petits geysers furtifs.
Erwan n�avait aucun rep�re mais le vrombissement de l�avion fut soudain si proche qu�il lui sembla s��lever du sol. Ils n��taient donc qu�� quelques m�tres de la piste d�atterrissage. Courir parmi les buissons : jouable. Trottiner � d�couvert sur la terre battue du tarmac : beaucoup plus risqu�.
��Suis-moi !
Morvan endossa son sac, se releva et s�enfouit dans un sentier qu�Erwan n�avait m�me pas vu. Il lui embo�ta le pas. Petites foul�es, chaleur inhumaine, lumi�re hachur�e � travers les feuilles. Le moteur du Cessna, toujours plus proche, ronronnait au-del� des taillis. Erwan se surprit � esp�rer. Quitter cette terre maudite. Retrouver sa lucidit�. Jouir des enseignements de�
Il ne vit pas l�attaque venir : Morvan d�chargea une rafale � travers les arbustes. Des soldats en treillis tressaut�rent sous les impacts, � quelques m�tres seulement, lib�rant soudain le champ de vision � inesp�r� : une piste de lat�rite, o� tremblait le Cessna, comme impatient de s�arracher du sol.
Morvan s�avan�a jusqu�� la lisi�re des bois, balayant du regard les alentours, et murmura :
��On y va.
Ils s��lanc�rent. Erwan s�attendait � recevoir une balle d�une seconde � l�autre, et cette probabilit� lui paraissait augmenter � mesure qu�il se rapprochait de l�avion � un bimoteur caboss� qui semblait avoir fait toutes les guerres du Congo.
Cent m�tres. Cinquante. Trente�
La porte de l�appareil s�ouvrit. Rien pour monter. Morvan fit la courte �chelle � Erwan qui roula � l�int�rieur et se retourna aussit�t, � quatre pattes, pour tendre la main � son p�re. Des Ma�-Ma� couraient dans leur direction, mitraillant sans prendre le temps de viser.
Pas moyen de soulever le Vieux : un vrai mammouth. Erwan s�arc-bouta encore et tira de toutes ses forces tandis que l�odeur de k�ros�ne vrillait l�air en colonnes br�lantes. Le Cessna se mit en mouvement alors que Morvan avait encore les jambes dans le vide.
��La porte ! hurla le pilote.
Erwan se laissa tomber en arri�re afin d�attirer compl�tement son p�re. Ils roul�rent ensemble dans l�habitacle : pas de si�ge passager, pas de casque, rien d�autre qu�un sol en fer ondul� pr�t � accueillir des sacs de coltan. Sans reprendre son souffle, Erwan revint vers la porte, tendit le bras et r�ussit � la fermer, apercevant une derni�re fois la piste qui d�filait.
Il verrouilla la poign�e et pivota pour voir son p�re qui se relevait, les yeux fix�s sur un type assis aux c�t�s du pilote � un Tutsi � t�te de sabre, en uniforme, � demi retourn� vers lui.
��Bisingye ? Qu�est-ce que tu fous l� ?
��Mumbanza pense � toi.
Le militaire tira deux balles � travers le si�ge. Le sang gicla au plafond tandis que Gr�goire se recroquevillait au fond de la cabine sans un cri. Erwan tenait toujours son 9�mm. Il d�roula son bras et appuya sur la d�tente, faisant exploser le cr�ne du Tutsi contre le pare-brise du cockpit.
��SOUKA ! hurla le Russe.
Erwan plaqua sa main gauche sur le cou de son p�re bouillonnant d�h�moglobine tout en enfon�ant son calibre dans la nuque du pilote :
��D�colle, nom de dieu ! D�colle ou on y passera tous !
Le Cessna prit encore de la vitesse et finit par quitter le sol. Erwan baissa les yeux vers son p�re et comprit. Il s�effondra, serrant contre lui ce corps inerte, alors que l�appareil filait vers des cieux sans issue.
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Le viol n�avait pas dur� longtemps.
Chaque salopard y �tait pass� et aucun, heureusement, n�avait eu de probl�me d��rection ni d��jaculation. Tout est bon dans le giton.
Lo�c avait v�cu la sc�ne dans une sorte d�absence � peut-�tre enfin le d�tachement enseign� par Bouddha ? Plut�t l�horreur abyssale qui avait fait reculer sa propre conscience. Tout au long du sacrifice, il s��tait accroch� � cette id�e : ses enfants ne devaient pas voir �a. Sofia avait jou� son r�le � la perfection en les emp�chant de relever la t�te et en leur murmurant des mots d�apaisement.
Les Siciliens l�avaient laiss� filer : simple avertissement. Titubant, souill�, il avait attrap� le volant et repris la route tortueuse qui menait � l�a�roport alors que Sofia lui balan�ait des lingettes. L�enqu�te venait de recevoir son coup de gr�ce. Pas question non plus de porter plainte ni d��piloguer sur cette terre de barbarie. Il avait achet� une place dans le m�me avion que sa famille et tous �taient rentr�s � Paris.
Durant le vol, pas un mot. M�me silence dans le taxi qui les avait ramen�s place d�I�na.
��Tu veux rester avec nous ? demanda Sofia au pied de son immeuble.
Il pouvait sentir ses tremblements sous son manteau mais elle sauvait la face pour les enfants. En cet instant, c��taient eux et eux seuls qui leur permettaient � leur ordonnaient � de tenir debout.
��Non merci.
���a va aller ?
Faible sourire qui signifiait : � J�en ai vu d�autres. � C��tait vrai et faux � la fois. Il avait failli mourir � plusieurs reprises dans des conditions abjectes qui valaient bien la s�ance du matin. Mais c��tait toujours � cause de la drogue, dans un �tat second. Le junkie esp�re toujours que chaque nouveau shoot sera fatal, pour en finir pour de bon. Et il sait que si c�est le cas, il ne s�en rendra m�me pas compte. Un drogu� ne meurt pas, il s�envole.
��Je t�appelle ce soir, promit-il en �vitant d�embrasser les enfants.
Il s��tait rinc� la bouche dans la voiture puis � l�a�roport de Florence-Peretola, puis encore � deux reprises dans l�avion et enfin � l�a�rogare de Paris. Sans doute n�en finirait-il jamais d�effacer l�outrage, insinu� sous ses gencives, sa peau, son �me. Pour l�heure, il ne voulait pas s�attarder. Impatient d�affronter seul � seul ce souvenir atroce comme on veut en finir au plus vite avec une t�che p�nible mais n�cessaire.
Il remonta l�avenue du Pr�sident-Wilson, mains dans les poches (il n�avait m�me pas voulu retourner chercher ses affaires � la villa de Fiesole), nez au vent, presque distrait. Entre les immeubles massifs du d�but XXe et les b�timents plus imposants encore de l�Exposition universelle de 1937, il marchait � la mani�re d�un promeneur d�une toile de De Chirico, perdu dans un d�cor qui n��tait pas � sa mesure. Il ressemblait au Lo�c de tous les jours, flottant dans la lumi�re, mais c��tait un autre homme qui rentrait chez lui. Un homme minuscule, d�truit, d�vast�.
Il composa son code et p�n�tra dans l�immeuble qui jouxtait l��cole fran�aise d�Extr�me-Orient. La chaleur du hall l�enveloppa ainsi que l�odeur famili�re de poussi�re des tapis. Sensation rassurante, mais plus rassurante encore �tait sa d�termination. Au fond, il y avait un moment que �a m�rissait en lui.
Apr�s le sevrage, l��tape suivante : l�action. Agir. Frapper. S�imposer sur le terrain de la violence.
La le�on de ce voyage n��tait pas que Montefiori �tait au moins aussi pourri que son propre p�re sinon plus, ni que le malheur qui l�unissait d�sormais � Sofia formait un lien �trange et familier, comme disait Verlaine, d�sormais plus solide que n�importe quelle passion, amour ou haine compris. La morale du p�riple � Florence �tait que l�heure avait sonn�.
Celle de devenir un vrai Morvan.



80

Tout avait commenc� ici, sur le tarmac de Lubumbashi. Tout y finirait aujourd�hui, bouclant le dernier cercle de l�enfer.
En cours de vol, Erwan s��tait arrach� � sa propre t�tanie et avait repris le contr�le du pr�sent. Il avait abaiss� le si�ge du Tutsi, tra�n� le cadavre � l�arri�re puis, ouvrant la porte lat�rale, l�avait balanc� dans le vide. Ensuite, il s��tait install� aux c�t�s du Russe pour le cuisiner � coups de crosse dans la gueule. Tout en pilotant son �pave, Chepik avait avou� en cyrillique et finalement fourni des r�ponses qui sonnaient juste.
Nseko, Pontoizau, Montefiori et un autre mafieux dont il n�avait pas retenu le nom avaient organis� un trafic d�armes, d�abord au Kivu puis au Katanga, sur le dos de la MONUSCO ��Chepik se chargeait des convois. Il suffisait de quelques op�rations hasardeuses en brousse pour qu�on ne sache plus trop, dans le feu de l�action, ce qui avait �t� perdu ou vol� par l�ennemi. Des assauts imaginaires, des officiers corrompus, des complicit�s � tous les �tages et le tour �tait jou�. Les zones de guerre n�avaient qu�un seul avantage : personne ne voulait y fourrer son nez. Cet argent facile �tait mont� � la t�te de Pontoizau qui avait d�cid� de faire cavalier seul sur son territoire, en association avec les mafieux de Florence. Il avait but� Nseko puis Montefiori, utilisant la bonne vieille sauvagerie africaine pour tromper son monde.
Parall�lement, ces intrigues de broussards avaient plac� � la t�te de Coltano Tr�sor Mumbanza, �galement candidat au poste de gouverneur de la province. Le Luba, lui aussi gris� par l�altitude, s��tait dit qu�il pourrait, gr�ce � ses troupes arm�es et aux moyens techniques de Coltano, exploiter pour son compte les nouvelles mines de Morvan� si elles existaient. L�arriv�e de Gr�goire � Lubumbashi le lui avait confirm�. Il avait suffi de le suivre pour localiser les filons. L�exp�dition du Vieux offrait un autre avantage : il s�exposait dangereusement. Sans doute Mumbanza esp�rait-il que le conflit sur place se chargerait de l��liminer. Dans une r�gion bourr�e de Tutsis, de Hutus, de Ma�-Ma�, de kadogos, une balle perdue �tait plus vite attrap�e que la chiasse ou le palu. Malheureusement, le mzungu avait la peau dure. Il avait surv�cu � tout, m�me au sauvetage de son fils fouille-merde, au c�ur des combats. Mumbanza avait envoy� son tueur accr�dit�, Bisingye, pour finir le boulot. Chepik �tait charg� de ramener le cadavre du Fran�ais � Lubumbashi � peu importait qu�en montant dans l�avion, Morvan soit encore vivant. La version officielle aurait �t� qu�il avait pris des risques inutiles par cupidit� et p�ri dans une embuscade quelconque.
Durant le vol de retour, Erwan s��tait raccroch� � cette histoire, aux noms, aux circonstances, aux desseins souterrains de chacun � tout plut�t que de r�aliser la disparition de son p�re. S�il s�y �tait arr�t� ne serait-ce qu�une seconde, une trappe se serait ouverte sous son si�ge. Quel que soit le sentiment que Morvan lui avait toujours inspir� � admiration, haine, d�go�t, respect, affection �, c��tait ce colosse qui l�avait maintenu � flot.
Erwan n�avait ni femme ni enfant. Seulement un m�tier qu�il aimait mais qui �tait un cauchemar. Et un mod�le : son p�re.
Le fait qu�il ait agi dans sa vie autant par r�action que par imitation du vieux salaud importait peu. Les fondations �taient bris�es, les colonnes du temple effondr�es : comment s�en sortir ? Il avait rumin� ces pens�es, tremblant, couvert de sang, percevant en m�me temps le charabia du Russkoff, les yeux riv�s sur le pare-brise souill� de particules de cerveau et d��clats d�os de Bisingye, sans m�me oser tourner la t�te vers la d�pouille de Morvan.
Le Cessna 310 avait rejoint Lubumbashi en moins de deux heures. Erwan avait charg� Chepik de trouver un cercueil au sein de l�a�roport, m�me s�il fallait pour �a virer un corps d�une bo�te. Il l�avait aussi menac� de foutre le feu � son avion et de le d�noncer pour trahison d��tat s�il ne revenait pas avec de quoi v�tir proprement son p�re. Le Russe ne s��tait pas fait prier.
�tape suivante : appeler l�ambassadeur de France � le num�ro de son mobile �tait dans le sac � dos de Morvan. Erwan connaissait la proc�dure pour rapatrier le corps d�un ressortissant fran�ais � il avait �t� charg� plusieurs fois, en tant que commandant de police, de superviser ces d�marches � l��tranger. Le diplomate se montra d�abord m�fiant, puis inquiet et enfin affol�. La mort de Gr�goire Morvan sur le territoire de la RDC, vraiment pas un cadeau !
Erwan ne lui laissa pas le temps de se d�filer :
��Je veux que vous �tablissiez un acte de d�c�s local, que l�identit� du d�funt soit clairement �tablie. Officiellement, mon p�re a fait un AVC.
Un mensonge inspir� par Thierry Pharabot, mort d�un accident vasculaire � l�institut Charcot en novembre�2009.
��Mais votre p�re n�est pas d�c�d� � Kinshasa !
��Peu importe : vous trouverez les tampons. Le cercueil sera ferm�.
��Il me faut un certificat de d�c�s sign� par un m�decin !
��Trouvez-le aussi. Au Congo, tout est � vendre.
��Je ne peux pas faire �a.
��Bien s�r que si. Vous vous souvenez de Dieuleveult ?
��Taisez-vous.
Philippe de Dieuleveult �tait un animateur de la t�l�vision fran�aise disparu en 1985 sur le fleuve Congo. Pr�s de trente ans plus tard, les myst�res autour de sa mort alimentaient encore les rumeurs les plus d�lirantes.
��Ce sont les autorit�s consulaires qui�, protesta faiblement le diplomate.
��D�brouillez-vous avec elles.
��Et l�autopsie ?
��Pour un AVC ? Mon p�re avait soixante-sept ans : un �ge raisonnable pour mourir. Trouvez un toubib qui signera le permis d�inhumer. Transcrivez l�acte de d�c�s dans le registre d��tat civil fran�ais. Je serai � Kinshasa en fin d�apr�s-midi. Rejoignez-moi sur le tarmac de Ndjili avec les copies de l�acte certifi�es conformes � l�original et l�autorisation de transfert du corps. Je veux prendre l�avion pour Paris de 22�heures, avec la d�pouille de mon p�re. Je ne passerai pas une nuit de plus en RDC. Personne n�a int�r�t � faire tra�ner cette affaire.
Le diplomate gardait le silence mais cette pause �tait un assentiment.
��Surveillez l�arriv�e du vol et soyez au pied de l�appareil, conclut Erwan.
En raccrochant, il vit arriver le Russkoff accompagn� de deux Noirs portant une sorte de long cageot en bois mal profil� qui pouvait passer pour un cercueil.
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Au fil de sa carri�re, Erwan avait crois� assez de macchabs pour conna�tre pr�cis�ment les �tapes de la d�composition corporelle : acidification du sang, autolyse des tissus, rigidit� puis lividit� cadav�riques, alors que les bact�ries et les champignons s�en donnent � c�ur joie, provoquant la formation de gaz � l�origine de la coloration verd�tre et du gonflement de la d�pouille jusqu�� la putr�faction. Sans compter le r�le acc�l�rateur des l�gions de la mort : les insectes n�crophages.
Erwan se doutait qu�avec cette fournaise tout se passerait � une vitesse galopante. Inutile de chercher une chambre froide dans l�a�roport de Lubumbashi : on transporta le corps dans un entrep�t destin� aux marchandises organiques � un espace carrel�, fissur� de partout et tapiss� de poussi�re rouge, qui puait les fruits g�t�s. Apr�s avoir pos� une planche sur deux barils de fuel vides, il demanda des seaux d�eau et du d�tergent pour les sols.
��Cassez-vous, ordonna-t-il � Chepik et aux Blacks apr�s qu�ils eurent allong� le corps de son p�re.
Il le d�shabilla puis, �ponge en main, se mit au boulot. Il ignorait ce qu�il faisait au juste � peut-�tre cette eau croupie allait-elle encore renforcer le processus de pourrissement. Peut-�tre le produit nettoyant allait-il attaquer les chairs de son p�re. Il n�avait qu�une certitude : il devait en effacer le sang coagul� avant de le mettre en bi�re.
Il commen�a par les pieds puis remonta vers les jambes. Tout en frottant, il se livra mentalement � une oraison fun�bre. Nul n�avait jamais soup�onn� les motivations cach�es de Morvan. � chaque seconde de son existence, c��tait le Kleiner Bastard qui avait r�agi et combattu. C��tait l�assassin de Cathy qui avait frapp� toute sa vie sa propre �pouse, lui faisant payer, encore et toujours, la nuit du 30�avril 1971. C��tait le flic psychotique, en proie aux voix int�rieures et aux hallucinations, qui avait navigu� � vue dans les bas-fonds de la politique, draguant les eaux les plus sombres de la France et de l�Afrique pour y collecter l�argent destin� � ses propres enfants.
Le torse. Erwan s�appliquait sur chaque centim�tre sans jamais regarder l�ensemble � peau grise et flasque, masse avachie aux plis d��l�phant. Il �tait en pilotage automatique. Le vrai Erwan laissait d�river ses pens�es et tentait d�y int�grer les autres r�v�lations du jour. Pas facile. Lui-m�me n��tait donc pas le fils de Maggie mais celui d�une infirmi�re tu�e par son propre p�re, manipul� par une hippie hyst�rique et le psy cingl� qui bandait pour elle. Vraiment pas facile.
Les bras, les �paules � il redoutait d�en venir aux blessures elles-m�mes, crevasses aux bordures noires de la gorge. Erwan avait grandi aupr�s des assassins de sa m�re � comme les enfants des dictatures argentines, adopt�s par les bourreaux de leurs parents. Au fond de lui, il n��tait pas �tonn� par cette histoire extravagante � en tout cas, elle expliquait le chaos qui avait pr�sid� � son �ducation. Violence de son p�re. Soumission de sa femme. Refus de Morvan de donner le moindre d�tail sur ses origines tout en revendiquant des pseudo-racines bretonnes. Qu�on croie � l�intuition ou non, qu�on s�int�resse � l�inconscient ou qu�on n�en ait rien � foutre, Erwan avait toujours pressenti, derri�re l�enfer de son foyer, un lourd secret. � son insu, il n��tait pas seulement parti chercher en Afrique la v�rit� sur Cathy Fontana mais aussi sur les racines de sa propre famille. Le r�veil �tait dur. Une pure gueule de bois.
Le cou. Il plongea son �ponge dans les eaux souill�es du seau puis ferma les yeux pour nettoyer les plaies coagul�es. Il se for�a � songer � son retour � Paris. Il ne savait pas ce qu�il �prouvait. Ce n��tait pas des v�rit�s mais des blocs de glace qui lui �taient tomb�s sur les �paules. Il �tait comme ces alpinistes qui, apr�s un �boulement, ne ressentent aucune douleur et croient avoir �chapp� au pire � alors qu�en r�alit�, ils sont coup�s en deux.
La toilette du mort �tait achev�e. Pas mal. Il fallait maintenant le mettre en bo�te sans tra�ner : la chaleur paraissait redoubler dans cette salle confin�e. Par contrecoup, il se demanda si la soute de l�avion � le vol pour Kinshasa d�collait � 17�heures � serait pressuris�e. Dans le cas contraire, c��tait un coup � congeler le corps, ou � le faire �clater. Il pr�f�rait ne pas imaginer la sc�ne.
Tremp� de sueur, il se d�shabilla et renon�a � se nettoyer : l�eau du seau �tait noire de sang. Il enfila une chemise et un jean apport�s par Chepik. Pour son p�re, il restait un pantalon de mauvais tergal, trop court, et une chemisette � motifs africains. Il l�habilla maladroitement et s�y reprit � deux fois pour � accorder Paul avec Jacques �, comme disait Maggie quand il �tait petit.
Malgr� l�heure qui tournait, il prit le temps de contempler ce spectacle inou� : son p�re, yeux clos, peau terne, v�tu de fringues mal ajust�es, pieds nus. Un p�on victime d�une r�volution sud-am�ricaine. Plus pr�cis�ment, Erwan songeait aux photos du cadavre du Che en Bolivie, torse nu, regard vide, avant qu�on ne lui coupe les mains pour prouver sa mort. Morvan, h�ros r�volutionnaire ?
Il se concentra sur le cercueil pos� sur le sol. De grossi�res planches de guingois qui semblaient directement sortir de la jungle. Une s�pulture de guerre qui convenait bien � son p�re. Le probl�me �tait d�y placer la d�pouille � au moins cent kilos de viande morte. Chercher de l�aide ? Non : affaire priv�e. Il pla�a la bi�re parall�lement � la planche puis poussa le cadavre de mani�re � le faire rouler puis tomber dans la caisse.
Bruit sourd qui en provoqua d�autres � fissures et craquements. Dans un nuage de poussi�re rouge, Erwan toussa, agita les bras puis contempla le tableau. Les clous n�avaient pas tenu : les planches �taient �parses autour de la carcasse. Seul point positif, le Padre avait bien roul� � trois cent soixante degr�s et �tait de nouveau sur le dos. Le vrai Erwan aurait peut-�tre pleur�, pri� ou se serait recueilli quelques instants mais l�autre, le pilote automatique, ne fit que saisir les pointes de m�tal et le marteau que Chepik lui avait laiss�s, se demandant s�il y en aurait assez pour rafistoler la bo�te.
Il s�activa, sans m�nager sa peine. En quelques minutes, tout fut boucl�, couvercle compris. D�sormais, c��tait sa version � lui, et � lui seul, qui ferait autorit� jusqu�� Paris � un AVC et basta. Il en livrerait une autre au 36, � l�abri � qu�il n�avait pas encore �tablie mais qui serait plus proche de la r�alit� : balles sifflantes et mort violente.
Il fallait maintenant arroser les bonnes personnes, signer la paperasse, puis placer le colis en soute. Enfin, il embarquerait. Quand Mumbanza apprendrait qu�il �tait encore vivant, il avait int�r�t � ne plus �tre � port�e de tir.
Mais le plus dur restait � faire : pr�venir les autres.
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C��tait elle, et elle seule, qu�Erwan avait appel�e. Ga�lle aurait presque �t� flatt�e de l�attention (elle �tait la plus forte) si cela n�avait pas signifi� pr�venir Maggie et Lo�c.
Gr�goire Morvan, mort� Au t�l�phone, elle n�avait pas vraiment mesur� l�ampleur du tremblement de terre. Erwan avait r�duit les informations au minimum : leur p�re avait �t� tu� lors d�une fusillade sur fond de brousse congolaise. Pas un mot de plus. Ga�lle aurait tout le temps de cuisiner son fr�re � son retour. D�ailleurs, la nouvelle n��tait pas surprenante. Depuis le d�part, ce p�riple au Katanga sonnait comme le coup de trop.
Cette fin, elle en avait souvent r�v�e et avait toujours pens� qu�ils f�teraient �a en famille. Eh bien pas du tout. Le choc �tait � l�image du Vieux. Il les avait terrifi�s toute sa vie. Il allait les traumatiser encore avec sa mort.
Ga�lle avait t�l�phon� � Lo�c puis ils s��taient pr�cipit�s pour annoncer la nouvelle � Maggie. Plus tard, Sofia les avait rejoints avenue de Messine. Ils �taient maintenant assis en cercle, silencieux, dans le vaste salon, comme une bande d�ivrognes repentis lors d�une r�union des Alcooliques anonymes.
Une vraie veill�e fun�bre, � ce d�tail pr�s qu�ils n�avaient pas le corps.
Ga�lle ne pouvait s�emp�cher de penser qu�on �tait dimanche et que d�une certaine mani�re, la tradition �tait respect�e. Les d�jeuners que leur m�re avait fait perdurer malgr� les coups, les engueulades, les haines tenaces se bouclaient ce soir, dans ce salon que personne n�avait os� allumer. Hagard, comme souffl� par la nouvelle, chacun ruminait ses souvenirs et ses perspectives d�avenir.
Gr�goire Morvan n�avait pas �t� qu�une ordure. Il avait aussi jou� le r�le du pilier de famille, le tronc d�un arbre foudroy�. Il avait assur� une mission de mentor aupr�s du fils a�n�, de protecteur aupr�s du cadet et� Ga�lle n�aurait su dire ce qu�il avait �t� au juste pour elle. Il avait voulu l��duquer, la cadrer, la pr�server. �chec sur toute la ligne mais cette autorit� avait fini par la d�finir a contrario. Elle ne s��tait form�e qu�en r�action � lui � ses conseils, ses souhaits, ses esp�rances.
Elle �tait la colombe de Kant qui � fend l�air dont elle sent la r�sistance � et qui � pourrait s�imaginer qu�elle r�ussirait bien mieux encore dans le vide � � alors qu�au contraire, seule la force oppos�e des vents soutient l�oiseau et lui permet de planer. Ga�lle avait toujours lutt� contre son p�re et c��tait ce combat qui lui avait permis de vivre.
Mais s��tait-elle jamais envol�e ?
Elle avait arr�t� de se nourrir. Tent� de se suicider. Fait la pute. Tout cela en son honneur. Elle avait r�ussi � lui pourrir la vie mais s��tait d�truite elle-m�me. Maintenant, la situation allait encore empirer : elle n�avait m�me plus de cap auquel tourner le dos. Son tour du monde � l�envers �tait achev�.
Sinistre consolation : les autres allaient devoir affronter le m�me vide. Sa m�re, tunique mauve, �charpe de soie verte, avait peu de chances de survivre � son mari. Morvan avait �t� � la fois son dieu et son d�mon, son totem et son bourreau. Avenue de Messine, le syndrome de Stockholm avait tenu lieu de relation conjugale. Avec ses mains tavel�es sur ses genoux et ses yeux exorbit�s, Maggie paraissait d�j� morte.
Lo�c, c��tait une autre histoire. Il avait essay� de substituer � cette tyrannie un autre esclavage : l�alcool d�abord puis la drogue. Son p�re mourait alors m�me qu�il essayait de se passer de coke. Cela allait faire beaucoup de vide autour de lui.
Mais ce soir, Ga�lle discernait autre chose. Dans le demi-jour du salon, le beau visage de Lo�c, livide et tendu, brillait d�une aura particuli�re.
Elle connaissait son fr�re par c�ur. Le plus intelligent, le plus sensible, le plus tourment� de la famille. Or, il ne paraissait ni abattu ni boulevers�. Il semblait au contraire remont�, d�termin� � on ne savait quoi. Avait-il repris la coke ? Non, les sympt�mes du manque �taient toujours l� : tremblements, f�brilit�, anxi�t�. Consid�rait-il la mort du p�re comme une lib�ration ? Ou au contraire un �v�nement qui r�clamait vengeance ? Elle doutait qu�il ait d�cid� de prendre les armes pour livrer bataille au Congo�
Quelque chose �tait survenu en Italie.
En quelques jours, les patriarches �taient d�c�d�s, et tous deux de mort violente. � On chie comme on d�ne �, aurait dit Morvan. Existait-il une connexion entre les deux assassinats ? Lo�c avait-il appris un scoop durant son s�jour ?
Instinctivement, Ga�lle se tourna vers Sofia. La pr�sence de l�Italienne �tait une confirmation. Elle n��tait pas l� pour Morvan mais pour Lo�c � le soutenir, l��pauler, dans un projet ou une �preuve qui n�avait rien � voir avec la disparition du Padre. Ga�lle sentait chez elle la m�me volont� m�l�e de frousse.
Que s��tait-il pass� � Florence ? Qu�avaient-ils d�couvert ?
Soudain, elle fut prise d�une douleur qui la cassa comme une vitre. Elle s�agita sur sa chaise afin de dissimuler l��clair qui l�avait travers�e.
� L�Homme-Clou n�est pas mort. � La voix atone d�Isabelle Barraire-Hussenot, alias �ric Katz, r�sonnait au fond de son cr�ne. Et si c��tait un avertissement ? S�il existait encore une menace ? Quelque chose qui relierait tous ces morts, en en attendant d�autres ? Ga�lle engloba les autres d�un regard et comprit enfin la vraie catastrophe : le Vieux n��tait plus l� pour les prot�ger.
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Dormir sous Stilnox. Se r�veiller sous amph�tes. Conduire jusqu�� Roissy. Attendre devant le portique des arriv�es. Pas de probl�me, � condition de ne pas r�fl�chir ni se projeter dans le moindre futur. Une action apr�s l�autre, s�il vous pla�t.
Les passagers du vol Kinshasa-Paris n�en finissaient pas de d�filer devant lui et toujours pas d�Erwan � sans doute retenu � remplir des formalit�s pour la lev�e du corps. Il s�effor�ait de rester distrait, en suspens � de flotter sans envisager le fait principal : Erwan revenait avec le cadavre de leur p�re dans ses bagages.
Enfin, il apparut. Blafard, presque gris, il avait perdu sa carrure et n�avait plus que la peau sur les os. D�tail comique : il portait une chemise bigarr�e dans le style Kinshasa. Un gringalet de quarante-deux balais, coup� en brosse et ras� de frais, revenant d�une mission humanitaire qui aurait mal tourn�. La v�rit� n��tait pas si diff�rente, m�me s�il n�avait toujours pas pig� ce que le frangin �tait parti foutre au Congo.
Erwan, qui avait pour tout bagage un sac � dos, s�excusa de son retard et confirma qu�il avait d� signer des kilom�tres de paperasse dans les bureaux des douanes.
��Qu�est-ce qui se passe maintenant ? demanda Lo�c. Je veux dire� pour le corps ?
��Ils vont le placer en quarantaine puis le transf�rer � l�IML. Apr�s �a, une bo�te que je connais s�occupera de la mise en bi�re.
Le mot � bo�te � lui parut malvenu mais il ne fit aucune r�flexion.
��Le cimeti�re, l�inhumation� On va opter pour quoi ?
��Je vais voir �a avec maman. Le mieux serait de l�incin�rer, et au plus vite.
��Y aura pas d�autopsie ?
Erwan planta ses pupilles dans celles de Lo�c. La maigreur de son visage agrandissait d�mesur�ment ses yeux.
��Si, mais c�est une connerie. J��tais l� quand il a �t� tu�. Pas besoin de lui ouvrir le ventre pour savoir ce qui est arriv�.
Il parlait calmement mais les os de son cr�ne s�activaient sous sa peau comme les m�canismes d�une arme. La tension accentuait l�acuit� de ses traits, lui conf�rant une violence sous-jacente, angoissante � contempler. Surtout, il tremblait de froid, � tel point que Lo�c dut lui passer son manteau.
��Comment �a s�est pass� au juste ?
��Je t�expliquerai dans la bagnole. O� t�es gar� ?
Il aurait voulu trouver une vanne pour d�tendre l�atmosph�re � panne s�che.
��Au parking, fit-il simplement, en jouant avec ses cl�s.
Sur l�autoroute, Erwan lui raconta les faits d�une voix �raill�e, grelottant toujours. Ses cordes vocales ne semblaient plus tenir qu�� un fil. Il essaya d�abord de lui r�sumer le conflit en RDC � du moins celui qui s�vissait dans la r�gion de Lontano. Lo�c fut vite perdu. Il se concentrait sur la route, les minutes qui passaient. Pas de coke, pas de panique.
L�a�n� passa � l��pisode central. Une fuite en pirogue, une embuscade de rebelles, une course vers un avion, une fusillade dans le cockpit� Tout �a sonnait comme un roman d�aventures mais la voix d�Erwan tenait plut�t du reportage. � force de d�tails, il devenait de plus en plus difficile � suivre. Il accumulait les personnages, certains connus, d�autres non ��Bisingye, Mumbanza, Pontoizau, Salvo��� , les lieux ��Muyumba, Tuta, Ankoro, Lontano� Impossible de s�y retrouver.
Lo�c s�engagea sur le p�riph�rique, se disant que ces explications cadraient finalement bien avec le profil de leur p�re : circonstances t�n�breuses, magouilles occultes, faits bruts. Porte d�Asni�res, le silence s�imposa dans l�habitacle. Lo�c ne posa pas de question. Il pr�f�rait consid�rer les fragments du puzzle sans chercher � les assembler, comme on admire une fresque abstraite.
��O� tu vas ? demanda soudain Erwan alors qu�il sortait porte Maillot.
��Chez Maggie, non ?
��Non. Faut que je passe au 36.
Lo�c emprunta l�avenue de la Grande-Arm�e. L�urgence �tait sans doute de r�diger au plus vite un rapport officiel sur les �v�nements � le frangin avait int�r�t � �tre plus clair que dans la voiture.
Mais Erwan pronon�a une phrase inattendue :
��Je dois v�rifier quelque chose. Ga�lle m�a parl� d�un truc bizarre.
Lo�c devinait de quoi il s�agissait � elle lui en avait aussi touch� deux mots la veille au soir : une histoire de psychiatre androgyne, une femme qui s��tait fait passer pour un homme et �tait morte renvers�e par une voiture samedi soir, � la suite d�une filature qui avait mal tourn�. Rien compris non plus.
Depuis son retour d�Italie, il avait plus que jamais le sentiment d��tre l�idiot de la famille mais peu lui importait. Au contraire : il aimait cette impression confuse, feutr�e, o� le monde lui parvenait dans une rumeur inintelligible.
En s�engageant sur les quais, il se d�cida pourtant � passer � l�attaque :
��O� tu t�entra�nes au tir ?
��Quoi ?
��Tout le monde sait que t�es un champion : tu dois bien t�entra�ner quelque part.
��Tu veux t�y mettre ? demanda Erwan avec m�fiance.
��Le plus vite possible.
��J�esp�re que t�as pas une id�e de vengeance ou une connerie de ce genre.
��J�ai arr�t� la coke. D�une mani�re ou d�une autre, je dois me d�fouler.
��Tu ferais mieux de te remettre au squash.
��Tu connais un centre ou non ?
��File-moi ton portable.
Lo�c s�ex�cuta, sans l�cher le volant. Erwan enregistra un num�ro dans le mobile. Ils traversaient le pont Neuf qui paraissait p�trifi� par le froid. Une l�g�re poussi�re de givre couvrait les rambardes de pierre.
��C�est � �pinay-sur-Seine. Un centre de tir sportif. Le patron s�appelle G�rard Combe.
��Tu ne m�envoies pas dans un site d�entra�nement de la police ?
��Pourquoi ? Tu veux un badge et un calibre aussi ?
Lo�c rempocha son t�l�phone sans r�pondre puis prit � gauche, quai des Orf�vres. Ils �taient arriv�s et l�essentiel �tait sauf. Ils avaient tenu tout le trajet sans dire un mot sur leur douleur ou m�me leur �tat d�esprit face au deuil. Quoi qu�ils fassent, ils n��taient que deux solitudes claquemur�es et c��tait cette distance qui les rapprochait le plus s�rement.
Il n�y avait qu�une mani�re d��tre un Morvan : �tre seul � plusieurs.
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Erwan fut heureux de retrouver le 36. Atmosph�re de bureau, coll�gues, machine � caf�, phrases toutes faites du lundi. Ce qui lui foutait d�habitude les nerfs en pelote lui paraissait aujourd�hui r�confortant et chaleureux. La nouvelle de la mort de Morvan avait d�j� fait le tour des couloirs. Pas question de raconter � quiconque son voyage mais justement, le drame lui-m�me le prot�geait des attaques ext�rieures. Il lui suffisait de serrer les mains, d�acquiescer aux condol�ances, d�afficher un regard noir du genre No comment � et de repartir sans un mot.
Une fois dans son bureau, il verrouilla la porte. Premi�re urgence : des fringues chaudes. Depuis qu�il avait pos� le pied sur le sol parisien, il grelottait de froid et avait mal au bide. Il d�gota deux pulls dans son placard et les enfila l�un sur l�autre, en priant pour ne pas avoir chop� le paludisme ni une quelconque saloperie africaine, genre amibes ou shigellose.
L�atterrissage en France �tait rude. Les probl�mes avaient commenc� � Roissy : avec une certaine na�vet�, Erwan pensait ne pas avoir � ouvrir le cercueil de Morvan et s�en tenir � sa version AVC. Face aux douanes, la partie avait �t� plus compliqu�e. Pas question de laisser entrer un cadavre sur le territoire sans proc�der � des analyses m�dicales. Pas question d��viter une p�riode de quarantaine. Du coup, pas question de persister dans ses mensonges quand la d�pouille s�av�rerait trou�e de balles.
Erwan avait rempoch� ses certificats bidon, r�sum� les circonstances de la mort de son p�re et admis qu�il avait menti aux autorit�s congolaises pour quitter la RDC au plus vite � on r�glerait ce probl�me plus tard, avec le Quai d�Orsay. Pour l�heure, tout ce qu�il avait obtenu �tait que l�autopsie soit effectu�e � l�institut m�dico-l�gal de Paris par Riboise.
Il devait maintenant mettre au point avec ses sup�rieurs la version officielle de la disparition de Gr�goire Morvan � on diffuserait une annonce aux m�dias dans la journ�e et ses chefs se chargeraient de le couvrir aupr�s du minist�re des Affaires �trang�res : sa fuite de RDC avec un cadavre dans le tiroir allait provoquer un tsunami diplomatique.
Durant le trajet en bagnole, il avait tent� de r�sumer l�histoire � Lo�c : �chec complet. Mais Erwan �tait surtout taraud� par une autre confrontation : Maggie. Il n�avait pas d�cid� de la ligne � tenir. La serrer dans ses bras ? Lui passer les menottes ? Les deux ? Ou ne plus jamais la voir.
Il se fit un caf� puis alluma son t�l�phone portable. D�j� un paquet de messages. Au troisi�me, il n��couta plus et lut seulement les noms associ�s aux appels. La cr�me de la PJ, les huiles de la Place Beauvau, les chefs de cabinet, conseillers, pr�fets� M�me l�H�tel de Brienne � le minist�re de la D�fense � s��tait fendu d�un coup de fil. Les syndicats policiers �taient aussi de la f�te, les directeurs du GIGN, du RAID, des brigades en veux-tu en voil��
Erwan ignorait que son p�re avait autant d�amis. C�t� SMS, c��tait la m�me bousculade : des journalistes, des bloggeurs, des fouille-merde en tous genres se rappelaient � son bon souvenir. Il se demandait comment tout ce petit monde avait eu son num�ro. Certains se pr�sentaient en � alli�s �, d�autres en � vieux compagnons �. Jamais entendu parler.
Il avait d�j� d�cid� de ne rappeler personne. Il d�crocha son poste de bureau et questionna la standardiste : le cirque avait aussi commenc� de ce c�t�-l�. Il ne demanda m�me pas la liste des messages et donna des instructions : il n��tait pas arriv�, personne ne savait o� il �tait, sa ligne �tait ferm�e pour la journ�e.
Puis il consid�ra l��cran noir de son ordinateur : pas le c�ur de v�rifier sa bo�te mail, sans doute d�j� pleine elle aussi, pas question non plus de consulter les r�seaux sociaux ni les sites d�information qui allaient raconter n�importe quoi et colporter les pires rumeurs. Il s�envoya son Nespresso, prit une profonde inspiration et sortit pour se coltiner sa seule obligation avant de voir son �quipe : Fitoussi.

Le divisionnaire l�attendait en compagnie du patron de la DCPJ. Erwan les salua, �couta leurs br�ves condol�ances puis ouvrit le canon � conneries : il ne parla ni des mines ni du trafic d�armes, encore moins de Cathy Fontana, seulement d�un voyage de prospection pour Coltano auquel il avait d�cid� de participer pour mieux conna�tre ce versant des activit�s de son p�re. Morvan avait succomb� au tir d�un Tutsi au statut mal identifi�. Il d�bitait ses fadaises d�un ton neutre, usant d�un verbiage administratif, assistant � la sc�ne comme un spectateur ext�rieur, derri�re un miroir sans tain.
Les flics �cout�rent en silence puis lui propos�rent une version plus soft encore. Une balle perdue lors d�une �chauffour�e entre milices sans pr�ciser lesquelles, d�ailleurs personne ne les connaissait. La priorit� �tait d�exon�rer le gouvernement de Kabila de toute responsabilit� : pas le moment d�envenimer les relations diplomatiques avec la RDC � il fallait surtout leur faire avaler la fuite d�Erwan avec son cercueil. Important aussi de laisser entendre que Morvan avait jou� les t�tes br�l�es � qu�on ne pense pas que la France �tait incapable de prot�ger ses ressortissants. En conclusion, le moins de d�tails possible, et surtout pas de mots qui f�chent : coltan, MONUSCO, aide fran�aise aux Hutus, noms d�ethnies, etc.
C��tait le Big Boss qui parlait tandis que Fitoussi acquies�ait, l�air grave. Le taulier �tait incapable de la moindre d�cision. Une blague circulait dans les couloirs du 36 : � Si vous rencontrez quelqu�un dans les escaliers et que vous �tes incapable de dire s�il est en train de monter ou de descendre, alors vous venez de croiser Fitoussi. �
Erwan approuva la mouture qu�on lui proposait. De toute fa�on, l�inhumation de son p�re serait accompagn�e d�une chi�e d�hommages, de discours creux, de mensonges qui ne rendraient absolument pas compte de ce qu�avait vraiment �t� Morvan. Pas grave. Le Vieux s��tait toujours consid�r�, � tort ou � raison, comme au-dessus, ou � c�t�, des lois et des hommes. M�me au fond de sa tombe, il r�pondrait � tous ces officiels par le m�pris.
��Vous avez besoin de quelques jours pour vous occuper des obs�ques ?
��Je pr�f�re reprendre le boulot aussit�t que possible.
Les flics �chang�rent un coup d��il : si Erwan y tenait, il r�int�grait son poste. Effet imm�diat. Il salua la compagnie comme un bon petit soldat et rejoignit son groupe dans la salle de r�union de la BC. Entrant sans frapper, il d�couvrit Audrey, Tonfa et Favini en plein conciliabule.
Et aussi, assise dans un coin, Ga�lle.
��Qu�est-ce que tu fous l� ? demanda-t-il sans pr�ambule.
��Je t�attendais.
Il consid�ra ses coll�gues d�un air interrogateur. Il lut seulement dans leurs yeux la consternation face � sa maigreur et sa tronche livide.
��Pour cette histoire de psy ? revint-il vers Ga�lle.
��Pour conna�tre le nom de l�assassin de mon p�re.
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Un signe aux autres : � Laissez-nous. � Personne n�avait eu le temps d�exprimer une parole de sympathie. Tant mieux. Une fois la porte referm�e, Erwan fixa sa petite s�ur crisp�e sur sa chaise. La comparaison avec Lo�c n��tait pas flatteuse � pour lui. Le petit fr�re �tait froiss� comme du papier d�alu, Ga�lle �tait taill�e dans de l�acier tremp�, renforc� au cadmium. Une sculpture de Brancusi, fine, polie et ac�r�e, aussi douce au toucher que dangereuse au contact.
��Qui a tu� papa ?
��Le coupable n�est plus de ce monde, si �a peut te soulager.
��Tu l�as eu ?
��Oui.
��Qui c��tait ?
��Un colonel tutsi pass� du c�t� de l�arm�e congolaise.
��Comment s�appelait-il ?
��Qu�est-ce que �a peut te foutre ?
��Donne-moi son nom.
��Laurent Bisingye.
��Il �tait aux ordres de qui ?
Erwan soupira et attrapa une chaise. Lo�c qui voulait apprendre � tirer, la frangine qui projetait une blitzkrieg contre le Katanga. D�une certaine fa�on, cet accueil lui faisait chaud au c�ur : toujours aussi cingl�s.
��Tout �a s�est pass� � sept mille kilom�tres d�ici, soupira-t-il. En pleine guerre, dans un monde que tu ne soup�onnes pas.
��Qui est derri�re le Tutsi ?
��Des si�cles de haine, deux d�cennies de guerre et cinq millions de morts.
��R�ponds � ma question.
Il fixa la Seine � travers les fen�tres grillag�es (elles l��taient toutes � l��tage depuis le suicide de Richard Durn en 2002). Compar� aux flots noirs du Lualaba, le fleuve parisien lui rappelait plut�t la gargouille de Brian�on.
��Je pense que Bisingye a agi pour le compte d�un d�nomm� Tr�sor Mumbanza, capitula-t-il. Un g�n�ral luba du Katanga devenu le directeur de Coltano apr�s la mort de Nseko. Un homme qui a de fortes ambitions, financi�res et politiques.
��Pourquoi a-t-il fait tuer papa ?
��Je viens de te le dire : le fric, le pouvoir. Nseko �tait mouill� dans un trafic d�armes qui a mal tourn�. Il s�est fait descendre en septembre dernier. Mumbanza a pris sa place � la t�te de Coltano. En m�me temps, il a entendu parler des nouveaux gisements. Il s�est dit qu�il pouvait faire d�une pierre deux coups : se d�barrasser du fondateur historique de la bo�te et mettre la main sur les filons.
Erwan surprit une lueur de remords dans les iris couleur de givre bleut� de sa s�ur. C��tait elle qui avait balanc� le tuyau sur les mines, provoquant une r�action en cha�ne d�sastreuse et pr�cipitant la d�cision de Morvan de se rendre au Katanga. Tout �tait de sa faute. C�est du moins ce qu�elle devait penser�
En r�alit�, elle n�y �tait pour rien. Pas plus que lui-m�me. Personne n�aurait pu influencer le destin de Morvan � surtout pas le dernier mod�le : soixant-sept ans, cent kilos et quelques, quarante ans de magouilles africaines et de barbouzeries sanglantes. Un train d�acier, charg� d�id�es noires, lanc� � pleine vitesse dans l�enfer congolais.
��Papa, il trempait dans le trafic d�armes ?
��Pas du tout. Mumbanza non plus d�ailleurs. Tout est affaire d�opportunit�s.
Ga�lle semblait enregistrer chaque �l�ment dans un compartiment particulier de son cerveau. Que mijotait-elle ?
��Mumbanza, il vient parfois � Paris ?
��Je pr�f�re pas r�pondre.
��Il vient ou non ?
��Tu veux l�interviewer ? Lui faire la peau ? Le remercier ?
Elle ne r�pondit pas, boudeuse. Erwan se leva et commen�a � marcher le long des fen�tres. Il se sentait oppress� et malgr� ses pulls, frissonnait toujours.
��Il vient r�guli�rement � Bruxelles, r�pondit-il enfin. Selon papa, c�est un gros queutard qui aime la chatte blanche et qui a ses habitudes en Europe. Qui sait, tu l�as peut-�tre rencontr� dans ton boulot.
��Connard.
Il regrettait sa derni�re r�flexion mais elle avait le don de le foutre en rogne.
��Excuse-moi, fit-il plus calmement. Mais ne te m�le pas de ces histoires.
��Je suis pas assez grande pour comprendre ?
��C�est un autre monde. Un monde que papa connaissait bien et dont, tacitement, il acceptait les r�gles. Je sors de ce cauchemar et je vais tout faire pour l�effacer de ma m�moire.
��Mumbanza a ses habitudes � Paris, oui ou non ?
Erwan se planta devant elle, mains dans les poches.
��Merde, quand est-ce que tu vas t�arr�ter ? explosa-t-il. T�en as pas marre de nous emmerder ? Les seuls r�pits qu�on a eus, c�est quand t��tais � l�asile !
Trop tard pour rattraper ce nouveau d�rapage. Comment en arrivaient-ils l� � chaque fois ? Irr�cup�rables.
��T�as toujours pas r�pondu � ma question, siffla-t-elle entre ses dents serr�es.
��Mais j�en sais rien, moi ! Avant d�aller au Katanga, j�ignorais m�me son existence.
� ce moment, il comprit ce qui �tait en train de se passer. Dans ce naufrage, chaque Morvan allait s�accrocher � un morceau de l��pave. Lui � la moindre proc�dure qu�il pourrait glaner au 36. Son fr�re � son sevrage et � un pseudo-entra�nement au tir. Ga�lle � un obscur projet d�enqu�te sur Mumbanza. Tout �a pour ne pas crever. Seule Maggie se laisserait couler � pic.
��T�en fais pas, ajouta-t-il finalement en s�accroupissant � sa hauteur. Il va y avoir une enqu�te. Mumbanza va tomber : Kabila ne le soutiendra pas. Il sera d�chu de ses fonctions chez Coltano. Il n�aura plus aucune chance sur le terrain politique. Il se fera arr�ter et m�me extrader, pourquoi pas. Dans ce cas, le TGI le foutra sur le gril pour un tas d�autres crimes. Papa, c�est le mort qui cache le charnier.
Ga�lle sortit une cigarette en silence. La salle �tait non fumeur mais ce qu�Erwan conc�dait aux assassins en passe d�avouer, il pouvait l�accorder � sa petite s�ur.
��Et toi, reprit-elle apr�s avoir souffl� une bouff�e, tu vas rester les bras crois�s ?
��Ce n�est plus mon probl�me.
��On te les a coup�es l�-bas ou quoi ?
Il se releva et balaya la fum�e d�un geste agac�. Le p�rim�tre de s�curit� sp�cial Morvan : des insultes, des provocations, mais pas l�ombre d�un partage ni d�une parole de solidarit�.
��Parle-moi plut�t d�Isabelle Hussenot, ordonna-t-il pour changer de sujet.
Elle eut un bref haussement d��paules puis exhala encore un nuage de fum�e, comme une bulle de bande dessin�e r�sumant son �puisement, son d�go�t, son amertume.
��Je l�ai connue sous le nom d��ric Katz. Elle se faisait passer pour un psychanalyste.
��Comment l�as-tu rencontr�e ?
��Pas moyen de me rappeler. Je l�ai consult�e pendant une ann�e environ, entre 2010 et 2011.
��Et tu l�as recontact�e r�cemment ?
��Non. C�est lui, enfin elle� qui m�a t�l�phon�. Elle voulait soi-disant prendre de mes nouvelles.
Ga�lle lui raconta alors une curieuse histoire, en la ponctuant de gestes nerveux et de panaches de Marlboro. Un psy qui l�invitait � d�ner, fouillait dans son sac, se rendait � l�aube dans un caveau� Pas de quoi fouetter un chat.
Avec Audrey � elle ne perdait rien pour attendre, celle-lࠗ, elles avaient forc� son cabinet et d�couvert un book archivant tous les articles sur l�Homme-Clou parisien ainsi que les coordonn�es d�Anne Simoni et de Ludovic Pernaud, inscrites dans un agenda et dat�es d�avant les meurtres. Anne �tait m�me une patiente de la vraie-fausse psy. Pour finir �tait survenu le fiasco de Beaubourg o� l�androgyne avait pris la fuite et percut� une voiture. � l�agonie, Isabelle Barraire-Hussenot avait murmur� : � L�Homme-Clou n�est pas mort. �
Qu�est-ce que c�est que ce nouveau bordel ? Ni les faits ni leur signification � un possible retour du cauchemar de septembre � ne le convainquaient mais il y avait de quoi �tre troubl�.
Dans tous les cas, il venait de trouver sa propre bou�e de sauvetage. R�gler cette affaire et, au moins durant quelques jours, ne plus penser � la mort du p�re.
��J�appelle les autres, conclut-il.
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La fine �quipe, �gale � elle-m�me.
Audrey, cheveux ternes, veste de treillis, faisant profil bas. Favini, le dragueur marseillais, surnomm� la Sardine, visiblement surexcit� par la pr�sence de Ga�lle. Tonfa, inamovible dans son costume noir, grave et solennel comme le glaive de la justice.
En quelques mots, Erwan r�suma son voyage � apr�s Lo�c, Fitoussi et sa s�ur, il commen�ait � prendre le coup : concision, ellipses et ton glac�. Il exposa les circonstances de la mort du Vieux mais pas un mot sur la vraie raison de son propre voyage ni sur ses d�couvertes � le dossier Cathy Fontana, archiv� pour toujours dans sa m�moire.
Ensuite, quand il �voqua l��trange cas du docteur Isabelle Barraire-Hussenot, ce fut au tour de ses gars de parler. Ils avaient mis � profit leur dimanche pour glaner des infos �tayant les premi�res recherches d�Audrey. Erwan les �couta, feuilletant le dossier qu�ils avaient constitu�.
��On a contact� la famille ? demanda-t-il � la cantonade.
��Les parents sont d�c�d�s mais j�ai trouv� le fr�re a�n�, Olivier, r�pondit Audrey. Il vit � Clermont-Ferrand et dirige la soci�t� Domanges.
��C�est quoi ?
��L�entreprise familiale. Une cha�ne de pressings. Une centaine en France, avec franchises et tout. Un bon business.
��Qu�est-ce qu�il t�a dit ?
��Rien. Il avait totalement coup� les ponts avec sa s�ur depuis des ann�es.
��Pourquoi ?
��� cause de ses troubles mentaux. � l�id�e d��voquer les probl�mes qu�elle leur avait caus�s, le gars avait l�air au bord de vomir. Si j�ai bien compris, y a eu aussi un souci du c�t� de la succession mais il est pas entr� dans les d�tails.
��Elle a des parts dans la bo�te ?
��J�en sais rien. En tout cas, elle n�a jamais �t� d�clar�e irresponsable ni mise sous tutelle.
��Tr�s bien. Je le rappellerai plus tard.
Audrey grima�a : elle d�testait qu�on repasse derri�re elle.
��Qu�est-ce qu�ils vont faire du corps ?
��Olivier est arriv� � Paris hier soir. Il a sign� pour la lev�e. Il veut la ramener � Clermont-Ferrand et l�enterrer dans le caveau familial.
��Tu l�as vu ?
��Non.
��Il a l�intention de nous poursuivre ?
��Y a aucune raison de�
��Il pourrait penser qu�il y en a une, ass�na Erwan. Et m�me plusieurs. Harc�lement policier. Violation de la vie priv�e. Enqu�te ill�gale. (Il fixa tour � tour Audrey et Ga�lle, qui n�avait pas boug� de sa chaise.) S�il a un peu de jugeote, il pourrait m�me ajouter vol avec effraction�
Le silence pesait des tonnes dans la salle.
��S�il fait �a, se permit de r�pliquer Ga�lle, il soul�ve un li�vre : sa s�ur exer�ait sous une fausse identit�. Je suis plut�t la victime de�
Erwan l�arr�ta d�un geste mena�ant. Audrey intervint pour calmer le jeu :
��Au t�l�phone, j�ai surtout eu l�impression qu�il avait depuis longtemps pass� sa s�ur par pertes et profits. Elle �tait renti�re. Elle faisait ce qu�elle voulait de son fric et basta.
��T�as quelque chose � ajouter ? demanda-t-il sans quitter des yeux sa s�ur.
��Non.
��Alors, casse-toi.
��Mais�
��T�as rien � foutre ici : c�est une r�union d�OPJ de la Brigade criminelle. Disparais, avant que je fasse le point sur toutes les conneries que tu as faites pendant mon absence.
Ga�lle se leva sans moufter.
��Tu me raccompagnes ?
Elle avait pos� la question d�un ton sans appel. Ils descendirent les escaliers et sortirent dans la cour en silence.
��Pour mes anges gardiens, demanda enfin Ga�lle en s�arr�tant pr�s des sas de s�curit�, qu�est-ce qu�on fait ?
��Je ne vois pas de quoi tu parles.
��Papa m�avait encore foutu deux lascars aux basques.
��O� ils sont ?
��Dehors, fit-elle en d�signant le quai des Orf�vres de l�autre c�t� du porche.
��Ils savent que papa est mort ?
��Bien s�r. Je leur ai d�j� dit de rentrer chez eux mais ils bougent pas. De vrais chiens de berger.�Ils attendent des ordres mais ils ne savent pas de qui.
��Reste l�.
Erwan franchit les portiques en s�interrogeant : Ga�lle �tait-elle encore en danger ? Elle paraissait remise de ses pulsions suicidaires mais l�apparition d�Isabelle Barraire dans le tableau allumait un nouveau voyant. L�Homme-Clou n�est pas mort�
Finalement, il d�cida de lib�rer les deux cerb�res mais les regarda partir en regrettant d�j� son choix.�Impossible de faire confiance � cette gamine � moiti� cingl�e. Pour se rassurer, il se dit qu�il passerait la voir ce soir, apr�s l�in�vitable visite � Maggie.

Il fit raccompagner Ga�lle chez elle par un OPJ en voiture banalis�e et remonta au pas de course.
��On reprend le merdier de z�ro, annon�a-t-il dans la salle. Je veux qu�on trouve la connexion entre Isabelle Barraire et l�Homme-Clou. Le d�tail des coordonn�es des victimes est plus qu�inqui�tant, sans compter cette mani�re plut�t zarb de r�der autour de Ga�lle.
Un sourire joua sur les l�vres d�Audrey : elle ne s��tait donc pas tromp�e sur l�importance du coup.
��Vous bouclez vos PV dans vos groupes respectifs, continua Erwan, et on r�cup�re quelques dossiers ronronnants � notre compte : de quoi nous occuper officiellement. Je vous donne vingt-quatre heures pour clarifier le profil de Barraire. Favini, tu remontes l�histoire du couple et tu me d�tailles toutes les hospitalisations de la timbr�e. Tonfa, tu te concentres sur son activit� de faux psy d�une part, et sur Clermont-Ferrand et les pressings d�autre part. Je veux conna�tre l�origine de chaque euro qu�elle touchait.
��Et moi ? demanda Audrey.
��Toi, tu g�res nos affaires courantes. T�as fait assez de conneries comme �a.
��Mais�
��R�quisitionner des coll�gues sans saisine ? hurla-t-il soudain, lib�rant la col�re qu�il retenait depuis son arriv�e. Les impliquer dans une affaire qui n�existe pas ? Provoquer la mort d�un t�moin ? Forcer sa porte ? Voler des documents ? Sans compter que tu as mis en danger ma s�ur qui n�a besoin de personne pour se foutre dans la merde.
��Je�
��Ta gueule. Tu attends gentiment ici ta convoc � l�IGS. Apr�s le souk de Beaubourg, c�est d�j� incroyable qu�on t�ait pas mise � pied aussi sec.
Elle parut encore vouloir r�pondre mais se ma�trisa. Erwan fourra sous son bras le classeur contenant les informations acquises sur Isabelle Barraire.
��Derni�re chose, fit-il avant de sortir. Ga�lle m�a parl� d�� affaire r�serv�e � : qui a l�ch� ce mot ?
��Elle-m�me, siffla Audrey. Elle avait l�air famili�re du terme.
��Une sp�cialit� de mon p�re. D�o� lui est venue cette id�e ?
��On a eu du mal � d�goter certaines infos.
��Lesquelles ?
��Tout ce qui pourrait relier Philippe Hussenot � Isabelle Barraire. Aucune trace de leur mariage ni de leur divorce. Pas d�actes de naissance pour les enfants. Apr�s l�accident de Hussenot en Gr�ce, pas une ligne sur la m�re. M�me le dossier d�assurances ne la mentionne pas. Tout se passe comme si on avait voulu emp�cher de joindre les deux noms.
De telles donn�es ne pouvaient avoir disparu sans un s�rieux coup de pouce. Apr�s la saisine, seuls le parquet, le juge d�instruction ou le commandant responsable de l�enqu�te pouvaient d�cider du caract�re sensible de l�enqu�te et opter pour un tel verrou. Dans ce cas, plus aucun moyen de savoir qui s�occupait du dossier ni m�me si ce dossier existait.
��Favini, laisse tra�ner une oreille dans les couloirs et vois ce que tu peux nous ramener � ce sujet. Le point ce soir � 19�heures.
��Et les� enfin, l�enterrement ?
Erwan s�aper�ut qu�il avait oubli� sa propre priorit� : les obs�ques de son p�re.
��Je sais pas encore. Je vous tiens au jus.
Il s�esquiva et claqua la porte pour couper court � toute condol�ance.
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Dix-huit heures, bar de l�h�tel Meurice. Espace intime, lumi�res bris�es, rideaux de velours et tableaux anciens. Que du chic, du bon, du chaud : un nid de confort et de paix pour boire des cocktails, refaire le monde ou se trouver un partenaire pour la nuit.
Aussit�t rentr�e chez elle, Ga�lle avait contact� Michel Payol, le maquereau du 16e�arrondissement. Elle s��tait fait recevoir : l�homme aux dents de chameau n�avait pas oubli� l�interrogatoire d�Erwan qui lui avait co�t� un doigt.
��Tu manques pas d�air de me rappeler (Il parlait trop pr�s du combin� et son souffle avait quelque chose d�obsc�ne.) J�ai rien � foutre de petites-bourgeoises qui se prennent pour des putes ! J�ai plut�t l�habitude du contraire.
��On peut discuter affaires ?
��Certainement pas.
��Dans ce cas, je vais l�dire � mon grand fr�re, comme � la cour de r�cr�.
Apr�s un bref silence, il lui avait donn� rendez-vous. Elle avait choisi le lieu. En avance, elle s�installa dans un angle, au creux d�un fauteuil de cuir, et commanda une coupe de champagne. Un peu t�t mais c��tait un jour particulier.
Elle se sentait endolorie, courbatur�e par le s�isme qui venait de survenir. Son monde, patiemment construit, de haine, de col�re et d�autre chose qu�elle ne parvenait pas � d�finir venait de s��crouler. Elle �tait comme une pauvre Sicilienne qui, apr�s un tremblement de terre, r�alise sous les d�combres qu�elle est vivante mais qu�elle a perdu toute raison de survivre.
Allons, il m�en reste au moins une�
� ce moment, Payol apparut sur le seuil : blazer crois�, pochette rouge, mocassins � glands� Son �l�gance tapageuse d�tonnait dans cette atmosph�re feutr�e. J�aurais d� lui donner rendez-vous au Costes. Il s�assit en face d�elle, sans sourire, agit�. Le majeur de sa main droite s�arr�tait � la premi�re phalange : il ne portait plus qu�un simple pansement.
��Qu�est-ce que tu veux ? attaqua-t-il s�chement.
��Commande d�abord.
Apr�s une h�sitation, il fit signe au serveur et demanda un caf� serr�. Ga�lle laissa courir les secondes. Elle savourait la nervosit� du connard, qui n��tait qu�une forme � peine contr�l�e de pure trouille.
��Tr�sor Mumbanza, dit-elle enfin.
��Quoi, Mumbanza ?
��Je me souviens que tu fourgues des filles aux riches Africains.
��Et alors ?
Elle but une goul�e � cr�pitation glac�e au fond de sa gorge, d�licieuse, en totale contradiction avec la surchauffe du face-�-face.
��Mumbanza est un de tes clients r�guliers quand il passe � Paris.
Ga�lle bluffait mais Payol ne d�mentit pas. Il avait toujours sa t�te de dromadaire, visage �troit plein de morgue, m�choires pro�minentes avec des dents plant�es trop haut.
��Il a quelque chose � voir avec la mort de ton p�re ?
Les m�dias avaient d�j� diffus� la nouvelle et Payol savait additionner deux et deux.
��Qu�est-ce que tu sais sur lui ? insista-t-elle en ignorant sa question.
Payol se leva :
��Je me demande pourquoi je suis venu.
Elle ouvrit son sac, saisit son portable, pianota puis le braqua comme une arme. Malgr� lui, le proxo se pencha, ajustant ses lunettes en direction de l��cran scintillant.
��C�est quoi ?
��Les filles que tu emploies dans le 8e. Un mot de moi et cette liste est sur le bureau du patron de la BRP, avec mon fr�re en back-up. Il revient d�Afrique, notre p�re est mort et il est de tr�s mauvaise humeur.
Payol se rassit. Son caf� arriva. La tasse, entre ses longs doigts noueux, paraissait minuscule.
��Qu�est-ce que tu veux au juste ?
��R�ponds d�abord � ma question : Mumbanza, quel profil ?
��Un dictateur africain � l�ancienne, r�pondit-il en haussant les �paules. Bourr� de cash, toujours en rut, aucun scrupule.
��Dis-moi quelque chose de sp�cifique.
Payol posa les coudes sur la table et avan�a son cou t�lescopique.
��Il est r�put� �tre s�ropositif mais il n�aime que le bareback, le sexe sans capote. Il paie double, voire triple, toutes celles qui sont pr�tes � prendre le risque.
��C�est tout ?
Payol eut une grimace hargneuse : ses gencives rouges ressemblaient � une plaie � vif.
��On raconte qu�il a fait tuer toutes les putes qui auraient pu le contaminer. Par ailleurs, il refile ses escorts � ses gardes du corps, la m�me nuit, et s�assure qu�elles ont bien �t� consomm�es par tous les trous. Il appelle �a � colmater les br�ches �.
��Parfait.
��Quoi, parfait ?
��Ton gars me pla�t. La prochaine fois qu�il t�appelle, tu me mets sur le coup.
��Pas question. Je ne sais pas ce que tu magouilles mais je ne serai pas m�l� � une quelconque vendetta.
Ga�lle savoura bri�vement l�ambiance ouat�e qui les entourait. Lumi�res douces, cliquetis d�argent, cuir souple et bois verni. Ce qu�elle appr�ciait par-dessus tout, c��tait la proximit� des chambres, juste au-dessus de leurs t�tes. Elle avait l�impression que les plafonds s�abaissaient � mesure que la nuit tombait. Les grandes ailes du vice�
��Mumbanza n�a rien � voir avec la mort de mon p�re : il s�agit d�h�ritage.
��Quel h�ritage ?
��Le mien. Celui de mes fr�res et de ma m�re. Mumbanza dirige Coltano, une bo�te qui a �t� fond�e par Morvan et qui exploite des mines de coltan. Je ne veux pas d�embrouilles au moment de la succession.
��Pourquoi tu n�envoies pas tes avocats ?
��Une grande partie de ce qu�il nous doit est off. Tu penses bien que mon vieux avait pr�vu l��ventualit� de sa propre mort. Je dois voir ce type et lui expliquer certaines modalit�s.
Le mensonge �tait cr�dible, et suffisamment vague pour que Payol morde � l�hame�on. Il l�observa un instant, perplexe.
��Tu tombes � pic, l�cha-t-il apr�s avoir �clus� son caf�.
��Mumbanza est � Paris ?
��� Bruxelles. Demain, il sera � Lausanne. Il veut de la compagnie.
Sa pr�sence l�-bas n��tait pas un hasard. Le g�n�ral planquait sans doute un paquet de fric en Suisse avant que les Morvan et leurs avocats lui tombent dessus et mettent leur nez dans les comptes de Coltano. En m�me temps, il s��loignait prudemment du barouf que la mort du Padre allait provoquer au Katanga.
��Il veut une vraie blonde, mais �pil�e de la t�te aux pieds.
Ga�lle se leva, apr�s avoir ramass� son portable.
��Tu peux dire que c�est le diable qui m�envoie.
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Il avait consacr� l�apr�s-midi � son p�re et aux probl�mes li�s � sa mort. Il avait r�quisitionn� un v�hicule au 36 puis s��tait d�plac� en personne � l�IML pour s�assurer que c��tait bien Riboise qui ferait le boulot. Il avait demand� au l�giste de ne pas s�appesantir sur la distance du tir ��Bisingye avait abattu Morvan � moins d�un m�tre, ce qui ne cadrait pas avec le sc�nario de la balle perdue en pleine bataille. Riboise l�avait rassur� : il ne ferait pas dans le d�tail.
Ensuite, il avait couru quai d�Orsay. R�union de crise au minist�re des Affaires �trang�res. Le gouvernement congolais appr�ciait moyennement son d�part en douce avec un cadavre dans ses valises. Et encore moins de voir cette histoire diffus�e par les m�dias fran�ais � le grand d�ballage avait commenc� : radio, TV, Internet, et demain dans tous les journaux� Erwan avait d� r�diger un mea culpa en bonne et due forme, dict� par les sp�cialistes de l�Afrique au minist�re, fins bretteurs de la dentelle diplomatique � le tout avait �t� adress� � l�ambassadeur de la RDC, cours Albert-Ier, dans le 8e�arrondissement. On attendait que le souffl� retombe.
C�t� fun�railles, les d�cisions lui filaient aussi entre les pattes.
Son id�e de cr�mation �tait d�j� oubli�e. Le protocole de la c�r�monie avait �t� fix� en haut lieu : messe � Saint-Louis des Invalides, parade militaire dans la cour d�honneur avec �loge fun�bre prononc� par le ministre de la D�fense (ou de l�Int�rieur, on h�sitait�), inhumation au cimeti�re Montparnasse, dans le caveau familial. Le grand jeu. Erwan avait la naus�e � l�id�e des hommages et autres oraisons qui allaient en sortir. Le h�ros de la France. Le superflic. Le grand commis de l��tat. Personne n��tait pein� par sa mort mais chacun redoutait les cons�quences de cette disparition � l��mergence des fameux dossiers. Par superstition, on voulait �teindre la m�che sous les ors et les discours. Pr�caution inutile. Erwan connaissait assez son p�re pour savoir qu�il n�avait rien laiss� derri�re lui. Cela aurait �t� faire trop d�honneur � tous ces cadors de pacotille. � ses yeux, l�homme �tait un animal vil et m�diocre, dont la classe politique constituait une sous-esp�ce plus basse encore.
C�t� m�dias, Erwan avait choisi pour l�heure une solution interm�diaire et obtenu l�aval de sa hi�rarchie : ni silence total ni conf�rence de presse mais communiqu� laconique � l�AFP. Apr�s diffusion, il avait mis son portable en mode avion et s��tait r�solu � regarder enfin sa montre : 19�heures. Impossible de retarder encore la visite � Maggie. Andiamo.
Avant de se mettre en route, il alla discr�tement voir Audrey qui boudait dans son bureau. Erwan avait marqu� le coup devant les autres mais il n��tait pas certain d�avoir eu raison. En revanche, ce dont il �tait s�r, c��tait que sa cinqui�me de groupe �tait son meilleur �l�ment et qu�il avait du boulot pour elle. Apr�s des excuses du bout des l�vres, il la chargea de reprendre de A � Z le dossier d�enqu�te sur le deuxi�me Homme-Clou, Philippe Kriesler. Sept classeurs d�j� archiv�s qui retra�aient par le menu la s�rie des meurtres de septembre dernier.
Erwan ne pouvait admettre qu�ils n�aient jamais crois� le nom d�Isabelle Barraire ni celui d��ric Katz au cours de leur investigation. La cingl�e �tait l�analyste d�Anne Simoni. Elle poss�dait l�adresse de Ludovic Pernaud. Elle r�dait sur le territoire de chasse de l�Homme-Clou. Connaissait-elle Kripo ? Avait-elle eu des contacts avec les quatre greff�s � ceux qui avaient voulu devenir, au fond de leur moelle, l�Homme-Clou ? � Audrey d��plucher le moindre PV, le moindre d�tail, pour trouver la trace de cette ombre entre les lignes.
Il lui confia �galement une mission plus d�licate : fouiner autour des adresses de Katz � rue Nicolo, rue de la Tour �, interroger le voisinage, les commer�ants afin d�essayer de retracer le quotidien du psy et, pourquoi pas, ses faits et gestes durant la p�riode cruciale des meurtres. Audrey accepta sans desserrer les dents. �a ira mieux demain.
Il prit un taxi, r�cup�ra sa voiture au parking de la rue Bellefond puis s�achemina vers l�avenue de Messine, la trouille au ventre. Il ne savait toujours pas quelle attitude adopter face � Maggie. Il ignorait m�me ce qu�il �prouvait � son �gard.

Il passa par l�entr�e de service pour �chapper aux photographes stationn�s devant leur adresse. Lo�c lui avait donn� les cl�s de l�appartement. Proc�dure de crise. Tout �tait plong� dans les t�n�bres. Il traversa la cuisine puis emprunta le couloir qui menait aux pi�ces de r�ception.
��Maggie ?
Pas de r�ponse.
��Maggie ?
Ses yeux s�accommod�rent � l�obscurit�. Elle se tenait dans le salon, assise derri�re un gu�ridon. Plusieurs fois dans la journ�e, il avait essay� de la joindre. En vain. Il ne s�en �tait pas formalis� : Maggie n��tait pas une fanatique du portable � trop de mauvaises ondes, trop de paroles inutiles. Aujourd�hui, elle avait m�me d� d�brancher sa ligne fixe.
Lourds rideaux ferm�s sur un silence plus lourd encore. Immobilit� des ombres et des objets. Odeur d�encaustique �voquant le mobilier astiqu� d�une �glise. Malgr� lui, il savourait ce calme de tombeau. Il devinait la rumeur autour de l�appartement. Les tentatives d�appels des politiques, des journalistes, les d�p�ches radio, les flashs info, l�activit� survolt�e des comptes Twitter, des connexions Facebook� Rien ne parvenait jusqu�ici.
Il attrapa un fauteuil, le pla�a en face de Maggie, de l�autre c�t� de la petite table, et se racla la gorge. Il n��tait m�me pas s�r qu�elle soit �veill�e.
��Tu veux boire quelque chose ?
Il sursauta � la question. Elle avait sa voix apeur�e, celle dont elle usait quand Morvan �tait dans les parages.
���a ira, merci, r�pondit-il en s�asseyant.
��T�es s�r ?
Il distinguait seulement le contour de son visage : ovale opaque, masque qui aurait fondu sous la morsure du feu. Si Maggie ne lui avait rien propos�, cela aurait signifi� qu�elle �tait d�finitivement perdue.
Par quoi commencer ?
Il opta pour les faits, fa�on flic :
��Je peux te dire comment les choses se sont pass�es. C�est le nouveau directeur de Coltano, � Lubumbashi, qui�
��Je ne veux pas savoir.
Le silence retomba sur leurs �paules.
��Je peux allumer ?
Pas de r�ponse. Erwan grelottait toujours : s�il n�avait pas r�ussi � se r�chauffer dans son bon vieux bureau, entour� par ses coll�gues qui formaient sa vraie famille, ce n��tait pas ici, dans ce sanctuaire, qu�il allait le faire.
��La c�r�monie aura lieu � Br�hat, l�cha-t-elle soudain.
��� Br�hat ? Mais on parle d�obs�ques nationales, on�
��Ton p�re votait l�-bas. Il a droit � sa place dans le cimeti�re.�Il a toujours voulu y �tre enterr�, en toute intimit�.
��Et le caveau de Montparnasse ?
��Un leurre. Une ruse de Gr�goire, va savoir pourquoi.
Un jour, dans une crise de folie, Morvan y avait enferm� Maggie une nuit enti�re.
��Et� tu sais qui contacter ? reprit Erwan machinalement.
��La paroisse de Paimpol : ils nommeront un pr�tre pour le service. Je ne veux aucun invit� : on restera entre nous.
Ses paroles semblaient humides de trop de salive � sans doute les neuroleptiques ingurgit�s depuis la veille. La plupart du temps, ces m�docs ass�chent la bouche mais chez Maggie, bizarrement, ils provoquaient une �locution de limace.
��Bien s�r, l�info ne doit pas filtrer.
Erwan imaginait le clan, aussi gris que le granit, serr� sous la pluie drue de l�hiver autour de la s�pulture � ses frissons redoubl�rent.
��Il t�a parl�, non ? reprit-elle au bout de plusieurs secondes.
Sa voix produisait toujours le bruit d�une nage nocturne dans des flots glac�s. Maggie remontait le courant.
��Il a pas eu le choix, r�pondit-il, jouant soudain au fier-�-bras pour ne pas montrer sa faiblesse. Mon enqu�te sur Cathy Fontana�
Il s�arr�ta net : Maggie venait d��clater de rire.
��Tu trouves �a dr�le ?
��Excuse-moi�, murmura-t-elle. Je ris parce que la v�rit� n�existe pas. Ou disons qu�elle n�existe plus�
��Tu te trompes. Je reviens de�
��Je t�ai �lev� comme mon fils, Erwan. Je t�ai aim� comme Lo�c et Ga�lle. Sans doute m�me un peu plus. J�ai toujours consid�r� que j�avais une dette envers toi�
��Parce que tu avais organis� la mise � mort de ma m�re ?
Maggie releva soudain la t�te. Dans la p�nombre, ses yeux exorbit�s se fix�rent sur lui.
��Ton p�re ne t�a dit que ce qu�il savait�
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��Ton p�re �tait fort, courageux, volontaire, attaqua-t-elle sur un ton morne, mais il �tait rest�, au fond de lui, un enfant apeur�. Le visage de Cathy l�effrayait et l�attirait en m�me temps. � ses yeux, il symbolisait la pire des menaces mais aussi ce qu�il n�avait jamais eu et toujours d�sir� : l�amour d�une m�re. Une partie de son �tre r�clamait sa tendresse, son affection. Une autre voulait la d�truire.
Erwan n��tait pas venu pour �couter une psychanalyse � deux balles.
��T�as pas besoin de le d�fendre, r�pliqua-t-il. J�en sais assez sur lui pour avoir mon propre jugement.
��Non. Tu ne sais pas. Tu�
��Tu as revu de Perneke ?
La question lui avait �chapp�. Pour sortir une affaire, il faut en finir avec chaque protagoniste � c�est-�-dire le loger, de ce c�t�-ci de la vie ou de l�autre.
��Mon ch�ri, fit-elle d�une voix douce, il faut que tu comprennes� Ce ne sont pas des bons souvenirs.
Tu m��tonnes.
��Tu l�as revu ou non ?
��Non. Mais je l�ai contact� plusieurs fois, sans le dire � ton p�re.
��Pourquoi ?
��Au sujet de Gr�goire, justement. Lui seul connaissait l�origine de sa psychose.
Erwan avait du mal � imaginer ce traitement � distance sugg�r� par un complice assassin.
��Il a donc soign� papa par ton interm�diaire ?
��Non. Je te parle de quelques coups de fil, sur des d�cennies. Quand Gr�goire refusait de consulter � Paris, j�appelais de Perneke pour avoir un conseil�
��Combien de temps ce petit jeu a-t-il dur� ?
��J�ai cess� tout contact dans les ann�e 90.
��Tu sais ce qu�il est devenu ?
��Il a poursuivi sa carri�re en Belgique. Il est mort en 1997, � Namur. Mais ce n�est pas lui l�important.
Erwan �tait d�accord. Pourtant, il ne parvenait pas � l�cher ce sujet :
��Tu l�aimais ?
Elle gloussa d�une mani�re sinistre : dans l�obscurit�, ce bruit �voquait le gargouillis d�un reptile au fond d�une mare saum�tre.
��Tu n�as donc rien compris� Seul Gr�goire comptait pour moi. De Perneke n�a �t� qu�un moyen pour le r�cup�rer.
L�aube du 1er�mai�1971. Morvan abruti de psychotropes, dans la voiture, sous une pluie battante. Maggie transper�ant le corps de Cathy de clous et de tessons, op�rant seule, comme un �quarisseur dans un abattoir. Elle et de Perneke partant sur les pistes larguer le corps et faisant ensuite l�amour dans le hangar � bateaux. Pour la f�te du Travail, la petite �quipe n�avait pas ch�m�
��Apr�s toutes ces ann�es, reprit-elle comme si elle avait suivi exactement le m�me fil de pens�e, je n�ai toujours pas expi� mon crime.
Son sixi�me sens de flic le pr�vint que Maggie allait encore lui en sortir une s�v�re.
��Elle n��tait pas morte, murmura-t-elle. Je veux dire : dans le hangar�
Il ferma ses sens au monde ext�rieur comme on bloque ses poumons sous l�eau. Il attendit ainsi plusieurs secondes avant de laisser revenir � lui la voix diabolique.
��Je suis rest�e longtemps � l�observer. J��tais fascin�e par ce corps, ce visage. Une chose que tu sais sans doute : ton p�re lui avait ras� la t�te. Il avait commenc� � lui graver une croix gamm�e sur le front. Dans son d�lire, il avait transform� Cathy en Jacqueline Morvan. On n�a jamais su ce qu�il lui avait fait d�autre quand elle �tait inanim�e mais on peut tout supposer�
Morvan faisant l�amour avec le corps inerte, celui de sa ma�tresse ador�e et de sa m�re honnie, � la mani�re d�un de ces serial-killers dont parlent les livres sp�cialis�s. Comment un tel homme avait-il pu mener ensuite une vie apparemment normale ? Comment avait-il pu diriger des services de police, r�soudre des enqu�tes criminelles, commander des op�rations d�int�r�t national ?
��C�est toi qui l�as tu�e ? demanda-t-il soudain.
��Je pourrais te dire que je n�avais pas le choix, que Cathy allait t�moigner contre Gr�goire, mais ce n�est pas vrai. Elle lui aurait encore pardonn�, j�en suis s�re. Je l�ai achev�e par pure jalousie. Quand je l�ai vue revenir � elle, la haine et la fureur ont jailli au fond de moi. Cette salope �tait donc increvable. Elle allait me voler ma vie, les enfants que je devais avoir avec Morvan� J�ai attrap� un marteau et l�ai frapp�e � la t�te. � la poitrine. Dans les c�tes. Cette fois, elle ne bougeait plus. J�ai pris des clous et les lui ai enfonc�s dans les tempes. Elle s�est agit�e � nouveau. Je l�ai attach�e, je l�ai b�illonn�e et�
Elle s�arr�ta comme pour reprendre son souffle mais c��tait sa propre raison qu�elle cherchait. � l��vocation de cette nuit, son esprit se perdait � nouveau.
��Je te passe les d�tails, reprit-elle finalement. J�ai fait ce qui devait �tre fait�
Elle tendit le bras et se mit � caresser le cr�ne d�Erwan, � la mani�re d�une araign�e aux pattes silencieuses. Il ne r�agissait plus : ses nerfs �taient comme sectionn�s.
� Je te passe les d�tails� � Lui revenaient pourtant des passages du rapport d�autopsie r�dig� par un m�decin de la clinique Stanley. Un tesson encastr� lui avait fait sauter l��il gauche. Un clou avait d�chir� la joue droite jusqu�� la gencive. L��visc�ration avait �t� compl�te et la plaie de l�abdomen �tait si basse qu�elle avait rejoint le sillon de l�ur�tre. Maggie de Creeft avait surpass� Thierry Pharabot sur son propre terrain. En r�ponse, l�Homme-Clou s��tait d�cha�n� � son tour : Colette Blockx, Noortje Elskamp� Sinistre surench�re.
��Pour l�enfant, braqua-t-il d�un coup, comment avez-vous fait ?
Impossible de superposer ce � il � avec un quelconque � je �.
���a n�a pas �t� si compliqu�. Apr�s la racl�e que Morvan m�avait foutue, je me suis install�e � Kisangani, dans la r�gion des Grands Lacs. C�est difficile � imaginer aujourd�hui mais � l��poque, c��tait une ville paisible aux grandes art�res, aux villas fleuries. Je t�ai emport� avec moi. Morvan a repris son enqu�te et a enfin arr�t� l�Homme-Clou. Les choses se sont tass�es. Il m�a �pous�e et nous avons pu annoncer ta naissance en trichant sur les dates. Ce n��tait pas le conte de f�es dont r�vent les jeunes filles mais je m�en suis accommod�e.
Maggie avait le sens de la formule. Un enfant n� d�un p�re d�ment, �lev� par la meurtri�re de sa propre m�re, sur fond d�homicides en s�rie. Je vous pr�sente Erwan Morvan. Quarante-deux ans de cauchemars et de non-dits, compress�s tant bien que mal entre un 9�mm et une coupe en brosse.
Il essaya de se redresser. Ses courbatures lui rappel�rent qu�il avait encore une existence physique � dans ces t�n�bres, hypnotis� par cette voix d�sincarn�e, il avait fini par perdre toute conscience de son corps.
��Je te demande de ne pas me juger.
��Tu as perdu pied, Maggie. On est au-del� du jugement ou du ch�timent. Tu as simplement tu� ma propre m�re !
��C��tait une autre �poque.
Il �clata de rire � son tour � ce rire lui lac�ra la bouche comme un rasoir.
��Tu dois te faire soigner.
La main-mygale s��carta, il put enfin se mettre debout. � pr�sent, il distinguait nettement Maggie, les doigts en suspens. Maigre silhouette de baba cool vieillie, aussi dess�ch�e que les id�es qu�elle pr�tendait d�fendre. Il ne savait pas que le Flower Power incluait aussi l�assassinat et la barbarie�
��Tu ne comprends pas ce que je veux dire, souffla-t-elle sans le regarder. Je te parle du lieu et du moment. � Lontano, on a tous �t� pris dans un tourbillon. L�Homme-Clou a �t� le catalyseur de toutes les folies latentes. L�Afrique, la mal�diction de notre clan, l�argent des mines, la violence, le racisme�
Erwan capitula. Il �tait vide. Plus de col�re ni la moindre �nergie pour condamner Maggie, la d�noncer ou l�absoudre. Avant de partir en Afrique, il avait dit � son p�re : � La prescription, c�est pour les juges, pas pour les hommes. � Il avait tort. La prescription �tait inscrite dans les tables de l�univers. La prescription, c��tait l�oubli. Non pas celle des m�moires, mais celle des corps : plus d�hormones ni d�adr�naline pour se r�volter.
��Pourquoi me parles-tu maintenant ? demanda-t-il � bout. Parce que papa l�a fait ? Jusqu�� la fin, c�est lui qui d�cide ?
Elle conserva le silence, t�te baiss�e. On aurait pu croire qu�elle pleurait ou qu�elle se recueillait. Erwan devinait qu�elle se moquait plut�t de sa na�vet�.
��Aujourd�hui qu�il n�est plus l�, plus rien n�a de sens. En tout cas moi, je n�ai plus de sens�
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Quand il se retrouva chez lui � murs blancs, odeurs d�eau de javel, frigo vide : sa version personnelle du foyer �, il n��prouvait toujours aucun sentiment : il �tait dans le m�me �tat qu�� l�a�roport de Lubumbashi. Assomm�, abasourdi. Pour tenter de retrouver un sujet d�int�r�t, il appela son �quipe. Rien de neuf. Audrey �tait sur messagerie. Favini travaillait � identifier les hostos o� Isabelle Barraire avait �t� soign�e � la liste �tait longue. Tonfa avait contact� des patients d��ric Katz et s��tait fait recevoir. Il recherchait maintenant des infos sur la famille Barraire et ses pressings. Chacun lui promit un rapport �crit dans la nuit mais Erwan avait d�j� compris qu�il n�y avait pas grand-chose � esp�rer avant le lendemain matin.
Il se fit un caf� et re�ut une visite qu�il n�attendait pas : l�Afrique. Non pas celle de Cathy Fontana et de Maggie de Creeft, mais la sienne � celle des derniers jours. Il l�cha sa tasse et s�effondra sur une chaise, encaissant la premi�re rafale d�images : fleuve mordor�, bichromie rouge et vert des rives, kadogos �ventrant leurs victimes avec des gants de caoutchouc, Esprit des Morts coup� en deux, ghetto de Soso en feu�
Il avait esp�r� laisser derri�re lui ces traumatismes. Il avait eu l�illusion que le retour � la civilisation agirait � la mani�re d�une ardoise magique. Il �tait comme ceux qui pensent avoir �chapp� � la malaria ou aux amibes parce qu�ils rentrent en forme, sans se douter qu�ils sont contamin�s � vie et abritent les germes dans les replis de leurs entrailles. D�sormais, les forces obscures de l�Afrique n�allaient plus cesser de se rappeler � son bon souvenir comme les crises de fi�vre palud�enne qui terrassent les Noirs eux-m�mes.
Quand les visions parurent se calmer, son p�re avec la gorge arrach�e jaillit au fond du cockpit. Erwan se plia en deux. Il ne pleurait pas, il �touffait. Il n��tait pas boulevers�, il luttait contre l��vanouissement. Les souvenirs africains, plut�t un corps-�-corps qu�une m�lancolie r�veuse. Curieusement, son esprit se focalisa sur la poussi�re de coltan dans les rainures de la cabine. Ce gros plan lui offrit une porte de sortie : l�h�ritage. � aucun moment, il n�y avait song�. Une fortune certes, mais sans doute agr�ment�e de secrets et de mauvaises surprises � son p�re avait le chic pour vous pr�parer des petits plats bien sal�s dans les fourneaux du diable.
� qui reviendraient les parts de Coltano ? � Lo�c, comme cela avait �t� pr�vu du temps de Sofia ? Le Vieux avait-il r�vis� sa copie et redistribu� ses biens en perspective de leur divorce ? Non. Erwan se souvint qu�il avait vendu toutes ses actions en septembre dernier pour se sortir d�un gu�pier financier auquel lui-m�me n�avait personnellement rien compris. Restait le cash. Et sans doute pas mal d�autres � biens mal acquis �, comme on disait au Congo.
Erwan s��tait toujours jur� de renoncer � sa part mais le paysage avait chang� : il avait vu son p�re � l��uvre, il avait pu mesurer les risques qu�il prenait au fin fond du Katanga pour l�guer encore plus � ses enfants. Il ne s�agissait pas d�h�ritage mais de l�effort d�une vie� On verra bien. Mais l�id�e de contacter le notaire, de se plonger dans ces questions de fric et de succession lui filait des crampes d�estomac.
Lo�c fera �a tr�s bien. Il l�appela mais le frangin l�envoya chier. Erwan monta le ton et le chargea dans la foul�e d�organiser les obs�ques � Br�hat. Apr�s tout, le marin de la famille, c��tait lui. Finalement, Lo�c accepta en maugr�ant ��Erwan le trouvait de plus en plus bizarre. Le plus �trange est qu�il ne semblait pas avoir peur, alors que la mort violente de Montefiori et le meurtre de Morvan auraient d� le p�trifier ��Lo�c, c��tait plut�t : � Courage, fuyons ! � Que mijotait-il ?
En parlant de trouille, Erwan aurait bien fait de s�inqui�ter de son propre sort. Apr�s ce qu�il avait vu et v�cu au Katanga, il devenait un t�moin � �liminer d�urgence. Qui devait-il craindre ? Mumbanza ? Les associ�s de Pontoizau ? D�autres tueurs encore ?
Son t�l�phone sonna : Audrey. Elle tombait � pic.
��O� t�en es ? demanda-t-il aussit�t.
��Je relis le dossier de Kriesler.
��Alors ?
��C��tait n�buleux y a deux mois, �a l�est toujours.
��Pas de lien avec Isabelle Barraire ?
��Peau d�zeb. Kripo avait suivi pas mal de traitements psy avant d�entrer chez les flics. J�ai la liste des instituts. Il faudrait comparer avec ceux de Barraire mais je doute qu�ils se soient crois�s en camisole. � l��poque, elle vivait encore � Clermont-Ferrand�
��Quand vous avez forc� le cabinet, vous n�avez rien d�couvert de suspect ?
��Tu sais tr�s bien ce qu�on a trouv�.
��� part les coupures de presse et les adresses.
��Y avait aussi le dossier d�Anne Simoni.
��O� est-il ?
��Dans le classeur qu�on t�a donn�.
��Rien d�autre ?
Audrey r�fl�chit quelques secondes puis :
��Dans sa biblioth�que, il y avait plusieurs bouquins sur la magie africaine.
��Sur les ngangas ?
��On �tait stress�es, r�pliqua la fliquette sur un ton d�excuse. J�ai pas approfondi.
��Et le porte-�-porte, rue Nicolo, rue de la Tour ?
��Demain matin. Je peux pas tout faire.
Audrey connaissait son boulot : elle se fondrait dans la vie quotidienne des quartiers, caf�s, concierges, commer�ants, � l�heure o� tout ce petit monde se r�veille � la vie.
��Je te laisse bosser, conclut-il.
��Tu veux que j�y retourne ? proposa-t-elle.
��O� ?
��Chez Katz.
��T�es malade ou quoi ?
Audrey ne r�pondit pas. Elle �tait malade en effet, et c�est pour �a qu�elle �tait la meilleure.
��Pas question, rench�rit-il pour lui-m�me comme pour se convaincre. Trop risqu�. Continue d��plucher la proc�dure. On doit faire avec ce qu�on a. Tu sondes le quartier demain mais je ne veux plus entendre parler d�effraction. Tout le service t�a � l��il, nom de dieu !
Il raccrocha et se fit un nouveau caf�. Son ventre br�lait de sucs gastriques mais il comptait bosser toute la nuit. Install� sur son canap�, il se d�cida � ouvrir, enfin, le dossier Isabelle Barraire.

Ses flics avaient fait du bon boulot. Ils avaient ratiss� tout ce qu�ils avaient pu sur cette psychiatre aussi givr�e, sinon plus, que ses patients. En suivant ses aventures (Isabelle avait le sens du d�lire), Erwan songeait � Otto Gross, le meilleur des disciples de Sigmund Freud, mais d�ment et toxicomane, finalement mort de froid dans la rue. Erwan �tait fascin� par le clich� du psychiatre fou � il y voyait la m�me logique que dans son m�tier : pouvait-on �tre un bon flic sans �tre un criminel potentiel ? Il fallait conna�tre ces ab�mes pour les sonder ou du moins s�en �tre approch� de tr�s pr�s. Morvan disait toujours : � Ils sont le mal, nous sommes le vaccin : nous portons les m�mes germes. �
Le dossier contenait des photos. La beaut� d�Isabelle �tait sombre et inqui�tante. La m�me gr�ce myst�rieuse persistait au fil des looks, des coupes de cheveux, des maquillages diff�rents. Cela allait de la jeune �tudiante, m�ches �lectriques, regard trouble et traits de poup�e, � la t�te de mort androgyne de la fin � celle d��ric Katz. Un clich� anthropom�trique �tait particuli�rement flippant : elle y arborait les cheveux courts et un uniforme nazi (on voyait les galons sous la cape noire). Cette photo lui rappela un film des ann�es 70, Portier de nuit, qui raconte les rapports SM entre un officier allemand et une d�port�e juive. Isabelle semblait jouer les deux r�les. Elle �tait � la fois Charlotte Rampling et Dirk Bogarde, la victime et son bourreau.
Que voulait cette folle � Ga�lle ? Quelle �tait sa connexion avec l�Homme-Clou ? Pourquoi et comment avait-elle r�cup�r� Anne Simoni comme patiente ? O� avait-elle d�nich� l�adresse de Ludovic Pernaud ? Le mercenaire facho, barbouze et tueur � ses heures, n��tait pas le genre de gars qu�on trouve dans l�annuaire.
Il passa � la documentation g�n�rale. Les Barraire �taient une grande famille de Clermont-Ferrand. Propri�taires de laveries puis de pressings depuis des g�n�rations. Aujourd�hui, ils �taient � la t�te d�un empire � une centaine d�enseignes dans toute la France. Plusieurs coupures de presse signalaient leurs d�m�l�s avec des associations �cologistes et des syndicats � propos du perchlor�thyl�ne, solvant utilis� pour le nettoyage � sec, canc�rig�ne et polluant.
Erwan piquait du nez � tout �a n��tait pas passionnant � quand il se souvint que le fr�re d�Isabelle, Olivier, �tait � Paris pour r�cup�rer le corps de sa s�ur. Il feuilleta les liasses et trouva son num�ro de portable griffonn� dans un coin de PV.
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Erwan avait l�espoir de le rencontrer en personne mais � son ton, il comprit qu�il devrait se contenter de quelques r�ponses au t�l�phone. Il se pr�senta, expliqua qu�il avait besoin d�informations pour boucler le PV judiciaire relatif � la disparition d�Isabelle et obtint un oui r�ticent. Il adoucit consid�rablement les questions qu�il avait pr�vues.
��Depuis quand n�aviez-vous pas vu votre s�ur ? commen�a-t-il d�un ton plein de sollicitude.
��Dix ans. Sa maladie� Disons que nous avions coup� les ponts.
La brouille apr�s le d�c�s des parents �voqu�e par Favini, sans doute � propos de la succession.
��Isabelle �tait-elle toujours actionnaire de votre soci�t� ?
���a ne vous regarde pas. Que cherchez-vous au juste ? �a ne vous suffit pas d�avoir provoqu� sa mort ?
Resserre tes questions : ton temps est compt�.
��Avant de d�c�der, reprit Erwan d�une voix plus ferme, Isabelle a tenu des propos qui pourraient la relier � une de nos enqu�tes.
��Ma s�ur souffrait de graves troubles psychiques. Ce qu�elle pouvait dire ou ne pas dire n�avait aucune signification� raisonnable.
��Elle d�tenait pourtant des informations pr�cises, plut�t troublantes, concernant une affaire criminelle. Je voudrais v�rifier quelques faits avec vous.
Un soupir fataliste qui pouvait passer pour un assentiment. Olivier Barraire s��tait toujours attendu � une catastrophe du c�t� de sa s�ur. Sa mort rue du Renard, �cras�e par une voiture alors qu�elle �tait d�guis�e en homme, n��tait qu�une option parmi beaucoup d�autres.
��Elle avait perdu son mari et ses deux enfants en 2006�, reprit Erwan.
��Philippe n��tait plus son mari. Ils �taient divorc�s depuis quatre ann�es.
��Mais vous aviez �t� inform� de l�accident ?
��Bien s�r. Toute la famille �tait pr�sente aux fun�railles. Les pauvres gosses�
Une inflexion dans sa voix incita Erwan � demander :
��Isabelle �tait l� ?
��Non, admit l�autre apr�s une br�ve h�sitation.
��O� �tait-elle ?
��Impossible de savoir.
Erwan imagina le cimeti�re des Lilas, le mausol�e o� la psychiatre avait embaum� son ex-mari et ses enfants � l��gyptienne. Elle n�avait pas assist� � l�enterrement mais �tait revenue, de nuit, pour exhumer les corps et les traiter � sa fa�on. Pour l�heure, personne n��tait au courant de ce versant de l�affaire.
Changement de cap :
��Vous saviez qu�elle avait repris ses� consultations ?
��Non.
��Qu�elle exer�ait sous un faux nom ?
��Absolument pas.
��Qu�elle se faisait passer pour un homme ?
��NON ! En quelle langue je dois vous le dire ? Ni moi ni personne de notre famille n�avions plus de contact avec elle. Elle nous avait rejet�s. Elle ne voulait plus entendre parler de nous�
��Pourquoi ?
L�homme soupira :
��Des d�lires parano�aques. Elle pensait que nous voulions la tuer, la spolier, l�interner, �a d�pendait des jours. Ma s�ur �tait� malade. Terriblement malade. Il est tard, commandant.
Le chef d�entreprise avait un l�ger accent auvergnat mais surtout un ton qui vous donnait l�impression qu�il vous parlait du haut d�un des volcans de sa r�gion.
��Vous �tes pass� � son cabinet ? essaya encore Erwan.
��Non. Je suis venu r�gler pour l�instant les modalit�s du transfert. Nous tenons � ce qu�Isabelle soit enterr�e, malgr� tout, dans notre caveau familial, � Clermont-Ferrand.
��Vous n��tes pas all� voir o� elle vivait, rue de la Tour ? R�cup�rer ses affaires ?
��Je reviendrai apr�s l�inhumation. Bonsoir, commandant.
��Attendez.
��Quoi encore ?
��Une derni�re chose. Votre s�ur louait, sous le nom d��ric Katz, � la fois son cabinet et son appartement. Pourtant, compte tenu de votre fortune familiale, je suppose qu�elle avait h�rit� de biens immobiliers � Paris ou achet� un appartement apr�s son divorce.
Olivier admit, apr�s quelques secondes de r�flexion :
��Il y a la maison de Louveciennes qui appartenait � mes parents. Isabelle en a h�rit�. Apr�s son divorce, elle y a bri�vement v�cu. Elle avait l�espoir d�y accueillir ses enfants mais� �a n�a pas march�.
��Je peux vous demander l�adresse ? Simplement pour boucler notre dossier.
Ce mensonge ne rimait � rien et l�autre ne fut pas dupe :
��Vous racontez n�importe quoi. Isabelle a �t� victime de vos m�thodes brutales et maintenant, vous pr�tendez me soutirer des informations d�ordre priv� ? Vous n�avez aucun droit, aucune l�gitimit�. Si une enqu�te doit �tre ordonn�e, ce sera contre vous !
Les flics n�ont pas de superpouvoirs mais ils ont un joker, la menace :
��Je vous demandais plut�t cela pour vous �viter les ennuis.
��Pardon ?
��Votre s�ur louait la rue de la Tour sous le nom d��ric Katz, avec de faux papiers. Ce qui constitue un d�lit. Elle louait aussi un bail professionnel rue Nicolo�
��Isabelle n�a jamais �t� radi�e du conseil de l�Ordre !
��Elle n�exer�ait pas sous son identit�. Deuxi�me d�lit, beaucoup plus grave. Ce n�est de l�int�r�t de personne d�ouvrir une proc�dure post mortem. Si ses patients apprennent la v�rit�, ils attaqueront votre famille au nom du pr�judice moral et financier�
��Quel rapport avec Louveciennes ?
��Je pr�f�rerais la domicilier sur mon rapport � une adresse l�gale.
Tout �a �tait absurde � impossible en France de poursuivre un pr�venu d�c�d�. Mais cinquante pour cent de la force des flics est fond�e sur la m�connaissance des lois chez le p�quin moyen.
��C�est au 82, rue des Domaines, pr�s de la Seine, cracha enfin Olivier. Ne vous avisez pas de�
��N�ayez crainte : c�est juste pour la paperasse. En revanche, lorsque vous reviendrez � Paris, j�aimerais vous rencontrer et�
��On verra.
Barraire coupa sans m�me lui demander ses coordonn�es.

Erwan �tait tent� de foncer sans attendre � la villa : Isabelle y avait peut-�tre laiss� des �l�ments d�cisifs. Arr�te de d�conner. Une telle exp�dition signifiait : effraction d�un domicile priv�, fouille ill�gale, vol d�objets et de documents� Dans tous les cas, rien d�utilisable aux yeux de la loi, sauf contre la BC elle-m�me.
Malgr� �a, l�id�e le taraudait. En r�alit�, pour une telle op�ration, il ne voyait qu�une seule personne : Audrey.
��Tu te fous de ma gueule ? s��trangla-t-elle apr�s qu�il lui eut expliqu� son projet au t�l�phone.
Cette fois, il fut bien oblig� de lui accorder de franches excuses. Audrey n�attendait que �a pour se jeter dans une nouvelle exp�dition criminelle � elle tenait plus du rapace nocturne que du fonctionnaire polic�.
��Mais je ne peux pas te couvrir sur ce coup�, pr�vint-il.
��Sans blague ! Je vais jeter un �il. Je te rappelle demain matin.
Erwan raccrocha, vaguement inquiet. Il se d�cida � consulter enfin ses mails � ou du moins leurs exp�diteurs. Toujours aussi nombreux. Maintenant qu�il �tait mort, Morvan faisait l�unanimit�. M�me au-del� des fronti�res fran�aises. Ministres italiens (qui devaient aussi s��tre rendus, quelques jours plus t�t, aux fun�railles de Montefiori), diplomates allemands, anglais, am�ricains et, bien s�r, cohorte de personnalit�s africaines�
Dans la m�l�e, Erwan rep�ra le nom de Tr�sor Mumbanza � le salopard n�avait pas froid aux yeux. Par pur masochisme, ce fut le seul mail qu�il ouvrit. Le Luba exprimait en phrases alambiqu�es sa tristesse et son admiration � l��gard de Morvan, le fondateur de l�empire Coltano. Un bref instant, Erwan fut tent� de repartir l�-bas, pour buter purement et simplement l�enfoir�. Mais ces paroles fielleuses avaient une autre signification : si Erwan s�en tenait � sa version officielle, le grand Noir lui foutrait la paix. On pouvait s�arranger sur la tombe du Padre.
Il ferma sa bo�te aux lettres en se disant qu�il devait changer au plus vite d�adresse � celle-ci s��tait refil�e plus vite qu�une IST. Maggie avait raison : des fun�railles � dans la plus stricte intimit� � s�imposaient, �a couperait l�herbe sous le pied � tous ces faux culs. L�image qui l�avait p�trifi� tout � l�heure � les Morvan clou�s sous la pluie bretonne, au bord d�un trou de granit � lui parut d�un coup r�confortante.
Le tintement particulier des SMS de son groupe retentit. Favini lui envoyait la liste compl�te des endroits o� Isabelle Barraire-Hussenot avait �t� intern�e depuis les ann�es 90. Un clic, un coup d��il : plus rien apr�s 2003. Plut�t �tonnant : au moment de son divorce, Isabelle devait toucher le fond. O� avait-elle �t� soign�e ? Erwan chassa de son esprit des sc�narios de mauvais thrillers, avec clinique secr�te et emprisonnement abusif�
Il se concentra plut�t sur les noms, les dates et les adresses des �tablissements. La psychiatre avait pass� un tiers de sa vie d�adulte derri�re les murs aveugles des asiles. Sans compter le temps o� elle avait exerc�, disons, du bon c�t� de la ligne. Son fr�re pr�tendait qu�elle n�avait jamais �t� radi�e du conseil de l�Ordre. � v�rifier mais plausible. Un m�decin qui avait r�guli�rement chang� d��quipe : un jour toubib, le lendemain patiente�
Erwan tressaillit : il venait de reconna�tre une adresse. La clinique des Feuillantines � Chatou. C��tait l�-bas que Morvan avait envoy� Ga�lle, apr�s la nuit meurtri�re de Sainte-Anne. Or, le Vieux y avait �t� lui-m�me soign�. Se pouvait-il qu�Isabelle et lui se soient crois�s l�-bas ? Les dates. L�h�riti�re y avait �t� hospitalis�e trois fois : un mois au printemps 1996, cinq semaines � partir de novembre�1997, plus de deux mois d�but 2000. Des picotements sur tout le corps. Erwan ignorait quand son p�re y avait s�journ� mais cela m�ritait d��tre v�rifi�. En admettant qu�ils se soient connus l�-bas, Morvan devenait d�un coup le cha�non manquant entre la parano�aque qui s�habillait en officier nazi et le nganga tueur de femmes. Un comble.
Dans tous les cas, Barraire et Morvan avaient c�toy� les m�mes psychiatres � ce qui pouvait constituer une autre connexion, quoique indirecte et lointaine, mais Erwan �tait preneur du moindre d�tail.
Il d�crocha son t�l�phone et tomba sur une infirmi�re de permanence � il �tait plus de minuit. Il se pr�senta d�un ton sec et demanda qu�on lui communique sur-le-champ la liste des m�decins en fonction aux Feuillantines aux dates qui l�int�ressaient.
��C�est impossible, commandant, minauda l�infirmi�re pour qui ce coup de fil �tait une distraction inesp�r�e. Je ne peux rien vous fournir par t�l�phone, vous le savez bien. Je vous conseille de rappeler demain matin et de parler au directeur de�
��J�arrive.
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Sous la pluie, la D13 se d�roulait vers les bois de Saint-Germain-en-Laye comme un fleuve gris vers une mer �meraude. Il avait l�impression d�avoir d�j� v�cu cette sc�ne. Peut-�tre quand il cherchait sa s�ur dans les profondeurs de Bi�vres, en pleine partouze satanique. Ou quand il s�acheminait vers la clinique de la Vall�e en Suisse, sur la piste des fanatiques qui s��taient fait greffer la moelle osseuse de l�Homme-Clou.
Il ne pensait plus � l�enqu�te ni � l�Afrique. Plus la force. Un boxeur au vestiaire, groggy, qui ne sait m�me plus s�il a gagn� ou perdu. Il ne songeait pas non plus � la disparition de son p�re. Encore moins l��nergie. Pour l�heure, son esprit �tait seulement effleur� d�ombres. Inqui�tudes, pr�monitions, intuitions vagues.�Encore une fois, il suivait les traces de son p�re. Encore une fois, son nom allait lui servir de cl� pour ouvrir une nouvelle br�che�
Au-del� des essuie-glaces, les stries de l�averse s�alignaient sur les arbres rectilignes de la route. Il ne voyait pas grand-chose et suivait les indications de son GPS comme un aveugle est cramponn� � son chien guide. La faim le torturait depuis un bon moment. Il stoppa dans une station-service, fit le plein et s�acheta une barre chocolat�e. La jouissance du sucre lui colla un v�ritable vertige : au moins, il n��tait pas anesth�si� de ce c�t�-l�.
GPS, de nouveau. Apr�s Rueil-Malmaison, il quitta la nationale et remonta les berges de la Seine jusqu�� un d�dale de pavillons et de jardins richement bois�s. La clinique des Feuillantines se trouvait rue de l�Asile. �a ne s�invente pas. Il s�arr�ta devant la grille pleine en t�le noire, surmont�e d�une frise de pics ac�r�s. D�instinct, il pr�f�ra se garer � l�ext�rieur plut�t que de jouer, � minuit, les visiteurs bienvenus.
Il sonna � la petite porte qui jouxtait les doubles battants � ceux des arriv�es en fanfare, voiture ou ambulance. Le seuil s��claira brutalement et une voix f�minine r�sonna dans l�interphone :
��Vous �tes le flic qui a appel� ?
Erwan se souvint du ton mielleux de l�infirmi�re et la joua s�ducteur.
��Je tiens toujours mes promesses, susurra-t-il en montrant son badge � la cam�ra.
L�autre gloussa et lui ouvrit. Remontant l�all�e �clair�e par des projecteurs enfouis dans les pelouses, il se conditionnait pour convaincre la fille du standard � sans doute seule, � moins qu�elle n�ait d�j� appel� les flics de Chatou. Sa carte tricolore n�y suffirait pas : vu sa client�le, la clinique �tait certainement la cible des paparazzis, faux flics inclus. Tout ce qu�il poss�dait comme argument suppl�mentaire, c��tait son charme naturel.
Au bout de l�all�e apparut un imposant h�tel particulier en meuli�re. Avec ses tours de fen�tres blancs, la fa�ade �voquait les tons d�un court en terre battue.
L�int�rieur tranchait avec les murs ocre du dehors : immacul�, clinquant, aveuglant. La femme en blouse derri�re son comptoir �tait tout sourire :
��Qu�est-ce que vous voulez au juste ?
��Consulter vos registres des ann�es 90.
��Vous avez une commission rogatoire ? Quelque chose ?
Erwan sourit. Les civils utilisent toujours des termes inappropri�s tout droit sortis de t�l�films. Parfois amusant, souvent lassant. Joue-la franco.
��Je n�ai ni commission ni aucune l�gitimit�. Il n�y a m�me pas d�enqu�te officielle. La seule chose dont je peux vous assurer, c�est que cela ne concerne en rien vos patients actuels. Les faits qui m�int�ressent remontent aux ann�es 90 et 2000.
��Quels faits au juste ? demanda-t-elle en se penchant sur le comptoir, blouse entrouverte sur une paire g�n�reuse.
Pas d�humeur � batifoler : il pr�f�ra en revenir au r�le qu�il connaissait le mieux � le flic � poigne qui n�a pas de temps � perdre.
��Au moins une douzaine d�homicides, avec tortures, mutilations, �visc�ration et vol d�organes. Le tueur utilise des clous et des tessons pour transformer ses victimes en f�tiches africains. Si vous voulez plus de pr�cisions, je serai oblig� de vous convoquer au 36.
La femme devint livide et plaqua sa main sur ses seins. Un tour de vis et elle serait � point.
��Le meurtrier dont je vous parle a fait des petits et il n�est pas exclu que certains d�entre eux aient s�journ� chez vous. Encore une fois, je jette un �il sur vos listes et je disparais.
L�infirmi�re s��tait d�j� lev�e : au moins, elle �tait vive d�esprit.
��Passez derri�re le comptoir. On peut tout consulter depuis mon ordinateur.
Il fit une recherche conjointe � Isabelle Barraire-Hussenot, Gr�goire Morvan �. Aucun r�sultat. Il essaya encore avec � Isabelle Barraire � puis � Isabelle Hussenot �. Associ� � son p�re, �a ne donnait rien. Le Padre et la psy n�avaient jamais s�journ� en m�me temps aux Feuillantines.
Il v�rifia alors les s�jours d�Isabelle. Les dates de Favini se confirmaient : mai�1996, octobre�1997, juillet�2000. Erwan les mit en parall�le avec l�histoire du couple. La premi�re HDT (hospitalisation � la demande d�un tiers : on avait intern� de force Isabelle) �tait survenue quelques mois apr�s la naissance de Hugo, l�a�n� des enfants. L�hospitalisation suivante, toujours forc�e, un an avant celle de Noah. Le dernier internement marquait le d�clin d�finitif du m�nage, deux ans avant le divorce officiel.
Alors qu�il passait � Gr�goire, Erwan remarqua que l�ordinateur lui proposait d�autres occurrences au nom de Hussenot. Pas du c�t� patients mais de celui des psychiatres. Comment avait-il oubli� ce fait ? Philippe �tait le directeur des Feuillantines. Au m�pris de toutes les r�gles d�ontologiques, il y avait fait interner sa propre �pouse. Au stade o� il en �tait, Erwan avait le choix : m�decin compatissant gardant sa femme aupr�s de lui ou docteur Mabuse l�enfermant par sadisme, jalousie ou parano�a.
Mais toujours pas de lien avec l�Homme-Clou.
Avant de repartir, il tapa le nom de son p�re et n�obtint que deux r�sultats : il avait �t� intern� en 2004 et 2007 (Erwan n�avait aucun souvenir de ces absences), apr�s la p�riode Barraire-Hussenot. Impossible qu�ils se soient crois�s � Chatou.
Une heure du matin. En ce moment m�me, Audrey n��tait qu�� un ou deux kilom�tres de l�, � Louveciennes, en train de fouiller la villa des Barraire. Devait-il la rejoindre ? Plus judicieux de lui foutre la paix : autant laisser faire la nature�
Derni�re recherche pour la route. Il retourna sur la page d�accueil en qu�te d�informations sur la clinique elle-m�me : histoire, propri�taires, activit�s. Un encadr� portait sur ses fondateurs. Il cliqua dessus et fit un bond en arri�re. Dans la vie de flic, il y a une jouissance profonde � voir ses t�tonnements r�compens�s. Les fondateurs des Feuillantines, en 1994, n��taient autres que Philippe Hussenot et� Jean-Louis Lassay.
Erwan n�aurait pu r�ver plus belle connexion : Jean-Louis Lassay, l�actuel directeur de l�UMD Charcot, l� m�me o� Thierry Pharabot avait fini ses jours. Le sc�nario s�imposait de lui-m�me. Lassay connaissait Philippe Hussenot, ainsi que son �pouse, Isabelle. Ils avaient sans doute gard� le contact apr�s le d�part du premier � l�organigramme ne le mentionnait plus � partir de 1998. Isabelle la psychotique avait entendu parler de l�Homme-Clou par Lassay lui-m�me.
L�image du directeur de l�UMD, grand play-boy aux allures de coll�gien anglais, malgr� sa soixantaine bien tass�e, lui apparut. Il n�aurait pas cru le revoir de sit�t. Il n�attendit pas d��tre dans sa voiture pour checker sur son portable les vols du lendemain matin pour Brest.
Philippe Hussenot et Isabelle Barraire morts, un seul �tre vivant sur cette terre pouvait lui r�pondre : Lassay en personne.
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��Pour am�liorer la prise de l�arme, j�ai install� un beavertail et �vas� le puits de chargeur. Le calibre convient aux droitiers et aux gauchers.
G�rard Combe lui avait donn� rendez-vous � huit heures du matin, dans un parking d��pinay-sur-Seine. Lo�c avait eu du mal � se lever � en r�alit�, � se coucher. En vue de sa premi�re le�on de tir, il n�avait pris aucun m�doc pour �tre en forme d�s l�aube. R�sultat, il n�avait sommeill� qu�une heure ou deux et avait la t�te dans un bloc de polystyr�ne.
Le moniteur manipulait le pistolet semi-automatique comme s�il s�agissait de la huiti�me merveille du monde. Il n�avait pas pr�cis� le nom du mod�le et Lo�c n�osait pas le demander. �tant recommand� par son fr�re, on le cr�ditait d�un minimum de connaissances.
��J�ai poli chaque pi�ce, continuait l�autre, avec du papier de carrossier que j�enduis d�huile pour assouplir les m�canismes�
Lo�c �coutait distraitement. D�ailleurs, les mots qu�il attrapait ne lui disaient rien : � bec de g�chette �, � rampe d�alimentation �, � queue de d�tente ��
Enfin, G�rard le fixa droit dans les yeux comme s�il lui livrait le secret du Graal :
��Ce qu�il faut, c�est travailler chaque spire du ressort. Apr�s �a, graisser, r�gler, tirer des milliers de coups, graisser encore� Alors seulement, on peut commencer � parler de souplesse�
Pour couper court � tout malentendu, Lo�c r�v�la l�ampleur de son ignorance :
��Ce genre d�armes, �a tire combien de coups ?
L�expert ouvrit des yeux ronds, r�alisant d�un coup qu�il parlait depuis le d�part une langue que son interlocuteur ne ma�trisait pas.
��Passons � la pratique, r�pondit-il d�un ton sec.
Ils se trouvaient dans un long bunker bas de plafond aux murs de b�ton brut. Exactement le lieu que Lo�c avait imagin� : � plusieurs dizaines de m�tres, des cibles de forme humaine, noires sur blanc, les mena�aient en position de tir.
Combe ne gaspilla pas sa salive. En quelques gestes, il indiqua � son �l�ve comment armer la chambre, viser, tirer puis, une fois le chargeur vid�, comment lui pr�senter le calibre en toute s�curit�.
Pistolet en main, Lo�c r�colta enfin ses propres informations : le logo sur la crosse, soulign� par les lettres R BERETTA, les inscriptions sur le canon, US 9�mm M9-P BERETTA ��65�490�� sans doute un � 9�mm Parabellum �. Le poids lui r�v�lait qu�il n�avait pas affaire � une arme en polym�re mais en acier � l�engin devait peser plus d�un kilo. Surtout, son design lui rappelait de nombreux films d�action qu�il avait regard�s �tant m�me. En fait, il connaissait ce flingue pour une autre raison : c��tait celui que son p�re portait et planquait dans son bureau avant de venir d�ner. Il y avait une variante : quand il d�gainait en pleine table en mena�ant de tuer sa femme si elle ne fermait pas sa gueule. �a vous fait des souvenirs�
Lo�c refusa le casque antibruit et se mit en place ��� position d�attente �. D�apr�s ce qu�il avait compris, Combe avait appartenu � des brigades d�intervention type RAID. Son vocabulaire n�avait rien � voir avec le sport : il n��tait question que de � contact hostile �, de � d�cision d�engagement �, de � tourelle de char �. Parfait : exactement ce qu�il �tait venu chercher.
Pointer le canon � quarante-cinq degr�s vers le sol. Se placer dans l�axe du tir probable. D�sengager la s�ret� et tendre son index le long du pontet. Au signal de G�rard, il arma la culasse et fit face aux cibles. Position weawer. La meilleure pour les NTTC (Nouvelles techniques de tir de combat). Arme tenue � deux mains. Trois quarts face. Bras fort tendu, bras faible en support.
L�armurier ajouta encore quelques recommandations mais Lo�c appuyait d�j� sur la d�tente. Il ne respecta aucune des consignes de Combe. Pas de respiration coup�e. Pas d�attitude bloqu�e. Au contraire : il absorbait la force de recul avec souplesse puis d�tendait ses bras avant de tirer � nouveau. Chaque d�tonation donnait l�impression de briser la r�alit� et d�y laisser une br�che noire et fumante. Il adorait �a. Cette faille, c��tait comme la dope. Se tirer une bonne fois pour toutes par la sortie des artistes�
Lo�c �tait beaucoup plus costaud qu�il n�en avait l�air. Dix ans de voile intensive lui avaient forg� un corps d�athl�te. Ses gal�res d�h�ro�ne en auraient laiss� un autre � l��tat de squelette ou de bibendum, lui avait gard� une armature de muscles en parfait �tat de marche.
L�arme palpitait entre ses doigts et il ne savait plus ce qu�il visait vraiment. L�injustice qui avait tu� son p�re ? Certainement pas. La douleur lancinante du manque ? Non plus. La violence abjecte qu�il avait subie sous les yeux, ou presque, de ses enfants ? M�me pas. Il tirait sur sa position de fr�re cadet, son r�le d��ternel second, bon pour les corv�es et les t�ches de troisi�me ordre. Il tirait sur son a�n� qui l�avait appel� hier soir pour le charger de contacter le notaire et d�organiser les fun�railles � Br�hat. De la merde.
Plus que jamais, sa famille l�insupportait. Erwan qui se prenait d�j� pour le chef de clan. Sa m�re qui apr�s s��tre fait tabasser toute sa vie s�installait d�j� dans son r�le de veuve �plor�e. Seule sa petite s�ur trouvait gr�ce aux yeux de Lo�c � si belle, si tourment�e, si haineuse, et en m�me temps la seule � son chevet quand il vomissait son manque et hurlait sa faim de coke.
Le clic de la chambre � vide le stoppa dans sa fureur. Sa position s��tait crisp�e : plus ramass�e, plus engag�e, Lo�c s��tait pench� en avant, bras droit en barre � mine, bras gauche en retrait. Sourire. Il �prouvait le sentiment d�avoir fait �a toute sa vie.
Il y eut un silence, vibrant encore des d�flagrations. L�odeur de poudre br�l�e planait comme une vague menace. Les convulsions de l�arme couraient encore dans ses bras. Il avait chaud, il �tait aussi vid� que son chargeur, il �tait bien. Il mit plusieurs secondes pour r�aliser que G�rard �tait bouche b�e, et quelques autres pour saisir la raison de sa stupeur. Il avait plac� toutes ses balles � au moins une quinzaine � au centre de la cible. Le torse de la silhouette de carton n��tait plus qu�un trou calcin�.
��Un autre, ordonna le novice.
Combe attrapa le calibre avec pr�caution, �jecta le chargeur puis en repla�a un. Lo�c l�observait : son r�le de ma�tre �tait tomb� � ses pieds comme une pelure, l�ancien combattant se demandait sans doute si ce gringalet s��tait moqu� de lui � un Morvan entra�n� par son p�re. Mais le Vieux n�avait jamais parl� de flingues � son deuxi�me fils ni ne l�avait incit� � s�en servir � m�me s�il avait �t� un des meilleurs tireurs de sa g�n�ration, le Padre d�testait les armes � feu. L�ironie avait simplement voulu que Lo�c h�rite, c��tait une premi�re, des dons du clan.
Combe lui tendit le Beretta, l��il m�fiant. Lo�c le saisit de la main gauche et sourit. C��tait lui maintenant qui allait donner une le�on. D�un claquement sec, il arma la culasse de la main droite et tira plus vite encore, sans s�arr�ter, pressant la d�tente � seize reprises vers la nouvelle cible. Il ne pensait plus, ne visait m�me pas. Il �tait � l��coute de son corps qui fusionnait avec l�arme. Sa main br�lait. Ses oreilles bourdonnaient. Son corps �tait lov� autour du feu destructeur. Sensations tonitruantes qui d�passaient, et de loin, sa fragile stature humaine.
Lui, l�ex-alcoolique, le drogu�, le yuppie, le bouddhiste, �tait fait pour �a. Les g�nes des Morvan couraient en lui et r�v�laient sa vraie nature.
�jection du chargeur. C�ur de cible ravag�. G�rard, furieux, lui arracha le Beretta des mains :
��J�aime pas trop qu�on se foute de ma gueule.
��Je ne me moque pas de vous.
Apr�s l�avoir v�rifi�e, le ma�tre rangea l�arme dans son coffret de polypropyl�ne noir et leva la t�te :
��Ah ouais ? Et t�as jamais tir�, c�est �a ?
��Jamais.
��Et tu fais mouche � chaque fois ? De la main droite comme de la gauche ?
��Je suis ambidextre.
��Et moi je suis Spiderman.
Lo�c plaqua ses doigts sur le coffret marqu� du logo BERETTA.
��Combien pour le calibre, la valise et plusieurs chargeurs ?
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Erwan avait pr�venu sa hi�rarchie : les fun�railles de Gr�goire Morvan ayant finalement lieu en Bretagne, il �tait parti l�-bas pour en r�gler les d�tails. En r�alit�, il ne savait pas trop ce qu�il allait chercher � Charcot mais la perspective d�une nouvelle entrevue avec le professeur Lassay valait le d�tour ��� condition qu�on le re�oive.
Pour l�heure, install� dans la cabine sur son si�ge trop �troit, �cras� contre le hublot, il r�fl�chissait � un tout autre probl�me ��Sofia. Depuis qu�il �tait rentr�, pas un signe de sa part. Ni coup de fil ni SMS de condol�ances. D�un geste r�flexe, il sortit son portable et le contempla comme on consid�re une charge de plastic munie d�un d�tonateur. Devait-il faire le premier pas ? Il h�sita encore puis le bon vieil orgueil ranci des hommes, celui qui ach�ve la plupart des liaisons mal engag�es, vint � son secours. Pas question. Apr�s tout, c��tait lui dont le p�re venait de mourir.
Il allait ranger son mobile quand il r�alisa qu�elle aussi avait perdu le sien, et avant lui encore. Or, il ne s��tait pas manifest�. Pas un mot, pas un appel. L�id�e ne l�avait m�me pas effleur�. Certes, il avait des circonstances att�nuantes, entre missiles Javelin et Noirs �ventreurs. Mais � son retour ?
Nouvelle h�sitation. N��tait-il pas trop tard pour se r�veiller ? Dire qu�� son �ge, il se prenait encore la t�te pour des questions dignes d�un adolescent acn�ique. Au fond, dans ses rapports avec les femmes, il n�avait jamais d�pass� ce stade.
Sur ce constat pseudo fataliste, il rangea son t�l�phone comme on planque de la poussi�re sous un tapis, invoquant mentalement tout ce qui pouvait lui servir d�excuse : la mort du Vieux, les nouvelles �nigmes autour de l�Homme-Clou, les traumatismes du Congo, les r�v�lations sur ses origines� N�importe quoi plut�t que tendre une main qui pouvait �tre rejet�e.
Histoire de clore le d�bat, il alla feuilleter pr�s du cockpit les quotidiens du matin. Sur chaque une, la tronche de Morvan �tait en bonne place. Les articles retra�aient sa carri�re, �voquant son d�vouement pour la France mais aussi le halo de soufre autour de son nom. On glissait sur les circonstances exactes de sa mort � personne ne les connaissait et le seul nom du Congo jouait les �crans de fum�e. En revanche, tous revenaient sur son dernier fait d�armes � le Fort Chabrol de Locquirec o� il avait tu�, seul et � soixante-sept ans, trois forcen�s arm�s comme des commandos.
Erwan lisait ces lignes avec un sentiment mitig�. Injustice vis-�-vis de sa famille ��Morvan n��tait qu�un salopard � moiti� fou qui avait pass� sa vie � torturer son �pouse et terrifier ses enfants. Trahison par rapport � ce qu�il avait r�ellement fait pour son pays � la plupart de ses actions avaient �t� des magouilles, des chantages, des meurtres autant que des actes d�h�ro�sme qu�il avait toujours entrepris au nom de la raison d��tat, dans le plus grand secret. Il s��tait sali les mains pour sauver l�honneur de la France. Il s��tait roul� dans la fange pour racheter les p�ch�s des politiques, leurs crimes, leurs mensonges, leurs combines. Morvan, colosse d�ment, manipulateur meurtrier, se voyait comme un martyr de la Cinqui�me R�publique.
Pas un mot l�-dessus, bien entendu, et ce silence aurait plu au Vieux. Le don de soi, pour �tre total, doit �tre ignor� de tous. Gr�goire r�glerait ses comptes dans l�au-del�, quel que soit le tribunal qui l�y attendait. D�ailleurs, son plus grand crime (le seul en tout cas dont il accepterait de r�pondre) �tait le meurtre de Cathy Fontana. Or, il ne l�avait pas commis.
��Il faut aller vous asseoir, monsieur. Nous allons atterrir.
Erwan s�ex�cuta en souriant. Il savourait d��tre loin de Paris, incognito parmi ces voyageurs de commerce attendus dans des salles de r�union aux murs en plastique et � la moquette �puis�e. Le bureau qui l�attendait ne valait gu�re mieux.
Choc du tarmac. Dehors, la pluie, le froid, le bitume. Sombres retrouvailles. Il avait du mal � se convaincre qu�il d�barquait pour la quatri�me fois � Brest. Comme les autres passagers, il se jeta sur son portable et v�rifia ses messages � rien d�important. Du moins aucun appel de son �quipe. Pas m�me de nouvelles d�Audrey� Son silence l�inqui�tait. N�avait-elle rien trouv� � Louveciennes ? Ou au contraire rencontr� un probl�me ? Ou simplement encha�n� ce matin sur l�enqu�te de voisinage rue de la Tour ?
Il allait l�appeler quand il rep�ra le visage �gar� du lieutenant-colonel Verny derri�re les vitres des arriv�es. On pouvait encore apercevoir le pansement autour de sa gorge, sous le col roul� � il s��tait pris une balle � Locquirec, juste au-dessus du col de son gilet balistique.
� le voir ainsi, dans son �ternel cir� noir, Erwan ressentit une d�tresse furtive. Le dernier des trois mousquetaires : Archambault avait �t� tu� lors de l�assaut, Le Guen, de l��tat-major de Kaerverec, avait d�sormais d�autres chats � fouetter. Seul le gendarme �tait fid�le au poste. Erwan �crivit rapidement un SMS � Audrey ��� Rappelle-moi � � puis fourra son t�l�phone dans sa poche.
� son sourire inquiet, Erwan comprit que l�officier s�attendait au pire (il ne lui avait pas expliqu� la raison de sa visite). Br�ve poign�e de main. Banalit�s sur le voyage et la m�t�o. Cette fois, il n��tait question ni de caf� ni de Brioche dor�e. Le briefing aurait lieu dans la voiture, sur la route de l�UMD.
Erwan se souvenait d�un paysage gris et vert, il avait droit aujourd�hui � la version hivernale, gris de gris. Il pleuvait de la limaille de fer sur les plaines qui semblaient avoir �t� gratt�es jusqu�� r�v�ler leur plaque rocheuse. Apr�s la rouille de l�automne, l�hiver scintillait sous l�averse comme du m�tal poli.
En quelques mots, il r�suma l�affaire Katz-Barraire. � la fois rien et beaucoup. Une ombre persistante dans un tableau d�j� pas tr�s clair. Cela valait le coup d�approfondir la question. Verny ne mouftait pas, les yeux fix�s sur les essuie-glaces qui dansaient sous l�orage. Enfin, les murs aveugles de l�institut Charcot, cern�s par des enclos et des douves, se d�coup�rent sur la lande d�tremp�e.
��Vous les avez pr�venus de notre visite ?
��Non, fit Verny. J�aurais d� ?
��Surtout pas.
Ils pass�rent les contr�les de s�curit�, largu�rent armes et documents d�identit� au premier check-point puis gagn�rent l�enceinte de l�UMD.
Verny sortit enfin de son mutisme avant de franchir le seuil d�acier blind� :
��Qu�est-ce qu�on cherche au juste ?
��Aucune id�e. Mais plus qu�une r�ponse, j�esp�re que ce sera un point final.
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��Comment avez-vous connu Philippe Hussenot ?
��J��tais son prof � l�universit� Paris-Descartes, en th�rapies comportementales et cognitives.
��En quelle ann�e ?
��1986 ou 1987, je ne sais plus.
��Quel �ge aviez-vous ?
��La quarantaine.
Jean-Louis Lassay les avait fait poireauter pr�s d�une heure. C��tait de bonne guerre : Erwan rendait tout au plus au psychiatre une � visite amicale �. Ils �taient install�s dans son bureau exigu, bourr� de dossiers et de livres qui formaient des murs, paravents, colonnes aux quatre coins de la pi�ce.
Le toubib �tait toujours v�tu comme un coll�gien anglais, blouse blanche ouverte sur gilet preppy et chemise oxford, ce qui offrait un curieux m�lange avec ses cheveux gris et sa gueule de vieux play-boy. Pour une obscure raison, le psy avait laiss� Verny dehors.
��Quelques ann�es plus tard, vous avez fond� ensemble la clinique des Feuillantines � Chatou. Comment avez-vous obtenu les fonds ?
��Philippe s��tait charg� de l�apport. Avec mon exp�rience, les banques nous ont suivis.
��D�o� sortait-il le fric ? De sa femme, Isabelle Barraire ?
Un sourire �chappa � Lassay : ce seul nom expliquait ce nouvel interrogatoire � celle par qui le scandale arrivait.
��Isabelle, oui� Elle appartenait au d�part au directoire de la clinique.
Ironie du destin : les psychiatres avaient mont� leur clinique gr�ce au fric de celle qui deviendrait une de leurs pensionnaires r�guli�res.
��Ils �taient d�j� mari�s ?
��Oui.
��� la fin des ann�es 90, vous avez quitt� la clinique. Pourquoi ?
��Nous n��tions plus d�accord sur l�orientation � prendre. Philippe transformait les Feuillantines en refuge pour riches n�vros�s. Je n��tais pas int�ress� par ce genre de� business.
Erwan fit un signe vers la fen�tre � au-del� du gazon verdoyant, les barbel�s, les portes s�curis�es, les vitres blind�es.
��Vous pr�f�riez les criminels ?
��Exactement.
��Vous avez vendu vos parts ?
��Quand je suis parti, les Feuillantines ne valaient pas grand-chose. Aujourd�hui, c�est un institut r�put�.
��Vous �tes directement venu ici ?
��Non, j�ai dirig� plusieurs services psychiatriques dans le public. En 2005, on m�a propos� ce poste. Une vraie chance.
Erwan faillit faire une remarque cinglante sur les tar�s meurtriers. Ne joue pas au con agressif.
��Parlez-moi d�Isabelle. Vous l�avez bien connue ?
��Oui. � la fin des ann�es 80, nous �tions amis.
Sans savoir pourquoi, Erwan eut l�id�e d�un m�nage � trois.
��Vous �tes mari� ? demanda-t-il par contrecoup.
��Non. Je ne vois pas ce que vous cherchez.
��Revenons aux Hussenot. Leur couple marchait bien au d�but ?
��On ne peut pas dire �a. Ils s�aimaient mais la sant� mentale d�Isabelle posait trop de probl�mes. Isabelle correspondait malheureusement au clich� du psychiatre aussi d�rang� que ses patients. Pourquoi ces questions au juste ?
Lassay l�avait accueilli sans la moindre r�ticence, Erwan lui devait bien cette info :
��Isabelle Barraire est d�c�d�e dans la nuit du 17 au 18�novembre dernier.
��Assassin�e ?
��Pourquoi cette id�e ?
��Vous travaillez bien � la Brigade criminelle, non ?
��Elle s�est fait renverser par une voiture, pr�s de Beaubourg, � Paris.
��Suicide ?
��Non. Simple accident.
��Vous en �tes s�r ?
��Oui, et je ne suis pas ici pour �a. (Malgr� lui, il reprenait son ton de flic autoritaire.) Revenons � la sant� mentale d�Isabelle. D�apr�s mes renseignements, elle a �t� plusieurs fois hospitalis�e aux Feuillantines.
��Je n��tais pas d�accord. Cela ne me semblait pas, disons� d�ontologique. Philippe m�a convaincu. Il disait qu�il la soignerait mieux si elle �tait pr�s de lui. Il avait toujours l�espoir qu�elle puisse reprendre l�exercice de la m�decine.
��Mais �a ne s�est pas arrang�.
��Isabelle souffrait de plusieurs psychoses mais le probl�me majeur �tait une schizophr�nie � tendance parano�de.
��Comme Thierry Pharabot ?
��Pourquoi me parlez-vous de lui ?
��On y viendra. Continuez.
��Les traitements avaient des r�sultats al�atoires. D�ailleurs, la plupart du temps, elle ne les suivait pas.
��Pour un psychiatre, Hussenot n�a pas eu beaucoup de flair en l��pousant.
��Qu�est-ce que vous insinuez ? On ne peut aimer que les gens en pleine sant� ?
��Vous savez tr�s bien ce que je veux dire. Philippe aurait d� deviner que la vie avec Isabelle serait impossible.
��Il y a cru� (Sa voix devenait r�sign�e.) On y croit toujours�
��Lors de notre premier rendez-vous, vous m�avez dit qu�on ne gu�rissait jamais d�une maladie mentale.
��Exact. On peut juste envisager une� am�lioration.
��Pourquoi alors a-t-il fait des enfants avec elle ?
��Toujours la m�me raison : l�espoir que �a s�arrangerait.
��Il pensait que la maternit� la soignerait ?
��Jamais de la vie. Nous sommes psychiatres. Nous sommes pay�s pour ne pas croire � ce genre de foutaises�, protesta-t-il avec une hargne �trange, comme si, � une �poque lointaine, il avait �t� lui-m�me victime de ces id�es re�ues. Non, il pensait qu�ils r�ussiraient, tous les deux, � fonder une famille, il�
Le bell�tre s�arr�ta.
��� quoi rime cet interrogatoire � la fin ? s��cria-t-il en manipulant un bloc-notes sur le bureau. Vous allez me dire pourquoi vous �tes ici, � me tirer les vers du nez au sujet de personnes que je n�ai pas vues depuis plus de dix ans ?
Erwan aurait voulu esquiver toute explication mais il n��tait pas en position de force et il avait encore pas mal de questions. Il se racla la gorge et se d�cida pour un petit briefing :
��Au moment de son accident, Isabelle se faisait appeler �ric Katz et pratiquait la psychanalyse � Paris, d�guis�e en homme. Elle avait r�cup�r� des patients de son ex-mari. On peut m�me supposer qu�elle se prenait plus ou moins pour lui. �a vous �tonne ?
��Non.
��Comment peut-on laisser de telles personnes dans la nature ?
��Je refuse de discuter avec vous de tels probl�mes, cingla Lassay en reprenant une inflexion hautaine. Vous �tes en train de juger un si�cle de recherches, d�expertise, de connaissances psychiatriques et�
Erwan sourit � il avait des munitions :
��Par ailleurs, nous avons d�couvert qu�Isabelle, qui n��tait pas pr�sente aux obs�ques de son ex-mari et de ses enfants, est revenue plus tard au cimeti�re pour exhumer leurs corps.
��Qu�est-ce que vous racontez ?
��Elle les a �visc�r�s puis les a embaum�s � l��gyptienne, � coups d�onguents et de bandelettes. Elle allait les visiter r�guli�rement, dans leur caveau des Lilas.
Le psychiatre plongea la t�te entre ses mains dans un geste un peu trop th��tral.
��Pourquoi me racontez-vous tout �a ? fit-il en relevant les yeux.
��Quand avez-vous vu pour la derni�re fois Isabelle Barraire ?
��Dans les ann�es�2000� au moment de leur divorce.
Cela n�avait dur� qu�une micro-seconde mais Lassay avait h�sit�. Il mentait et c��tait derri�re ce mensonge que se cachait l�information qu�Erwan �tait venu chercher.
��� ce moment, o� �tait-elle soign�e ?
��Mais� je n�en sais rien.
Erwan devina soudain ce qui s��tait pass� : apr�s Hussenot qui avait intern� son �pouse dans sa propre clinique, Lassay l�avait accueillie dans son UMD.
��Vous le savez tr�s bien, hurla-t-il en frappant la table du plat de la main, pour la simple raison que c�est vous qui vous �tes occup� d�elle, ici m�me, � Charcot !
Lassay se rencogna dans son fauteuil et vira au rouge. Erwan tenait sa connexion entre la cingl�e nazie et le nganga blanc.
��C�est Philippe qui m�a demand� de la prendre en charge apr�s le divorce, murmura enfin le m�decin. Elle devenait dangereuse pour les enfants.
��Quand est-elle entr�e ici ?
��En 2003.
��Combien de temps y a-t-elle s�journ� ?
��Je dirais� trois ann�es.
Erwan �tait sid�r� : plus rien d��tonnant � ce que tout ce petit monde se connaisse.
��Elle a fr�quent� Thierry Pharabot ?
��Bien s�r que non !
Lassay s��tait redress�, comme propuls� par l�indignation. Le psychiatre en faisait d�cid�ment beaucoup. Quelques secondes pass�rent, dans un silence quelque peu ridicule.
��Je vous l�ai dit, reprit-il plus calmement, Pharabot n�avait pas de contact avec les autres patients. D�ailleurs, Isabelle n��tait pas soign�e du c�t� des malades dangereux. Elle est toujours rest�e � l�h�pital proprement dit : o� nous sommes maintenant.
Nouveau mesonge. Resserre la bride.
��Docteur, nous avons la preuve qu�Isabelle connaissait Thierry Pharabot. Et sans doute l�homme qui a tu� � Paris en septembre.
��C�est impossible.
��Plus t�t vous me direz la v�rit�, plus vite on limitera les d�g�ts.
Lassay s��tait de nouveau ratatin� dans son fauteuil, au point de dispara�tre derri�re ses piles de dossiers.
��Docteur, r�p�ta Erwan plus fort. T�t ou tard, j�obtiendrai ces infos. Autant gagner du temps et que ce soit vous qui me les donniez. �a constituera un gage de bonne volont�.
��Vous m�accusez de quoi au juste ?
��De rien encore mais si vous continuez � me balader, je pourrais vous coller sur le dos une complicit� de meurtres�
L�autre secoua la t�te, l�air perdu :
��Dans notre domaine, les recherches avancent parfois tr�s vite. Les mol�cules�
��Pas de digression.
��C�est le c�ur de l�histoire. Gr�ce aux m�dicaments, Isabelle a montr� des signes d�am�lioration et je� j�ai fini par la prendre � mes c�t�s.
Erwan marqua sa surprise :
��Elle a travaill� avec vous � Charcot ?
��C��tait tr�s informel� Mais sa collaboration donnait d�excellents r�sultats. Isabelle �tait une psychiatre brillante. Son approche �tait�
��C�est comme �a qu�elle a connu Pharabot ?
��Je n��tais pas toujours avec elle, �luda le psy. Thierry �tait un cas particulier et tr�s peu de membres du personnel avaient le droit de l�approcher. � la faveur des visites, peut-�tre�
Lassay essayait de noyer le poisson mais Erwan laissa courir. Le m�decin avait pris des risques inconsid�r�s. Provoquer une rencontre entre Barraire et Pharabot, c��tait craquer une allumette dans un arsenal de poudre.
� partir de l�, on pouvait tout supposer. Fascination d�Isabelle pour l�Homme-Clou. R�veil du monstre au contact de la belle. Initiation � la magie yomb�. Conspiration f�tichiste derri�re les barbel�s de Charcot. Et m�me aller plus loin. Avait-elle �t� approch�e par Kripo pour faire passer des messages au d�tenu ? Le contraire ? L�Homme-Clou avait peut-�tre, par l�interm�diaire d�Isabelle, pilot� une nouvelle s�rie de meurtres. Ceux de septembre ? Non. Pharabot �tait mort en 2009. Mais Barraire constituait tout de m�me une fen�tre ouverte sur un nouveau cauchemar. Admirez la vue.
��Jusqu�� quand est-elle rest�e pr�s de vous ?
��2006. Quand Philippe s�est tu� en voiture avec ses enfants, elle a disparu.
��Vous n�avez pas cherch� � la revoir ?
��Bien s�r que si. J��tais inquiet. Je vous l�ai dit : gr�ce � un protocole sp�cifique, elle allait mieux mais � la mort de ses enfants, elle a stopp� son traitement. Je l�ai appel�e, cherch�e, j�ai fait tout ce qui �tait en mon pouvoir pour renouer avec elle. Elle n�a jamais r�pondu�
Une nouvelle �vidence s�imposa � l�esprit d�Erwan :
��Depuis quand couchiez-vous avec elle ?
Lassay se mit debout comme si son fauteuil �tait un si�ge �jectable. Tremblant de col�re, les poings serr�s, il semblait chercher quelque chose � casser. Il paraissait en m�me temps d�une grande vuln�rabilit�. Erwan avait touch� la corde sensible.
��Je� je vous interdis�, bredouilla le m�decin.
��Je vous pose simplement une question.
Le psy se mit � marcher dans son petit bureau : trois pas dans un sens, trois dans l�autre�
��Je ne sais pas, je ne sais plus.
Erwan n�insista pas. D�ailleurs, Isabelle n�avait d� lui c�der que pour servir ses int�r�ts. Mais quels int�r�ts au juste ?
��Elle n�a pas r�apparu � la mort de Pharabot ?
��Non. Croyez-moi : j�ai tout essay� pour la localiser. Je vous le r�p�te : j��tais angoiss� � son sujet et� aussi tr�s attach� � elle.
Le flic se leva � son tour. Gorge s�che. Taux d�hygrom�trie � z�ro. Il �tait venu chercher ici un point final et on venait de repasser � la ligne pour une nouvelle histoire.
��Pourquoi ne m�avez-vous pas parl� de �a la premi�re fois ?
��C��tait il y a des ann�es : je n�y ai pas pens�
��Alors qu�on cherchait un tueur qui imitait Pharabot ?
��Qu�est-ce que vous insinuez ? Isabelle aurait tu� en septembre ?
Erwan repoussa l�hypoth�se d�un geste �puis� : ce n��tait pas son id�e. Entre la schizo et le nganga, il y avait eu un autre homme ��Kripo, ou quelqu�un d�autre encore�
Il prit son ton officiel pour en finir :
��Le lieutenant-colonel Verny et ses hommes vont interroger vos patients et le personnel soignant. Je veux savoir avec qui Isabelle s��tait li�e d�amiti�, si quelqu�un a not� � l��poque une anomalie, si�
��Une anomalie ? Vous oubliez o� nous sommes.
��Plusieurs ann�es apr�s avoir quitt� Charcot, et malgr� sa folie, ses enfants morts, son usurpation d�identit�, Isabelle n�avait pas oubli� Pharabot. Elle avait peut-�tre des complicit�s ici. Des patients ont pu �tre lib�r�s et�
��Je vous l�ai d�j� dit : nos malades sont incurables.
��Ils meurent tous entre ces murs ?
��Ou ils sont transf�r�s ailleurs mais votre id�e d�une Internationale de l�Homme-Clou est ridicule.
Erwan imaginait en effet Isabelle comme un relais. Pharabot ne parlait � personne sauf � cette psy qui � son tour parlait aux autres. Elle avait fini par quitter l�asile et peut-�tre conserv� des liens avec d�autres patients qui, n�en d�plaise � Lassay, �taient sortis � leur tour. Ou bien au contraire elle avait �t� approch�e par des adeptes de l�Homme-Clou � l�ext�rieur. Erwan songea � di Greco, Lartigues, Redlich, Irisuanga mais il ne sentait pas un lien de ce c�t�. D�autres encore ? Vision terrifiante : des disciples impr�gn�s du mal se r�pandant parmi la soci�t� humaine. Une sorte de secte qui pouvait se d�ployer encore� et frapper.
Lassay avait ouvert sa porte : fin de l�entrevue. Le play-boy ne semblait plus en col�re, plut�t abattu. Toutes ces id�es, il les avait sans doute d�j� eues mais la pr�sence d�Erwan leur donnait d�un coup une r�alit� dangereuse.
��Vous ne m�avez toujours pas dit le principal, commandant. Quel est le lien entre la mort d�Isabelle et les meurtres de l�Homme-Clou ?
Aucune raison de ne pas partager cette menace avec Monsieur Oxford :
��Ses derni�res paroles ont �t� : � L�Homme-Clou n�est pas mort. �
��Elle ne parlait pas de l��tre humain, r�torqua Lassay sans h�siter, mais de son esprit, de son influence.
��Peut-�tre, mais �a reste une mauvaise nouvelle. (Il franchit le seuil.) En gardant ici Pharabot, vous avez fait incuber un virus qui n�a pas fini de se propager.
Le psychiatre vira au livide :
��Vous voulez dire� que les meurtres vont continuer ?
Erwan partit sans r�pondre. Sa soif ressemblait � une br�lure. Une vision cauchemardesque passa devant ses yeux. Un train bringuebalant dans la nuit, aux compartiments trop �clair�s. � l�int�rieur, une l�gion de dingues, les poches pleines de clous et de tessons, l�esprit farci de croyances yomb�.
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Ga�lle �tait d�j� venue � Lausanne pour voir une exposition consacr�e � Arnold B�cklin, le peintre de L��le des morts. Le rendez-vous avec Mumbanza �tait pr�vu au Ch�teau Rappaz, un grand b�timent du XIXe � l�architecture n�oclassique, dans le quartier d�Ouchy � un de ces palaces suisses o� les personnalit�s les plus fut�es avaient attendu que les deux guerres mondiales se terminent avant de r�appara�tre, la mine enfarin�e. L�h�tel offrait la paix et la s�r�nit� cadr�es � la suisse : en largeur le lac L�man, en hauteur les Alpes, au milieu les brumes. Il n�y avait plus qu�� se laisser bercer par le cliquetis des voiliers de la marina qui tanguaient sous vos fen�tres.
Son p�re lui avait souvent dit, paraphrasant Edgar Allan Poe : � La meilleure technique pour ne pas �tre vu, c�est de ne pas se cacher. � Elle avait pris le TGV de 8�h�02 en direction de Lausanne et avait franchi la douane trois heures plus tard. On avait v�rifi� son passeport, ouvert son sac. Aucun probl�me. Elle avait emprunt� les papiers d�une copine qui lui ressemblait et s��tait fait un look banal d�it-girl parisienne : caban bleu marine, jean et bonnet, avec lunettes noires Tom Ford, s�il vous pla�t. Des filles comme elle, il en passait une cinquantaine dans la journ�e. Des petites putes en vadrouille ou de jeunes �pouses qui transportaient le cash de leurs millionnaires de maris.
11�h�30, taxi. 11�h�45, check-in � l�h�tel. Le trajet en voiture avait suffi pour qu�elle retrouve cette ville plate et rectiligne qui, bien que descendant en pente douce vers le lac, affichait toujours un air raide et hautain que rien ne pouvait att�nuer. Ga�lle aimait la Suisse. Le pays �tait par� � ses yeux d�une sorte de puret� : celle du fric, de l�altitude, de l��go�sme fait loi. Elle y voyait une sinc�rit�, une franchise � l��gard de la nature humaine, taill�es dans la pierre et l�ardoise.
Pourquoi s�installer dans le m�me h�tel que l�autre ordure ? Encore son p�re : � Le meilleur moyen pour qu�on ne te voie pas arriver, c�est d��tre d�j� l�. � Une fois dans sa chambre, elle avait vir� le larbin avec un billet de cinquante francs suisses � quasiment l��quivalent en euros � et ouvert sa fen�tre pour respirer � pleins poumons le bon air helv�tique.
Elle d�jeunerait dans sa chambre puis ferait du shopping dans le quartier du Flon, la nouvelle zone branch�e de la ville. Elle tra�nerait ensuite au spa de l�h�tel en commentant ses emplettes avec les esth�ticiennes. Douce, huil�e, innocente. Enfin, elle se perdrait un peu dans les couloirs et les �tages, afin de rep�rer les cam�ras de s�curit� de l�h�tel.
Alors 18�heures sonneraient.
L�heure du go�ter, mon tr�sor�
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Sur la route du retour, Erwan ne desserra pas les dents. Il ruminait les infos qu�il venait de recueillir et tentait de les faire co�ncider avec son enqu�te de septembre. Pas moyen. Insensiblement, Philippe Kriesler sortait du cadre. S��tait-il tromp� cet automne ?
L�Homme-Clou n�est pas mort.
��On est arriv�s.
� travers le pare-brise se d�coupait l�a�rogare dont la toiture ondul�e �voquait une grande raie grise. Il pleuvait toujours � le cr�pitement des gouttes avait la r�gularit� obstin�e d�un chronom�tre. En sortant de la voiture, Erwan briefa Verny : trouver une escouade de gendarmes, interroger patients et infirmiers de Charcot sur leurs liens et contacts avec Thierry Pharabot et Isabelle Barraire.
��Lassay est d�accord ?
��Il a laiss� exercer dans son hosto une psychiatre aussi dingue que ses patients, peut-�tre complice du tueur de septembre. Pour ne rien arranger, il couchait avec elle. Il n�est pas en position de faire le malin.
Verny ne paraissait pas convaincu.
��Vous savez que j�ai toujours accept� de vous aider, risqua-t-il sur un ton prudent. M�me quand nous sommes sortis de la l�galit�
��Et alors ? s�impatienta Erwan.
��� l��poque, il y avait tout de m�me une proc�dure. Aujourd�hui, il n�y a rien. Pas de d�lit, pas d�enqu�te. Comment voulez-vous que je r�quisitionne des hommes ? Que je prenne du temps sur mes affaires en cours ?
��Vous me faites confiance ou non ?
��Bien s�r mais�
��Choisissez vos meilleurs gars : retournez l�UMD, secouez le personnel, les patients. Pressez-leur le citron. Voyez aussi du c�t� des appels, d�Internet. Quelles infos sortent de l�institut et � qui elles sont adress�es. Un truc pas clair s�est goupill� entre ces murs et on doit le trouver avant que �a nous p�te � la gueule.
Ils se tenaient devant l�a�rogare, sous l�avanc�e du toit qui les prot�geait de la pluie. Droit dans le vent, mains dans les poches de son cir�, Verny acquies�ait, sans enthousiasme.
��Surtout, insista Erwan, ne l�chez pas Jean-Louis Lassay.
��Vous le soup�onnez de quoi au juste ?
��Soit d��tre tr�s con, soit de nous cacher encore quelque chose.
Verny alluma une cigarette sous sa capuche.
��Vous pr�tez beaucoup d�intrigues � cet institut.
��On ne pr�te qu�aux riches et Charcot a du potentiel. Ils ont abrit� un meurtrier � part, une esp�ce de� (Erwan chercha ses mots, craignant de tomber dans un clich� de s�rie TV, puis y sauta � pieds joints) gourou du mal.
Le gendarme ne bougeait pas, affichant toujours le m�me scepticisme. Pourtant, il n�avait sans doute pas oubli� l�affrontement de Locquirec et la mort d�Archambault. L�id�e d�une source noire dans la r�gion sonnait plut�t juste.
��Faites le maximum, conclut Erwan en lui frappant l��paule amicalement. Je vous rappelle ce soir. De toute fa�on, je dois revenir tr�s vite en Bretagne.
��Pour quoi ?
��Pour enterrer mon p�re.
Il p�n�tra dans l�a�rogare et, se dirigeant vers les comptoirs d�enregistrement, composa un num�ro sur son portable. Dans la conspiration souterraine de Charcot, il venait de se souvenir d�un acteur possible � une pi�ce de choix.
��Tonfa ? Erwan. Comment �a se passe ?
��Je n�arr�te pas de me faire envoyer chier par des patients de Katz.
Impasse totale. Ces gens �taient prot�g�s par la confidentialit� des s�ances � le conseil de l�Ordre appelait �a le � secret professionnel absolu �.
��Laisse tomber. On a d�j� assez merd�. La famille Barraire ?
��Pas passionnant non plus. T�as peut-�tre d�j� vu des enseignes � Domanges � � Paris. C�est quasiment eux qui ont invent� le proc�d� du nettoyage � sec, au milieu du XIXe�si�cle, en utilisant d�abord du p�trole puis du trichlor�thyl�ne.
� chaque mot, Tonfa semblait au bord du b�illement. Erwan compatissait : m�me avec un enthousiasme de puceau, on ne pouvait rien foutre avec des informations pareilles.
��Le seul point int�ressant est qu�Isabelle Barraire �tait toujours actionnaire du groupe.
��� combien ?
��Pas moyen de savoir : soci�t� anonyme. Mais ses d�cisions �taient prises en compte.
�a ne collait ni avec le profil de la psy ni avec le t�moignage de son fr�re, qui avait pr�tendu ne plus avoir aucun contact avec elle. L�id�e qu�elle ait pu participer � une quelconque r�union familiale ou une assembl�e g�n�rale d�guis�e en homme paraissait absurde.
Erwan passa � la v�ritable urgence :
��J�ai du boulot pour toi. En septembre, on a arr�t� un des infirmiers de l�UMD Charcot, un d�nomm� Jos� Fernandez.
��Plug ? Je m�en souviens parfaitement.
Un complice secondaire de la combine des greffes m�dullaires. Celui qui avait pr�lev� les cellules sur le cadavre de Thierry Pharabot avant son incin�ration.
��Je veux savoir s�il est toujours incarc�r� ou s�il a �t� lib�r�. Aux derni�res nouvelles, il avait �t� transf�r� � Fleury avant comparution.
Erwan �tait convaincu que Plug avait lui-m�me assassin� Thierry Pharabot en novembre�2009, l��touffant dans son lit pour faire croire � un AVC. Mais sans preuve pour ce d�lit, on avait d� se contenter d�une mise en examen pour � vol illicite de cellules sur un cadavre � � ce qui ne p�tait pas loin. Et encore, ces aveux lui ayant �t� arrach�s sous la violence, un avocat ne ferait qu�une bouch�e de cette accusation.
��Y a du nouveau de ce c�t� ? demanda Tonfa qui paraissait se r�veiller.
��Sais pas. Isabelle Barraire avait s�journ� � Charcot. Y a sans doute eu un sac de n�uds l�-bas. Trouve-moi l�enfoir� et d�merde-toi pour que je l�interroge le plus vite possible. Des nouvelles d�Audrey ?
��Non. Elle est pas venue ce matin. Mais avec le savon que tu lui as pass� hier�
Personne n��tait au courant de la mission qu�Erwan lui avait confi�e cette nuit. Si quelque chose avait mal tourn� de ce c�t�, il ne se le pardonnerait jamais.
Autant jouer franc jeu avec Tonfa. En quelques mots, il lui expliqua l�histoire de la villa de Louveciennes. Peut-�tre rien du tout, peut-�tre le repaire secret de Katz-Barraire.
��Je l�ai envoy�e l�-bas cette nuit, avoua-t-il.
��Seule ?
Erwan ne r�pondit pas. De la pure inconscience. Personne ne savait au juste jusqu�o� la folie de la psy avait pu aller ni si elle s��tait fait des complices. Il avait envoy� Audrey dans la gueule du loup. Une Audrey gonfl�e � bloc qui voulait faire la preuve de ses comp�tences � la marge�
��Note l�adresse, souffla-t-il enfin. 82, rue des Domaines. Tu l�ches tout et tu fonces y jeter un �il.
��Je prends du monde avec moi ?
��Favini. Vous me rappelez aussi sec.
��� quelle heure t�atterris ?
��� 17�h�40.
��On sera l� pour t�accueillir. Avec Audrey, ajouta Tonfa, sans doute pour all�ger l�atmosph�re.
En raccrochant, Erwan s�aper�ut qu�il venait de recevoir un SMS. Riboise. L�autopsie du Padre �tait termin�e. Sa version confirm�e. Bon pour inhumer.
16�heures. Les passagers de son vol embarquaient. Il se pressa en se disant qu�il serait de retour dans les deux jours avec la d�pouille de Morvan. Le Vieux leur avait toujours bourr� le mou sur leurs pr�tendues racines celtes. � force de cadavres, Erwan allait finir par devenir breton pour de bon.
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Ch�teau Rappaz, 18�heures. Ga�lle prit l�escalier de service pour monter les deux �tages qui la s�paraient de la suite de Tr�sor Mumbanza. Pas de frais de toilette : le meilleur �tait � l�int�rieur. Robe fourreau en stretch noir, talons hauts et boucles d�argent, pochette en strass.
Elle portait �galement un manteau : ni Mumbanza ni ses hommes ne devaient soup�onner qu�elle s�journait � l�h�tel. Elle �tait cens�e venir de l�ext�rieur, passer le comptoir sans se pr�senter et monter directement � la chambre. Sa visite �tait confidentielle � personne ne se doutait � quel point.
D�apr�s ce qu�elle avait pu observer (sa fen�tre donnait sur l�entr�e principale du palace), Mumbanza �tait arriv� avec sa clique aux environs de 16�heures. Monsieur voyageait en grande pompe : une femme ou deux, plusieurs enfants, des nounous, des cam�ristes, une bard�e de gardes du corps � dont, d�apr�s Payol, deux Luba qui ne le quittaient pas d�une semelle. La smala s��tait install�e au deuxi�me �tage � celui de Ga�lle : elle les avait entendus d�barquer dans un vacarme de fanfare. Le g�n�ral en revanche s��tait pos� dans une suite du quatri�me, la 418, avec vue panoramique sur le lac et les Alpes.
Entre Ga�lle et le Boss (son surnom � Lubumbashi), aucun contact. Payol avait pay� Ga�lle � Paris � la moiti� des trois mille euros pr�vus, le reste � son retour. Si on �tait content de ses prestations, on pouvait toujours lui filer une rallonge de la main � la main.
Quatri�me �tage. Elle n��tait ni nerveuse ni oppress�e. Les tentures carmin du couloir lui rappel�rent les d�cors de Cris et chuchotements d�Ingmar Bergman � le r�alisateur su�dois disait que le rouge �tait la couleur de l�� int�rieur de l��me �.
La 418, couvrant l�angle ouest de l��tage, �tait proche de l�escalier de service. Pas une cam�ra de s�curit� pour croiser sa route. Deux mastards montaient la garde, l�air de s�ennuyer � mourir. Son arriv�e leur offrit une distraction. Ils la fouill�rent sans m�nagement, la pelotant longuement et goul�ment � apr�s tout, eux aussi avaient droit de go�ter � la marchandise.
Un des cerb�res ouvrit son sac et en extirpa une enveloppe en plastique.
��On a dit : pas de capote.
��Ce sont des gants de chirurgien.
��Pour quoi faire ?
��� ton avis ?
Le Black gloussa. Il lui rendit sa pochette tout en frappant � la porte. Mumbanza vint ouvrir en personne. Portable en main, il fit entrer Ga�lle sans un mot, visiblement de mauvaise humeur. Elle se mit au diapason et �ta son manteau en silence.
Elle avait enqu�t� sur le g�n�ral et vu ses photos sur Internet. La version en trois dimensions �tait beaucoup plus effrayante : au moins un m�tre quatre-vingt-dix pour cent vingt ou cent trente kilos. Elle connaissait ce format � son p�re � mais le mastard dans sa suite en imposait. En costume sombre, il produisait en se d�pla�ant des bruits feutr�s d��toffe et des cliquetis discrets � sans doute les cl�s de tout un tas de coffres. Ses pieds, gain�s de chaussures pointues, lui parurent immenses.
Mumbanza pianotait sur son t�l�phone sans lui pr�ter la moindre attention. La lumi�re de l��cran dansait sur ses traits de basalte. Ga�lle ne put se retenir de jouer la provocation :
��Si c�est comme �a, je peux me regarder un film ?
Le Noir parut se souvenir d�elle. Dans ces moments-l�, Ga�lle remerciait le ciel d�avoir si longtemps ha� son corps. Pas � pas, elle avait vaincu ce mal et gagn� sa propre estime. Aujourd�hui, elle aimait le moindre millim�tre de ses formes. Ou plut�t elle en �tait s�re comme un soldat est s�r de son arme. Elle en connaissait l�attrait, la puissance, la violence enj�leuse.
Elle crut que le g�n�ral allait gueuler mais son visage se froissa en une grimace qui pouvait passer pour un sourire.
��Tu manques pas d�air, toi.
��On a pas tout l�hiver, si ?
Ricanement. �a y est, l�Africain avait compris � qui il avait affaire. La petite pute blanche insolente qu�il faut mater. Il en salivait d�j�.
��Tu veux boire quelque chose ? proposa-t-il en empochant son mobile.
��Champagne.
Il montra la table basse devant le canap� de velours : un seau � glace y �tait dispos�, contenant une bouteille perl�e d��clats scintillants. Au-del�, un lit se d�ployait, immense comme une ar�ne.
��J�m�en occupe ! fit Ga�lle en saisissant le mill�sime.
Mumbanza paraissait appr�cier les mani�res de cette fille mais une lueur de sadisme brillait au fond de ses pupilles. Une cruaut� nourrie par des si�cles d�esclavage, de m�pris, de racisme. Ga�lle, avec son petit corps potel� couleur de lait, allait payer pour l�arrogance blanche. Mumbanza n��tait pas du genre � lutter pour son peuple. Il voulait simplement retourner le rapport de domination du Blanc � son avantage. Son regard disait : � Je vais te d�foncer le fion, cousine, et �a sera � la sant� de l�ONU. �
Elle d�noua le fil d�acier qui enserrait le bouchon, feignant une gaiet� soudaine :
��Y sont arm�s tes chiens de garde ?
��Bien s�r.
��Ils peuvent passer la douane avec leurs calibres ?
��Je suis congolais, ma belle.
��Et toi, t�es arm� ?
Mumbanza pla�a sa main sur sa bite :
��T�en doutes, ma jolie ?
��Non. Je veux dire� vraiment.
La question de trop. Un �clair de m�fiance s�alluma dans les yeux du Black.
��Qu�est-ce que tu cherches, cocotte ?
��On m�a dit que t��tais g�n�ral.
��Et alors ?
��T�es pas en uniforme ? T�as pas de d�coration ?
Il �carta le pan de sa veste, r�v�lant un holster de cuir dans lequel �tait gliss� un pistolet semi-automatique.
��C�est �a qui t�excite ? Tu en mouilles ta culotte ?
Elle se passa la langue sur les l�vres.
��Hmmmmm� J�adore�, roucoula-t-elle, en faisant sauter le bouchon.
Elle aimait se rouler dans la vulgarit� la plus stupide, la plus abjecte. Surtout aujourd�hui. � chaque fois, elle pensait � son p�re. � ses efforts de despote pour faire d�elle une jeune fille �duqu�e et raffin�e. Elle avait ruin� ses espoirs, bousill� ses r�ves. Elle s��tait �vertu�e au pire, en serrant les dents, certaine de sa revanche. Aujourd�hui, c��tait le contraire : elle n��tait pas l� pour l�offenser mais l�honorer. Elle allait le venger, tout simplement. Comme quoi tous les chemins m�nent au p�re�
Le champagne coulait dans les coupes. Mumbanza retira sa veste puis d�posa son arme sur un fauteuil, � bonne distance de Ga�lle. Histoire de l�effacer d�finitivement, Ga�lle fit glisser la bretelle de sa robe le long de son �paule. Pour s�duire un homme, pas besoin de s�embarrasser de savants calculs. Le m�le est une science exacte. Sa pr�visibilit� une valeur s�re.
Mumbanza, toujours debout, la contemplait avec gourmandise. Sa coupe dans la main droite, il malaxait de l�autre son sexe � travers son pantalon, sans la moindre g�ne.
Elle fit rouler son rire dans sa gorge comme on secoue des d�s dans un gobelet et lui envoya un clin d��il. La peur commen�ait � s�insinuer dans ses veines � la mani�re d�une perfusion glac�e.
Contre sa paume, elle serrait le bouchon de li�ge.
L�arme du crime.
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Quelques minutes plus tard, enferm�e dans la salle de bains, Ga�lle se pr�parait pour la petite orgie de Son Excellence.
Une l�gende tenace assure que durant la guerre d�Alg�rie, les femmes du bled, pour se prot�ger contre les viols des militaires fran�ais, glissaient une lame de rasoir dans une pomme de terre qu�elles s�enfon�aient dans le vagin. Vraie ou fausse, la rumeur migra vers l�Asie : pendant la guerre du Vietnam, les femmes vietminhs faisaient soi-disant la m�me chose. Plus r�cemment, en RDC � un viol par minute en 2007��, on pr�tendait encore que des victimes utilisaient cette technique avec des fruits � noyau � ce dernier bloquant la lame au moment de l�acte.
Il faudrait penser � ajouter la Suisse � la liste.
Ga�lle venait d�extraire de son poudrier une demi-lame de rasoir. En op�rant un mouvement rapide de va-et-vient, elle l�enfon�a dans le bouchon de li�ge puis cracha dans sa main pour s�humecter la vulve. Fermant les yeux, elle y ins�ra l�objet qui y trouva une place quasi naturelle et remonta sa culotte.
Quelques pas pour v�rifier sa libert� de mouvement. Parfait. Elle s�observa dans le miroir et vit que la peur ne cessait de gagner du terrain : elle �tait livide. Son corps �tait enduit d�une petite sueur perl�e qui la picotait de partout. Ses gestes fr�missaient de tremblements l�gers. Elle tendit ses muscles : ne pas laisser la trouille l�envahir. Surtout pas.
Quand elle sortit de la salle de bains, parfum�e, d�v�tue � dessous blancs rehauss�s de paillettes (c��tait ce qu�il fallait � Mumbanza : du chic, du p�tillant, du sexe version Cristal Roederer)��, elle offrait toutes les apparences de la d�contraction la plus salace. Le colosse eut un grognement de satisfaction. Il avait gard� sa chemise et son pantalon mais sorti son sexe monstrueux, retrouss� comme un cor de chasse. Avec son gland rose qui pointait, on aurait dit un golliwog, ces poup�es noires du XIXe�si�cle aux grosses l�vres de clown dont il existait une variante en biscuit.
Justement, il ordonna :
��Viens me sucer, salope.
Regard vitreux, bouche tremblante, le sang lui pissait litt�ralement du blanc des yeux. Ga�lle sentit la peur lui d�vorer l�estomac. D�un geste, elle exhiba sa vulve imberbe et gonfl�e.
��Et si on inversait les r�les ? ricana-t-elle. All you can eat, mon salaud.
Il lui balan�a une gifle et l�envoya valdinguer sur le lit. En grognant, il l�immobilisa sur le dos et lui arracha sa culotte, lui �cartant les cuisses comme pour un �chauffement des petits rats de l�Op�ra.
��Sale pute blanche, rugit-il, tu vas go�ter mon sida�
Il la p�n�tra avec violence et s�arr�ta net, semblant s��touffer avec son propre cri. Des deux pieds, elle le repoussa de toutes ses forces. Mumbanza rebondit contre le mur, sa t�te heurtant l��cran plasma suspendu. Il beuglait maintenant comme un porc qu�on �gorge, les deux mains plaqu�es sur son entrejambe. D�j�, les gardes du corps cognaient � la porte.
Quelques secondes.
Ga�lle courut dans la salle de bains, enfila ses gants de chirurgien et, de retour dans la chambre, saisit sur le fauteuil le calibre de Mumbanza qui se tordait toujours � terre, la bite en sang. En une fraction de seconde, absurdement, elle m�morisa les initiales de l�arme : HK USP.
Les cerb�res tentaient maintenant d�enfoncer la porte � vlam, vlam, vlam ! Encore quelques coups d��paule et le verrou sauterait. Elle �ta le cran de s�curit� du 9�mm, fit monter une balle dans la chambre � depuis septembre dernier, elle avait appris � manier ce genre de flingues � et se pr�cipita vers la porte qui vibrait sur ses gonds � chaque pouss�e. Post�e � gauche du ch�ssis, elle tendit sa main libre et d�verrouilla la serrure.
Les deux Luba se ru�rent dans la pi�ce, arme au poing, manquant de tr�bucher contre la table basse. Elle fit feu dans la t�te du premier. Le temps que le second se retourne, elle lui tira une balle en plein visage. Tout s�arr�ta � ou du moins c�est ce qu�il lui sembla. Trou noir dans le temps et l�espace.
Elle se reprit et �valua les d�g�ts. Deux g�ants en costume impeccable, magma de cr�nes ouverts et de morceaux de cervelle, emp�tr�s au pied d�un couvre-lit � fleurs, parmi des coupes bris�es et des gla�ons �parpill�s. Au fond de la pi�ce, Mumbanza se tra�nait contre le mur fa�on limace.
Elle balan�a le HK USP sur le lit, se pla�a � califourchon sur le Luba le plus proche du g�n�ral. De ses deux mains gant�es, elle saisit les doigts du mort toujours serr�s sur son arme. Elle leva le bras inerte, v�rifia que le calibre �tait arm�, cran de s�curit� baiss�, et glissa son index dans le pontet. L�odeur de poudre et de sang l�enivrait comme un sniff de coke.
Mumbanza l�implorait de ses yeux rouges. Il se tordait comme un monstrueux ver coup� en deux, un rictus incr�dule sur ses traits luisants de sueur.
Elle sourit et murmura, le canon braqu� sur lui :
��Je suis la fille de Morvan, connard�
L�expression de stupeur sur sa face de fonte : elle la garderait en m�moire comme on conserve un pr�cieux talisman. Elle appuya sur la d�tente. La premi�re fois pour lui faire sauter la bite. La deuxi�me pour lui exploser le c�ur. La derni�re pour le d�figurer. Elle laissa retomber la main du cadavre, r�cup�ra le HK sur le lit, le pla�a dans la paume du g�n�ral et tira une nouvelle fois sans viser � des r�sidus de poudre br�l�e sur les doigts du Congolais attesteraient que c��tait lui qui avait fait feu, par trois fois.
Elle bondit dans la salle de bains, lava son visage �clabouss� de sang, enfila sa robe noire sans zip ni agrafe � elle avait pr�vu le coup �, r�cup�ra ses affaires et se pr�cipita dans le couloir tout en arrachant ses gants.
Personne. Il r�gnait encore entre ces murs un silence stup�fait. Elle gagna l�escalier de service, d�vala les deux �tages. Elle savait qu�aucune cam�ra ne l�avait film�e. Que la sc�ne de crime �voquerait un r�glement de comptes entre ma�tre et esclaves. Qu�on ne pourrait pas la soup�onner, elle, plus qu�un autre dans ce palace.
Plut�t moins, m�me.
Au deuxi�me, on commen�ait � s�agiter. Elle fit mine de paniquer elle aussi. Des clients s�interrogeaient sur leur seuil, des gar�ons d��tage couraient. Elle regagna sa chambre sans attirer le moindre coup d��il. Une foule effray�e regarde partout � la fois mais ne voit rien en particulier.
Elle referma sa porte avec son dos et attendit que son c�ur reparte. Elle avait toujours le bouchon de champagne entre les cuisses. Elle n�avait plus qu�� prier pour ne pas avoir chop� le virus.
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Le retour � Paris avait vir� au cauchemar.
Ce genre de r�ves o� tout se pr�cipite et o� on est impuissant � endiguer quoi que ce soit. Aux arriv�es d�Orly, Tonfa, la mine d�cav�e, porteur d�une nouvelle sid�rante : � Louveciennes, au 82, rue des Domaines, il avait d�couvert le cadavre d�Audrey Wienawski. Gorge ouverte, yeux crev�s. Sans doute surprise dans la nuit par l�habitant de la villa. Elle n�avait m�me pas eu le temps de d�gainer � son Glock avait d�ailleurs disparu.
Erwan n�avait plus rien entendu du trajet. Ni le deux-tons hurlant, ni les commentaires d�bit�s � bout de souffle par son coll�gue, ni les appels qui fusaient de la hi�rarchie. Au fond de son cr�ne palpitait cette unique v�rit� : c��tait lui, et lui seul, qui avait envoy� Audrey au casse-pipe. Il l�avait expos�e au danger dans le cadre d�une mission ill�gale. Pire encore, il s��tait trouv�, aux m�mes heures, � quelques bornes de la villa. S�il l�avait rejointe, aurait-il pu la sauver ?
La demeure d�Isabelle Barraire s�ouvrait de plain-pied au fond d�un parc mal entretenu, aux c�t�s d�un �tang. Une b�tisse en longueur qui semblait pos�e sur la pelouse comme une immense caravane. Elle en avait la couleur � blanc cass頗 et l�aspect pr�caire. Malgr� tout, l�architecture style Trianon persistait : un seul �tage, une toiture plate cern�e par une balustrade � l�italienne. La fa�ade �tait fissur�e d�un bout � l�autre et le lierre s��tait invit� autour des fen�tres, pr�t � ronger tout ce qui lui passerait sous les racines.
��On a touch� � rien, avertit Tonfa en empruntant l�all�e d�j� encombr�e de v�hicules de police. On attend la substitute. Riboise est aussi pr�venu.
Ils se gar�rent sur les pelouses et finirent � pied : le p�rim�tre de s�curit� couvrait un rayon de cinquante m�tres autour du b�timent. Les lumi�res au x�non des gyros pulsaient sous les arbres avec la r�gularit� lancinante d�un rythme cardiaque. �clabouss�e par ces �clairs, la chor�graphie des techniciens scientifiques en combinaison blanche s�imprimait sur la r�tine alors que les autres uniformes se fondaient dans le d�cor.
Erwan aper�ut Levantin, le coordinateur de l�IJ, qui s�affairait sous sa capuche de papier. D�autres gueules connues. Flics du 36, bricards, croque-morts des Pompes fun�bres g�n�rales. La ronde de nuit famili�re.
��On a qu�une certitude, dit Tonfa avant qu�ils n�entrent dans la maison, quelqu�un vivait ici.
��Isabelle Barraire ?
��Non. Plut�t un squatteur.
Audrey surprenant un vagabond qui lui aurait tranch� la gorge ? �a ne tenait pas debout. Elle venait elle-m�me du pav� et tenait ses r�flexes de la rue. Jamais elle n�aurait �t� prise au d�pourvu. En outre, une telle co�ncidence, dans la maison m�me d�une suspecte, �tait de l�ordre de l�impossible.
Ils enfil�rent des surchaussures et des gants de latex dans le vestibule puis s�engag�rent dans le couloir principal : des croix de rubalise barraient chaque ch�ssis de porte, les lustres, lampes et autres abat-jour projetaient une lumi�re crue sur un d�cor vieillot et poussi�reux. Un mobilier pseudo-Louis�XV de pi�tre qualit�, des moulures et des lambris �caill�s, des tapis et des rideaux �lim�s. L�ensemble confirmait l�impression de l�ext�rieur : un lieu v�tuste et n�glig�. Ni habit� ni abandonn�.
��C�est au fond, indiqua Tonfa qui marchait devant.
��T�as pr�venu Fitoussi ?
��Bien oblig� : t��tais dans l�avion.
��Comment t�as expliqu� qu�on l�ait retrouv�e si vite ?
Le flic balan�a un bref sourire par-dessus son �paule. Le sourire malheureux de l�homme parvenu � sauver sa bo�te � photos dans l�incendie qui a tu� sa famille.
��J�ai allum� son portable en arrivant et j�ai pr�tendu l�avoir g�olocalis�e.
Le bobard permettrait ��� condition de ne pas �tre trop regardant sur les horaires � de sauver les miches d�Erwan. Version officielle : Audrey, du genre tenace, avait d�couvert l�adresse secr�te d�Isabelle Barraire et voulu aller y jeter un �il en solo.
Erwan se d�cida dans la seconde. Laisser courir et se d�douaner, pour l�instant, de toute responsabilit� : c��tait le seul moyen de mener son enqu�te dans les r�gles. S�il disait la v�rit�, on lui retirerait aussit�t la saisine et, au lieu de poursuivre l�assassin de sa coll�gue, il se faderait les interrogatoires au long cours de l�IGS.
Ils p�n�tr�rent dans la pi�ce du crime. Les murs �taient tapiss�s de livres, des fauteuils de cuir et un petit secr�taire en bois verni avaient �t� pouss�s dans les coins. Bizarrement, la premi�re chose qui frappa Erwan �tait que, comme d�habitude, cette pi�ce qui exhibait la r�alit� la plus crue � la mort violente � avait des airs de plateau de cin�ma. Projecteurs, c�bles au sol, gusses de l�IJ s�affairant avec leurs cavaliers et leurs pipettes, tout �a �voquait l�atmosph�re d�un tournage.
Le deuxi�me fait �tait qu�on avait camp� ici : un sac de couchage se tortillait dans un angle, des restes de bouffe pourrissaient � m�me le parquet, des oripeaux tra�naient sur les fauteuils.
Mais le point fort du tableau � son point de terreur � �tait le corps d�Audrey, allong� sur le dos en travers d�une flaque lie-de-vin. Sa posture, avant-bras relev�s et poings serr�s, �voquait celle d�un b�b� endormi. Seul d�faut, sa jambe gauche, ramass�e selon un angle impossible, le pied au niveau de la hanche, r�sumait son agonie.
Vingt ans de meurtres, de macchabs et d�actes sadiques en tous genres, �a vous verrouille les nerfs. Le commandant s�approcha et observa la plaie sous le menton qui s��tirait d�une oreille � l�autre. La main du tueur n�avait pas trembl�. Un expert aux gestes s�rs et glac�s.
��On a l�arme ? demanda Erwan d�une voix �trang�re � lui-m�me.
��Non.
Il imagina le couteau qui avait servi � cette boucherie. Le m�me, aucun doute, qu�on avait utilis� pour les yeux. Encore un effort, c�est ton boulot� Il se concentra sur les orbites violent�es et crut s��vanouir. Ces paupi�res, globes, muscles sectionn�s, labour�s, d�chiquet�s lui retournaient le c�ur.
Rien qu�� la quantit� d�h�moglobine, on devinait qu�Audrey �tait encore vivante � ce moment-l� � la pulsation cardiaque, m�me diminu�e, avait vid� ce qui restait au fond des art�res par ces cavit�s b�antes.
Mais il y avait pire.
Un d�tail aberrant marquait la gorge : le tueur avait �tir� la langue vers le bas, la faisant sortir par la blessure, en une grimace abjecte, horriblement sarcastique.
Erwan quitta la pi�ce et chercha les toilettes. Des portes, des recoins, des angles morts. Il trouva enfin des chiottes tapiss�es de velours qui ressemblaient � un boudoir puant les eaux us�es. En jaillissant, la bile lui br�la l��sophage jusqu�aux sinus.
Il se passa la t�te sous la flotte � un minuscule lavabo compl�tait le d�cor � et s�observa dans le miroir. Il n�y vit que le reflet rouge et palpitant de sa propre image de coupable. Encore un coup d�eau glac�e et il se ressaisit. Il devait une enqu�te objective et professionnelle � la m�me � la gibeci�re. Quand il aurait mis la main sur le salopard, il avouerait ses fautes et r�v�lerait sa responsabilit� dans ce carnage.
De retour dans la pi�ce du meurtre, il �tait de nouveau le commandant Morvan, chef de groupe au 36, taux d��lucidation record pour les trois ann�es pr�c�dentes. Un fonctionnaire du crime, routinier du mal, condamn� aux m�mes gestes, aux m�mes paroles, chopant les assassins sans jamais rattraper le sang perdu.
Il balaya du regard la sc�ne et cette fois, ce furent les signes d�occupation sauvage qui retinrent son attention. Duvet crasseux et frip�. Restes moisis de nourriture � chips, jambon, camembert� Frusques d�gueulasses �parpill�es. Finalement, d�accord avec Tonfa : un clodo avait v�cu ici. Un squatteur ou un prot�g� d�Isabelle Barraire ? Avait-elle accord� l�asile � un vagabond sadique et d�ment ? Un ancien patient ? Un vieux camarade d�HP ? Pourquoi l�avoir install� dans la biblioth�que ?
��Vous avez trouv� d�autres traces ailleurs ?
��Dans la cuisine. Isabelle Barraire avait une piaule mais la poussi�re sur les meubles montre qu�elle n�y avait pas foutu les pieds depuis des lustres.
Sa conviction se renfor�a, elle planquait un pensionnaire dans cette villa o� elle ne vivait plus.
��On a aussi d�got� �a, pr�s du duvet, fit Tonfa en attrapant un sac plastique sur le secr�taire qui servait de plan de travail aux techniciens � ils y d�posaient chaque pi�ce � conviction.
Le pochette contenait des centaines de pilules, g�lules, flacons, sans nom ni �tiquette. Des m�docs anonymes comme on en donne � l�h�pital. Sans doute les munitions du tar� oubli�es dans sa fuite. Le sc�nario imagin� par Erwan gagnait des points. Un ali�n� qu�on tente de ma�triser � coups de cachetons pour qu�il cesse de faire du mal�
QUI ?
�ric Katz avait donn� une r�ponse : � L�Homme-Clou n�est pas mort. �
Erwan s��broua pour chasser cette hypoth�se : Thierry Pharabot toujours vivant, cach� depuis septembre chez la psychiatre. Il leva les yeux et comprit, intuitivement, une autre v�rit� : c��tait l�� invit� � qui avait choisi cette biblioth�que. Pour les livres. Son profil contradictoire se dessinait : un homme qui vivait dans un h�tel particulier mais se terrait dans une seule pi�ce, un sauvage qui bouffait avec les doigts mais lisait avec avidit�, un psychopathe qui vous tranchait la gorge quand vous le d�rangiez mais m�ditait sur les Essais de Montaigne.
��Vous me paluchez tous les bouquins, ordonna-t-il. Je veux l�analyse de la moindre empreinte que vous y trouverez.
Nouvelle d�duction : sans visite d�Isabelle � elle �tait morte trois jours plus t�t �, le cingl� avait paniqu� quand Audrey avait d�boul�. Il n�avait pas fait dans la dentelle : neutralisation de l�ennemi au couteau, charcutage et mutilations rituelles.
L�HOMME-CLOU N�EST PAS MORT.
Avaient-ils tout faux depuis le d�part ?
Une seule fa�on de le savoir :
��Fouillez toute la baraque.
��On a d�j��
��Non, vous la retournez de fond en comble, de la cave au grenier. Vous la mettez en pi�ces jusqu�� ce qu�on y trouve ce qu�on doit y trouver.
��Quoi au juste ?
��Des minkondis.
Tonfa, pas de la premi�re vivacit�, demanda :
��Tu veux dire les trucs africains ?
��Explosez cette putain de maison et d�gotez-moi ces sculptures.
Le flic g�ant s�agita dans ses surchaussures :
���a signifie un max de paperasse. Je suis pas s�r qu�on�
��Avec une flic �gorg�e dans la place ? S�il le faut, on obtiendra l�autorisation de raser le quartier !
Favini, qui venait de les rejoindre, posa sa main sur l��paule d�Erwan pour l�inviter � se retourner :
��Tu vas pouvoir en parler toi-m�me. La substitute est l�.
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��Nous allons fermer le cercueil, vous pouvez voir une derni�re fois le corps.
Lo�c ne voulait prendre aucun risque :
��Il est pr�sentable ?
��Bien s�r. Enfin, il y a les sutures�
Le m�decin l�giste, Yves Riboise, observait Maggie assise sur un des si�ges du hall de l�IML. Machinalement, Lo�c suivit son regard. Tass�e sur elle-m�me dans ses oripeaux de baba cool, elle tenait � deux mains son sac en toile de jute pos� sur ses genoux. Une vraie SDF.
Voil� ce qu�elle �tait en effet depuis vingt-quatre heures. Une �me errante, expropri�e de sa propre vie. Durant toutes ces ann�es, elle n�avait eu qu�un point de rep�re : Morvan. Avec sa mort, elle perdait tout.
Lo�c l�avait appel�e dans la matin�e et lui avait promis de venir la chercher quand la d�pouille serait visible. Il l�avait trouv�e assise dans le noir, rideaux tir�s. Sans doute n�avait-elle pas boug� depuis la veille.
Lui en revanche s��tait activ� toute la journ�e. D�marches pour le transfert du corps. Palabres avec la mairie de Br�hat. Coups de fil � la paroisse de Paimpol. Prise de rendez-vous avec le notaire pour la semaine suivante. En prime, r�daction de la notice n�crologique � para�tre dans Le Monde. Tout �a la rage au c�ur. Il �tait le grouillot du clan. Le passe-plat de la famille.
��Vous confirmez la version de mon fr�re ?
��Absolument. Je lui ai envoy� un message. Deux balles dans la gorge. Le rapport balistique pr�cisera le calibre. Les carotides ont �t� perfor�es, provoquant l�h�morragie externe et des l�sions internes fatales.
Les mots d�Erwan. Le cockpit du Cessna. Le Tutsi assis � l�avant. Les coups de feu � travers le si�ge. Lo�c ne se souvenait m�me plus si son fr�re avait finalement tu� le meurtrier.
��Vous avez r�dig� le permis d�inhumer ?
��Voil�.
Riboise lui tendit la feuille sans manifester la moindre �motion. Pourtant, d�apr�s ce que Lo�c avait compris, le m�decin avait souvent boss� avec les deux Morvan, p�re et fils. Indiff�rence ? Flegme professionnel ? Sans doute plut�t de la lassitude. Le toubib avait fini par regarder les flics comme des clients ordinaires.
C��tait un petit homme carr� d�une soixantaine d�ann�es, empaquet� dans une blouse de papier vert. Il portait de grosses lunettes et un n�ud papillon. Sans savoir pourquoi, Lo�c se dit que ces d�tails appartenaient � sa corporation, comme pour les gardes suisses du Vatican leur b�ret alpin et leur hallebarde.
��Elle tiendra le coup ?
Riboise fixait toujours Maggie, immobile sur son si�ge. Plac�e dans l�axe des bustes des anciens directeurs de l�Institut m�dico-l�gal, elle semblait appartenir � la s�rie. Un masque de pl�tre parmi d�autres.
��Vous en faites pas, assura Lo�c avec une pointe de cynisme qui signifiait : � Elle en a vu d�autres. �
Il alla la chercher, regrettant illico sa remarque et craignant qu�elle s�effrite entre ses mains. Depuis la nouvelle, elle avait pris dix ans � des ann�es de solitude et de d�clin, pay�es d�avance. Tous deux suivirent Riboise dans un couloir �trangement frais et a�r�. Rien � voir avec la touffeur d�un h�pital : on �tait plus proche ici des all�es du cimeti�re des Allori, quand Sofia et lui se faisaient cuisiner par l�ispettore superiore Sabatini.
En cet instant, il ne pensait ni au d�c�s de son p�re ni � celui de Montefiori. Il ne pensait pas non plus au chagrin de sa m�re. Ce qui l�obs�dait, c��tait sa s�ance de tir. Cette puissance qui avait explos� dans sa main, cette habilet� qui s��tait r�v�l�e au bout de ses doigts. Comment mettre � profit ce nouveau pouvoir, cette nouvelle peau ? Retourner en Italie pour buter Balaghino ? Cela aurait �t� lui faire trop d�honneur. Filer en Afrique pour venger son p�re ? Si Erwan �tait rentr�, c��tait que le boulot �tait fait � ou que �a n�en valait pas la peine non plus. Attendre encore. La mal�diction du clan lui offrirait bien une opportunit� de tuer, aucun doute l�-dessus.
��Apr�s vous.
Riboise venait d�ouvrir une porte frigorifique. Lo�c se glissa avec Maggie dans la pi�ce carrel�e de blanc. Au centre, le corps �tait allong� sur une civi�re m�tallique, couvert par un drap. Le l�giste, avec des gestes pr�cautionneux, presque liturgiques, �carta le tissu et r�v�la la gueule de lion vaincu de Morvan.
Aucune r�action dans la salle. Lo�c d�couvrait ce visage comme � travers un �tau � ses tempes lui paraissaient compress�es par l�appr�hension, la peur, l��motion. Maggie demeurait immobile, avec ses yeux qui lui sortaient de la t�te et lui donnaient l�air d�un l�zard aux aguets.
��Je vous laisse quelques instants, fit Riboise en consultant son portable. J�ai re�u des appels.
Lo�c contemplait la t�te et les �paules de son p�re comme on passe un vernis rapide sur un meuble moisi au fond d�une brocante. Il essayait, mentalement, d�en ranimer la splendeur. En vain. Ce n��tait pas seulement la vie qui avait quitt� cette carcasse mais la noblesse, la puissance, la superbe. Restait une d�pouille sans valeur ni charisme.
Le chagrin finit par le gagner. Une aiguille per�ant les couches cotonneuses de son cerveau. Il allait �clater en sanglots quand un choc sourd lui fit lever la t�te. Maggie avait disparu. Il contourna la table et la d�couvrit sur le sol, au pied de la civi�re, prise de convulsions.
Manquait plus que �a. Il se pr�cipita et pla�a sa main sur la gorge frip�e de sa m�re. Rien qu�au toucher, on pouvait sentir le sang lui cogner dans les art�res comme des gants de boxe. Il se pencha sur sa poitrine : le c�ur s�emballait.
Il se redressa et appela � l�aide, hurlant dans la salle vide. Il ne connaissait qu�une seule urgence m�dicale : l�overdose. Rien � voir avec cette crise d��pilepsie. Maggie suffoquait alors que ses l�vres tremblaient comme les membranes d�un sifflet.
Il criait toujours. Personne en vue. Putain de dieu. Il se leva et bondit vers la porte, se cognant contre la civi�re, attrapant la poign�e sans parvenir � l�actionner. Durant un bref instant, il se vit enferm� pour la nuit avec sa m�re agonisante et son p�re froid comme la fa�ence.
Un memento mori de cauchemar.
Enfin, il r�ussit � ouvrir.
��Y a pas un vrai toubib ici pour soigner un vivant ? gueula-t-il dans le couloir.
Aucune r�ponse. Tout �tait d�sert. En sueur, haletant, Lo�c attrapa son portable et choisit le dernier num�ro qu�il se serait attendu � composer : Sofia.
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Les discussions avec la substitute du procureur avaient dur� plus d�une heure et pris un tour inattendu : la victime �tant un membre du groupe d�Erwan, la magistrate souhaitait saisir un autre commandant pour �viter toute implication personnelle. Erwan avait ripost� avec un argument de poids : que ce soit lui ou un autre, l�affaire prendrait forc�ment un tour personnel. � On a but� une flic, nom de dieu ! � Tout ce qui respirait et portait un uniforme en �le-de-France allait vouloir fumer l�assassin d�Audrey Wienawski, trente-deux ans, morte dans l�exercice de ses fonctions. La substitute, jeune femme assez terne qui bizarrement ressemblait � Audrey, avait encore tergivers�. Une fois n�est pas coutume, Erwan avait appel� � la rescousse Fitoussi, lui-m�me contactant les huiles au-dessus de lui : Police judiciaire de Paris, Direction centrale de la PJ � Nanterre, place Beauvau.
Finalement, on s��tait rendu aux arguments du commandant Morvan mais alors qu�il envisageait une enqu�te serr�e sur Isabelle Barraire et son pass� de psy, c��tait l�option � coup de filet � qui avait �t� privil�gi�e. L�hypoth�se d�un SDF squattant l�h�tel particulier et surprenant Audrey pr�valait. Pour l�heure, personne ne s�attardait sur les motivations de la fliquette p�n�trant par effraction et fouillant en toute ill�galit� la maison d�une morte. On n�en �tait plus l�. L�urgence �tait d�arr�ter le forcen� qui, pour ne rien arranger, avait vol� le calibre de sa victime.
Pour cette chasse � l�homme, on avait distribu� les r�les et r�parti les t�ches. Louveciennes �tait d�j� boucl� : de Port-Marly au nord � la N186 � l�ouest et de la D913 et la Seine � l�est jusqu�� la for�t domaniale au sud, tout le secteur �tait pass� au crible. On avait fait flairer � des chiens les fringues trouv�es dans la biblioth�que. �taient aussi � pied d��uvre policiers municipaux, membres de la BAC, flics en uniforme de tout poil, escadrons de gendarmes mobiles� Pour le porte-�-porte � audition des voisins, interrogatoire des commer�ants, visionnage des bandes de vid�osurveillance du quartier �, les OPJ des commissariats de Rueil-Malmaison, Saint-Germain-en-Laye et Nanterre assureraient le boulot.
Chacun avait en t�te un clochard meurtrier, un Francis Heaulme en maraude, Opinel en poche, plut�t qu�un assassin civilis� qui se fondrait dans la masse et volerait une voiture pour dispara�tre. Pourtant, des barrages routiers s��taient �galement organis�s sur les axes principaux des environs � autoroutes, nationales, d�partementales� Des patrouilles quadrillaient la banlieue ouest, de Versailles � Saint-Germain-en-Laye. Des brigades territoriales, des pelotons de surveillance et d�intervention (PSIG) de la Gendarmerie nationale �taient venus en renfort � leurs h�licopt�res se tenaient pr�ts. M�me la Brigade fluviale patrouillait le long de la Seine, au cas o� la b�te aurait tent� de fuir � la nage.
Erwan avait perdu la main. Commissaires, commandants, lieutenants-colonels de gendarmerie s��taient invit�s dans les jardins de la villa transform�s en QG de campagne.�Certains voulaient lancer un appel � t�moins � mais t�moins de quoi ? D�autres pr�conisaient une analyse des mains courantes des derni�res semaines aux alentours � la proie avait peut-�tre d�j� fait des siennes dans le secteur. Quant au procureur de la R�publique, qui avait fini par d�bouler en personne, il n��tait pr�occup� que par des probl�mes de communication : r�diger un message aux m�dias, limiter les rumeurs sur Internet, organiser une conf�rence de presse � la premi�re heure le lendemain matin�
Erwan rongeait son frein. Selon lui, cette agitation �tait inutile : le tueur avait frapp� la veille au soir, soit vingt-quatre heures auparavant, il �tait d�j� loin. La cl� de son identit� se trouvait dans le pass� d�Isabelle Barraire. Personne n�avait squatt� sa baraque. C��tait la psy, et elle seule, qui avait accueilli le d�ment dans ses murs. Erwan avait d�j� son id�e ��L�Homme-Clou n�est pas mort � mais cette th�se �tait trop folle, pas question d�en parler avant d�avoir du solide. Du reste, la proie pouvait aussi se prendre dans les toiles du dispositif � sans argent ni contacts, sant� mentale d�faillante et look de clodo : on pouvait esp�rer mettre rapidement la main sur un oiseau pareil.
Deux heures �taient pass�es et toujours pas de Riboise. Personne ne comprenait pourquoi Erwan refusait de r�quisitionner un m�decin standard pour d�livrer le � bleu �. Non : il voulait que Riboise et lui seul lui confirme que la mort d�Audrey �tait � constante et effective �. Il comptait aussi sur lui pour remarquer des d�tails in situ. Il avait fait �teindre les projecteurs et stopper les op�rations d�analyse, de peur que la chaleur autour du corps acc�l�re sa d�composition et brouille la datation de la mort.

� 21�heures, tous les responsables reprirent leur voiture, se promettant de s�appeler mutuellement au fil de la nuit ��Erwan acquies�ait mais s�en foutait d�j� : il avait pass� le relais � un divisionnaire de Versailles, Pierre Sandoval, qui connaissait son boulot.
Il serra des mains, nota des num�ros, salua la compagnie comme apr�s un barbecue. Il ne tremblait plus mais ce n��tait pas bon signe : il �tait pass� au stade du refroidissement interne � on perd un degr� toutes les trois minutes, le c�ur se ralentit, les membres ne sont plus irrigu�s, c�est le temps de la paralysie et des engelures. Erwan se sentait d�autant plus mal qu�il percevait, comme � l�ext�rieur de lui-m�me, qu�il ne faisait pas si froid que �a. Ce n��tait pas la nuit qui �tait hostile mais son propre corps.
Par ailleurs, une migraine s�insinuait sous son cr�ne et ses paupi�res br�laient. Depuis deux heures, les jardins n��taient �clair�s que par les gyroleds � �clats, les feux � iode et les rampes des bagnoles et des � bo�tes de six �.
Finalement, il rameuta ses gars au pied d�un ch�ne, pr�s de l��tang, et put enfin organiser sa gu�rilla personnelle. Ses troupes se limitaient d�sormais � Tonfa et Favini mais ils connaissaient d�j� la vie d�Isabelle Barraire. Ils pouvaient la fouiller de nouveau, voir si un malade mental avait �t� lib�r� d�un des h�pitaux o� elle avait exerc� ou avait �t� soign�e � notamment aux Feuillantines : Chatou n��tait qu�� un kilom�tre de Louveciennes.
Mais d�abord, Erwan voulait r�gler une question cruciale :
��Qui pr�vient la famille d�Audrey ?
��Elle n�avait personne, fit Favini. En tout cas, elle n�en a jamais parl�.
Le Marseillais disait vrai : d�origine slave, Audrey se pr�sentait toujours comme une orpheline et n�avait jamais cach� ses ann�es sombres, � la limite de la cloche.
��V�rifiez tout de m�me.
Les hommes acquiesc�rent, sinistres, alors que feuillages et buissons frissonnaient autour d�eux. Leurs pieds s�enfon�aient dans la glaise humide des bords de l��tang.
��La fouille, qu�est-ce que �a donne ? relan�a Erwan.
��Pour l�instant rien mais les coll�gues continuent.
Dans un mouvement r�flexe, il eut un regard vers la b�tisse : il l�imaginait s�effondrer en un tas de gravats et r�v�ler son secret dans un nuage de pl�tre.
��Retournez rue Nicolo. D�foncez la porte, raflez tous les dossiers des patients. Allez aussi rue de la Tour. Collectez tout ce qui pourrait nous renseigner sur Katz. � chaque fois, vous y allez avec un serrurier et une escouade, une balle dans le canon. Plus question de prendre le moindre risque. Je n�exclus pas que notre client se soit planqu� dans un de ces apparts.
��Je comprends pas, intervint Tonfa, il aurait les cl�s ?
Erwan s�abstint de r�pondre � aucune certitude.
��Repassez aussi au crible ses appels, ses messages.
��Isabelle Barraire n�avait plus d�abonnement, r�pliqua Favini.
��Je parlais du compte de Katz.
��On a d�j� v�rifi� : tous les appels concernent ses patients.
��Je parle fran�ais ou quoi ? L�assassin peut �tre l�un d�eux ! Je suis certain qu�elle a soign� ce f�l�.
Favini haussa les sourcils. Tonfa risqua :
��On a aucune commission pour�
Le mal de t�te, de plus en plus lancinant. Ces lumi�res, nom de dieu�
��Une fois pour toutes, notre commission, c�est notre d�lai de flagrance. Les pr�cautions, c�est fini. On entre partout, on fouille o� �a nous chante.
��La famille de Barraire va�
��Je les emmerde. Isabelle planquait un cingl� dont le nom se trouve dans ses dossiers.
� cet instant, un des flics de la brigade de Rueil arriva, gants de latex et traits tir�s, tendant un objet :
��On a trouv� �a dans la cave, planqu� sous la chaudi�re.
Erwan enfila de nouveaux gants et saisit la curiosit�. Une statuette sculpt�e dans de la boue repr�sentant un personnage d�une vingtaine de centim�tres de hauteur, dans le style na�vo-expressionniste africain. Le f�tiche �tait h�riss� de clous rouill�s et de tessons de verre.
Un nkondi tout juste sorti des mains de son cr�ateur. Une effigie qui avait valeur de signature.
Un silence mortifi� accueillit la trouvaille. Pour Tonfa et Favini, c��tait comme si on les replongeait dans un cauchemar qu�ils s�effor�aient d�oublier depuis deux mois.
Pour Erwan, c��tait diff�rent : il ne s��tait jamais r�veill�.
S�il lui fallait une preuve du pire, il la tenait entre ses doigts. Un nouveau candidat � la succession du tueur du Katanga. Ou, encore plus fou, Thierry Pharabot en personne, revenu d�entre les morts.
��Fous-moi �a dans un sac � scell�s, ordonna-t-il au flic de Rueil.
L�OPJ disparut. Les deux autres se taisaient. Leurs visages s�incrustaient dans l�obscurit�, au rythme des avertisseurs lumineux : bleus, blancs, orange�
��Donnez-moi une seconde.
Il s��carta et composa le num�ro du lieutenant-colonel Verny. Le gendarme eut � peine le temps de d�crocher qu�Erwan exigeait un point sur les interrogatoires du personnel et des patients de l�UMD Charcot.
��Pour l�instant, rien. On a auditionn� environ la moiti� de�
��Vous y �tes encore ?
��Non, tout le monde est rentr� chez soi. Il est plus de 21�heures. On y retourne demain. Le professeur Lassay est plut�t conciliant et�
��Vous foncez l�-bas et vous le foutez en garde � vue. Maintenant.
��Quoi ? Pour quel motif ?
Erwan eut un ricanement de cingl� :
��Disons : dissimulation de preuves, entrave � la bonne marche de l�enqu�te, faux t�moignage et, pourquoi pas, kidnapping et usurpation de cadavres.
��Je comprends rien � ce que vous racontez.
��Pas grave. Gardez-le-moi au frais.
��Vous allez revenir ?
��Chopez-le cette nuit. Je vous rappelle demain matin pour vous dire quand j�arrive. Foutez-le au trou, nom de dieu !
Il raccrocha en se disant que, malgr� les nombreuses incoh�rences de l�histoire, une logique pointait. Tout ramenait � l�UMD Charcot. Isabelle Barraire y avait �t� soign�e au d�but des ann�es�2000 avant d�y exercer. Thierry Pharabot y avait � soi-disant � fini ses jours en 2009. Quatre cingl�s y avaient vol� � ou cru voler � les cellules du tueur en s�rie. Un disciple ancien du nganga ��Kripo � avait r�d� autour du site jusqu�� se prendre lui-m�me pour son mentor.
Au c�ur de l�UMD, Pharabot rayonnait. L��toile noire autour de laquelle gravitaient les autres plan�tes. La concr�tion d�instincts primitifs et de pulsions meurtri�res qui attirait les mauvaises volont�s comme un aimant les particules de fer.
Au plus profond de lui, Erwan sentait cette attraction. Ce sombre magn�tisme qui ordonnait toute l�affaire.
Il revint vers ses hommes, en tr�buchant contre des mottes de terre. Il avait l�impression de descendre d�un simulateur de vol.
Il trouva tout de m�me quelques restes de sang-froid pour demander � Tonfa :
��Et Jos� Fernandez, tu t�es rancard� sur lui ?
��Qui ?
��Plug. L�infirmier de Charcot.
Le flic se frappa le front, l�air sinc�rement d�sol� :
��Merde, j�ai oubli� ! Avec l�histoire d�Audrey, je�
��Fais-le. Maintenant. Je veux lui parler demain matin, qu�il soit en taule, en Bretagne ou sur Mars.
Officiellement, dans la nuit du 23�novembre 2009, Thierry Pharabot �tait mort d�un AVC. Un m�decin de la Cavale blanche �tait venu r�diger le certificat de d�c�s. � l�aube, Jos� Fernandez et un coll�gue avaient emport� la d�pouille au cr�matorium de Brest, dans la zone d�activit� du Vern. Juste avant l�autodaf�, Plug avait pr�lev� des fibroblastes sur les cuisses du cadavre en vue de greffe de moelle osseuse. Ensuite, l�Homme-Clou �tait parti en fum�e.
Tout �a �tait faux.
Le nerf de l�affaire tenait dans ces quelques heures. Secouer Plug. Retourner en Bretagne. Interroger Lassay. Remettre la main sur le toubib qui avait sign� le permis d�inhumer. Retrouver, un � un, les protagonistes de cette imposture.
Erwan, bras crois�s sur la poitrine, marmonnait tel un fou, et se frappait les �paules pour se r�chauffer quand Riboise apparut enfin. Le commandant fit un pas vers lui et aboya sans pr�ambule :
��Putain, mais qu�est-ce que tu branles ? �a fait deux heures qu�on t�attend !
Le m�decin l�giste, cartable en main, ne r�pondit pas. Sur son visage de bouledogue, la stup�faction de trouver Erwan ici.
��Je comprends pas, r�pondit-il. T�es pas au courant pour ta m�re ?
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Le Diable est avec moi.
Chaque �tape apr�s la corrida de la suite 418 le lui avait d�montr�. D�abord, la direction du Ch�teau Rappaz avait demand� aux clients de rester dans leur chambre jusqu�� ce qu�on les convoque dans une des salles de conf�rence du palace. Le personnel �voquait, du bout des l�vres, un � accident � au quatri�me �tage.
Avant 19�heures, on l�avait guid�e jusqu�au rez-de-chauss�e dans un climat d�effroi contenu � elle avait suivi le mouvement, alternant questions timides et r�criminations (apr�s tout, elle �tait cliente de l�h�tel et ne comprenait pas ce barouf). Elle s��tait concentr�e sur son r�le pour ne plus penser au carnage. Elle �tait en salle de r�veil. Rien n��tait clair encore, sa lucidit� revenait mais elle la maintenait � distance.
Son interrogatoire s��tait r�duit � une formalit�. Pas plus curieux que des douaniers dans un a�roport, les flics lui avaient pos� des questions basiques sans m�me lever les yeux de leur listing qu�ils surlignaient consciencieusement. Passeport. Motif du voyage. R�sum� de la journ�e et de son emploi du temps � l�h�tel.
En plus de lui ressembler, la fille � laquelle Ga�lle avait emprunt� son passeport avait un autre avantage : elle �tait membre de plusieurs associations �cologiques dont l�une, visant � prot�ger les esp�ces menac�es des for�ts d�Europe, si�geait � Lausanne. Ga�lle avait pr�tendu qu�entre deux shoppings (elle avait donn� l�adresse de chaque boutique et les horaires de ses visites), elle s��tait rendue dans les bureaux de l�association pour pr�senter un projet de conservation du gypa�te barbu. � Faut continuer la lutte ! � Pour donner corps � son mensonge, elle avait sorti de son sac une brochure qu�elle avait imprim�e la veille sur ce rapace en voie de disparition. Les deux flics s��taient regard�s : une fille � papa qui n�a rien d�autre � foutre que de prot�ger des rapaces inconnus. Coup de Stabilo. � Merci, mademoiselle. �
Ga�lle avait pouss� l�insolence jusqu�� demander � quitter l�h�tel au plus vite. Permission accord�e. L�enqu�te �tait de pure routine. Tout d�montrait qu�un attentat � l�encontre de Tr�sor Mumbanza, personnalit� influente au Katanga, futur candidat � la gouvernance de la province, avait tourn� au massacre. Pourquoi soup�onner cette �cervel�e ?
Le diable est avec moi.
Elle avait r�ussi � attraper le TGV de 20�h�45. Tout s��tait d�roul� dans des conditions optimales et elle aurait pu se prendre pour une tueuse professionnelle pleine d�avenir. Mais � bord, ses nerfs avaient l�ch�. Voil� qu�elle pleurait maintenant comme la fontaine de P�trarque alors que son train filait � plus de trois cents kilom�tres-heure dans la nuit helv�tique.
Sur quoi au juste ? Certainement pas sur les trois salopards qu�elle avait occis dans une transe furieuse. Ni sur le Padre qu�elle avait voulu venger pour une inexplicable raison. Elle pleurait plut�t sur elle. La haine qu�elle �prouvait pour son p�re l�avait tenue debout jusqu�ici. Une fois le Vieux disparu, elle s��tait empress�e de honnir ceux qui l�avaient tu�. Who�s next ? Il ne restait plus qu�elle-m�me dans sa ligne de mire.
Elle s��tait pelotonn�e contre la vitre. Bonnet enfonc� jusqu�aux sourcils, le reste du visage plong� dans son �charpe, le laissant ruisseler ad lib. Soudain, elle prit conscience qu�elle �tait l�attraction de la voiture � ses occupants diss�min�s lui lan�aient de brefs coups d��il g�n�s ou passaient devant elle l�air apitoy�.
Se d�gourdir les jambes. Un caf� au wagon-bar, ou simplement s�asperger de flotte dans les toilettes. Elle se leva et, pour se donner une contenance, prit son portable. Dans le sas situ� � l�extr�mit� de la voiture, elle se d�cida � l�allumer. Ce qu�elle d�couvrit la sortit directement de son jus : douze appels, dont trois de Lo�c en moins d�une heure. Merde. Elle avait oubli� son r�le de coach aupr�s de son fr�re.
� tous les coups, il avait replong� � ou �tait au bord de la chute.
Elle passa aux SMS et obtint une tout autre r�ponse : Maggie avait eu une attaque � l�Institut m�dico-l�gal, aux environs de 19�heures, alors qu�ils �taient en train de se recueillir au chevet du Commandeur. Elle avait �t� transf�r�e en soins intensifs � l�h�pital Georges-Pompidou. Lo�c parlait de r�animation, de fibrillation auriculaire, de thyro�de�
Ses larmes s�arr�t�rent net. Elle composa le num�ro du frangin et s��claircit la gorge. En quelques secondes, elle �tait redevenue la demoiselle de fer. Seul avantage du clan Morvan : impossible de se rel�cher ne serait-ce qu�une heure ou deux.
Une mal�diction, c�est un boulot � plein temps.



104

��Votre m�re a fait une crise thyrotoxique.
��C�est quoi ? demanda Lo�c.
Erwan aurait pu lui r�pondre. C��tait d�j� arriv� deux fois � Maggie. Le hasard avait fait que le cadet n��tait pas pr�sent � ce moment-l�. Lui, en revanche, �tait aux premi�res loges : arythmie cardiaque, convulsions, fi�vre� Apr�s la deuxi�me crise, au d�but des ann�es�2000, les m�decins avaient pr�conis� une ablation partielle de la glande thyro�dienne. Il faut croire qu�ils n�en avaient pas retir� assez.
��Un afflux d�hormones T3 et T4 a provoqu� une violente fibrillation auriculaire, expliqua le toubib. Visiblement, elle souffrait d�j� du c�ur� On a �vit� de justesse l�arr�t cardio-circulatoire.
D�s que Riboise l�avait averti, Erwan avait appel� Lo�c. Maggie avait �t� hospitalis�e � Pompidou. Il n�avait pas engueul� son fr�re � il ne perdait rien pour attendre � et avait fonc� directement l�-bas. Il ne savait plus o� il en �tait � ne savait m�me pas s�il �tait quelque part. Son p�re assassin�. Audrey sacrifi�e. Un nouveau tueur � ou toujours le m�me � en libert�. Et maintenant Maggie�
��Concr�tement, coupa-t-il, quelle est la situation ?
��Nous l�avons intub�e et cardiovers�e.
��Parlez fran�ais s�il vous pla�t.
Il ne faisait aucun effort d�amabilit� et le m�decin ne s�en offusquait pas. Au seuil de la mort, la courtoisie n�a plus cours.
��Nous avons stabilis� le c�ur et fait baisser la fi�vre. Nous r�duisons progressivement l�exc�s d�hormones thyro�diennes et lui administrons aussi des antibiotiques � large spectre pour stopper tout risque d�infection.
��Mais comment est-elle ?
Erwan avait encore �lev� la voix. Sa nervosit� �clatait � chaque mot. Cette fois, le m�decin tiqua. Drap� dans sa blouse, il le toisa d�un �il non pas choqu�, mais professionnel. Tremblements, rougeur, transpiration : Erwan aurait fait aussi un bon client pour les urgences.
��Nous avons d� la plonger dans le coma.
��Dans le coma ? r�p�ta Lo�c en �cho.
��C�est un �tat r�versible, les rassura-t-il. Pas d�autre possibilit� pour la stabiliser. Il n�y a pas que le c�ur� Tout son m�tabolisme est en vrac. Il faudra au moins une semaine pour que ses hormones thyro�diennes reviennent � la normale et que son corps s�apaise. Elle doit absolument rester ici, en soins intensifs.
Erwan s�appuya contre le mur. Son fr�re et lui portaient �galement des blouses de papier, des bonnets fronc�s, des surchaussures. Ils se tenaient tous les trois dans un couloir typique d�h�pital. Blanc, mais qui vous filait des id�es noires. Chaud, mais jusqu�� la suffocation. Aseptis�, mais o� tout semblait contamin� par la mort. Seule bonne nouvelle : Erwan n�avait plus froid.
��Nous attendons son dossier m�dical, reprit l�endocrinologue. Elle a d�j� subi une thyro�dectomie, non ?
��Partielle. En 2002.
��Je crains qu�on doive recommencer d�s qu�elle ira mieux. On ne peut plus prendre le moindre risque�
Erwan acquies�a mais son attention flanchait d�j�. Un autre fait le minait : en arrivant dans le service, il avait surpris Lo�c dans les bras de Sofia, pelotonn�s sur leur si�ge comme deux animaux craintifs. Il n�aurait pas mis� un euro sur leur r�conciliation mais une chose �tait s�re : ils allaient bien ensemble. Des enfants g�t�s qui n�avaient jamais eu que les probl�mes qu�ils s��taient cr��s. Ce tableau l�avait touch� : depuis toujours, il veillait sur eux, il �tait leur garde du corps, leur ange gardien. Et ce n��tait pas pr�s de s�arr�ter.
L�Italienne ne lui avait m�me pas accord� un regard. Pas un drame. Au fond de lui, il avait d�j� archiv� la canzonetta. Mais pourquoi Lo�c ne l�avait-il pas appel� ? Pourquoi avoir contact� plut�t cette pimb�che dont il divor�ait ? Erwan se sentait bless� dans son statut de chef de famille.
Par association, il songea � Ga�lle. Lo�c avait cherch� � la joindre, sans r�sultat. O� avait-elle disparu ? Qu�avait-elle encore invent� ? �tait-elle menac�e par le tueur de Louveciennes ?
La voix du m�decin lui revint aux oreilles :
��Nous cherchons la cause de cette crise. Nous avons v�rifi� son taux de glyc�mie. Aucune trace de diab�te � cela aurait pu �tre un facteur d�clenchant. Par ailleurs, le traitement qu�elle prend r�guli�rement para�t adapt�. Je me demandais� (Son regard alla d�un fr�re � l�autre.) Elle n�a pas subi r�cemment un traumatisme ?
Lo�c n�avait pas eu le temps de lui expliquer les circonstances du malaise.
��Son mari, ass�na Erwan, notre p�re, est mort avant-hier. Elle �tait en train de lui faire ses adieux � l�Institut m�dico-l�gal de Paris.
��Je vois. (Le toubib �ta sa charlotte de papier puis �bouriffa ses cheveux gris.) Je voulais aussi vous parler d�autre chose� Mes coll�gues m�ont signal� sur le corps de votre m�re de nombreuses cicatrices. (Il paraissait g�n� d��voquer ce point.) J�ai moi-m�me remarqu� ces traces. Elles traduisent une violence anormale subie durant des ann�es. Quelque chose comme des signes d�automutilation�
Les deux Morvan observaient le m�decin sans un mot. Leur silence �tait presque hostile.
Enfin, Erwan creva l�abc�s :
��Son mari n�a jamais cess� de lui taper dessus. Il la br�lait, la torturait, l�insultait. Maintenant qu�il a enfin claqu�, �a serait pas mal qu�elle puisse lui survivre. Ne serait-ce que pour profiter un peu de la vie et�
Lo�c le poussa de l��paule pour stopper sa tirade cynique :
��On peut la voir ?
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� 23�heures, les deux fr�res �taient toujours au chevet de leur m�re.
Enfouie sous les tubes et les c�bles, cern�e par des machines complexes aux �crans luminescents, elle paraissait avoir r�duit de moiti�. On ne discernait que son front jaun�tre et ses orbites horriblement creus�es, le bas du visage �tant mang� par un masque qui semblait respirer � sa place.
Lo�c et Erwan ne parlaient pas. Ils avaient chaud, ils avaient faim, ils en avaient marre. Mais ils attendaient : Ga�lle avait enfin rappel� et promis d�arriver vers minuit. D�o� venait-elle ? Aucune pr�cision.
Tous les quarts d�heure, Erwan sortait dans le couloir pour �couter ses messages en douce � l�usage des mobiles �tant interdit dans l�enceinte. La chasse � l�homme n�avan�ait pas. Le porte-�-porte avait donn� des informations contradictoires. L�appel � t�moins n�avait produit, pour l�instant, que des manifestations bidon ou farfelues. Les barrages routiers n�avaient servi qu�� cr�er des embouteillages. Erwan savait que ce dispositif diminuerait d�s le lendemain matin : on n�allait pas monopoliser ind�finiment des forces de police pour poursuivre un assassin dont personne ne poss�dait le signalement.
La p�che de son groupe ne donnait rien non plus. Les malades soign�s par Isabelle Barraire au temps de ses missions en HP �taient toujours � demeure, ou contr�l�s par un traitement chimique. Ceux des Feuillantines � dont il �tait impossible d�avoir les noms � dormaient tranquilles, et d�ailleurs Erwan doutait qu�aucun d�eux ait le profil d�un assassin. Quant � ceux du cabinet de Katz, ils n�avaient rien � voir non plus avec la moindre violence. De la n�vrose chic et standard.
Restait l�Homme-Clou, l�assassin incin�r�, le fant�me de Charcot.
Celui-l�, Erwan allait s�en occuper d�s le lendemain matin en retournant interroger Lassay. Avant le d�part, il esp�rait aussi cuisiner Jos� Fernandez, alias Plug, mais Tonfa ne l�avait toujours pas log�.
Par ailleurs, ses gars �taient pass�s rue Nicolo et rue de la Tour. Aucune trace d�un squatteur ni du moindre passage suspect dans les environs. Erwan se trompait : le tueur n�avait sans doute pas les cl�s d�Isabelle, ni m�me ses autres coordonn�es. Mais comment avait-il pu s��vaporer ?
Au fil de cette moisson d�cevante, il avait re�u un autre appel inqui�tant : G�rard Combe, du club de tir d��pinay-sur-Seine, l�avait pr�venu que Lo�c avait propos� de lui acheter un Beretta 92, customis� par ses soins. Arpentant le couloir, Erwan apercevait, par la porte entrouverte, son fr�re qui somnolait au chevet de Maggie.
��T�as refus�, j�esp�re ?
��C�est-�-dire�
��Quoi ?
��Il m�en a offert une fortune.
��Il n�a pas de permis.
��C�est pourtant un des meilleurs tireurs que j�aie jamais rencontr�s.
��Lo�c ?
��Il a fait mouche � chaque fois, et des deux mains encore.
Son fr�re �tait ambidextre mais d�o� sortait son expertise en mati�re de tir ? Qu�avait-il en t�te ? Qu�allait-il faire d�un calibre, lui qui voyageait exclusivement entre l�avenue Matignon et le Trocad�ro ?
��Je vais r�cup�rer le flingue, avait conclu Erwan. Si j�y parviens pas, je t�inculpe pour trafic ill�gal d�armes.
��Morvan, je�
De retour dans la chambre, il avait cuisin� son fr�re, sans succ�s. Lo�c demeurait �vasif sur ses motivations et refusait de rendre le pistolet. Ils s��taient engueul�s, � voix basse, pr�s du lit de leur m�re � vraiment pas le bon endroit pour un bras de fer.
Une heure plus tard, nouvel appel, nouveau sujet d�angoisse. Fitoussi lui avait balanc� une avant-premi�re : Tr�sor Mumbanza, en goguette � Lausanne, s��tait fait buter aux environs de 18�heures dans sa chambre d�h�tel par ses deux gardes du corps, eux-m�mes abattus dans l�affrontement par le Boss de Lubumbashi. Fitoussi n��tait pas malin mais il poss�dait assez d��l�ments ��Coltano, le Katanga, les meurtres de Nseko et Montefiori � pour relier ce carnage � l�assassinat de Morvan. Avant de s�entretenir avec le Quai d�Orsay, il voulait l�avis d�Erwan, qui �tait rest� sur ses gardes : pas un mot sur la responsabilit� de Mumbanza dans l�assassinat de son p�re ni sur les combines autour de Coltano et des nouveaux filons.
En v�rit�, Erwan ne savait rien mais cette mort tombait � pic. Un peu trop � vrai dire. La suite du coup de balai effectu� par Balaghino ? Des repr�sailles apr�s la mort de Pontoizau ? Un nouveau tour dans le jeu de chaises musicales au sein de Coltano ? Une � affaire de n�gres �, comme disait Morvan ?

Il venait de raccrocher quand il entendit claquer des talons dans le hall de l��tage. � travers les hublots des portes battantes, Ga�lle apparut, joues roses et bonnet noir.
��O� t��tais ? demanda-t-il en marchant vers elle.
��En Suisse.
��Bordel de dieu�, siffla-t-il entre ses l�vres.
��Comment va maman ?
Il l�attrapa par le bras et la poussa vers l�escalier de service.
���a va pas non ? cria-t-elle.
��Avance.
Il lui fit d�valer les marches et en quelques secondes, ils se retrouv�rent dehors, loin de la touffeur, des odeurs antiseptiques, de la peinture �caill�e.
��Me dis pas que Mumbanza, c�est toi.
��Et alors ?
��T�es compl�tement cingl�e ou quoi ?
��C�est bien lui qu�a fait tuer papa, non ?
Erwan se passa les mains sur le visage, constern�.
��T�as d�cid� de buter un homme, avec tes petites mains, sans m�me savoir s�il �tait coupable ni qui il �tait ?
��C�est toi qui m�as dit�
��Je t�ai livr� l�hypoth�se la plus probable. �a ne suffit pas pour le juger et encore moins l�ex�cuter. Pour qui tu te prends ? Le glaive de la justice ?
Elle fit une moue boudeuse en guise de r�ponse.
��Tu te rends compte des risques ? T�es compl�tement tar�e !
Elle ouvrit son sac pos�ment et en sortit une cigarette.
��C��tait une ordure, de toute fa�on, souffla-t-elle apr�s l�avoir allum�e.
��Qu�est-ce que t�en sais ?
��Avec les femmes, en tout cas.
Erwan se demanda si le sang circulait normalement dans son propre cerveau � il venait de ressentir un vertige comme lorsqu�on se l�ve trop rapidement. � l�id�e que ce salopard ait pu poser les mains sur sa s�ur, il regrettait maintenant de ne pouvoir le ressusciter pour le tuer de ses propres mains.
��Comment t�as goupill� ton truc ? demanda-t-il finalement.
Ga�lle lui raconta son plan � histoire hallucinante o� se m�laient le passeport d�une copine, un bouchon de champagne, une lame de rasoir, un tour de passe-passe avec des calibres. Il eut une pens�e fataliste de flic : ses coll�gues et lui passaient leur vie � �cumer le pav� pour arr�ter des meurtriers et voil� ce qu�on leur proposait � des loufoqueries oscillant entre bandes dessin�es et chaudron du diable.
Le plus dingue �tait que Ga�lle avait r�ussi son coup. � Plus c�est gros, mieux �a passe �, pr�tendait Morvan. L�enqu�te devait d�j� �tre pli�e. Les trajectoires des balles confirmeraient l�hypoth�se d�un r�glement de comptes. Les flics suisses n�iraient pas chercher plus loin. D�autant plus qu�en 2001, Laurent-D�sir� Kabila, pr�sident de la RDC, avait d�j� �t� abattu par ses propres gardes du corps. Erwan �tait certain que Ga�lle le savait.
Avant d�en finir, il appliqua la check-list du crime parfait :
��Les cam�ras de s�curit� ?
��Y en avait pas dans ce coin du couloir. La chambre jouxtait l�escalier de service.
��S�re ?
��Certaine. Personne ne m�a vue. Personne ne savait qu�il attendait une fille, hormis ses gardes du corps.
��Pour le rancard, par qui t�es pass�e ?
��Payol.
Bien s�r. Aucun risque que le maquereau de luxe parle. Il devait m�me avoir pris ses dispositions pour qu�on ne puisse pas remonter jusqu�� lui.
��La gare, les douanes ?
��J�ai pris mon billet sous l�identit� de ma copine.
Le seul d�tail qui aurait pu mettre la puce � l�oreille des flics helv�tiques �tait le nom de Morvan, assassin� deux jours auparavant dans le fief de Mumbanza. Mais avec son passeport d�emprunt, Ga�lle avait pr�cis�ment �vit� cet �cueil. Plus Erwan creusait, plus tout �a lui paraissait joliment ficel�.
Il conclut, m�choires serr�es :
��J�ai du mal � croire que tu sois sortie indemne d�une histoire pareille.
��La chance du d�butant.
���a te fait rire ?
Ga�lle avait rallum� une cigarette : son visage �tait redevenu tr�s p�le.
��C�est toi qui me fais pas rire, r�torqua-t-elle en pin�ant les l�vres sur sa clope. Apr�s tout, j�ai fait ton boulot.
��Me cherche pas.
��Tu reviens du Congo avec le cadavre de notre p�re et tu bouges pas le petit doigt pour lui faire justice ?
��J�ai tu� son meurtrier, j�te rappelle.
��J�ai tu� celui qui avait ordonn� son ex�cution.
Erwan eut un geste de lassitude. Aucune envie de se justifier ni m�me de poursuivre cette conversation.
Pourtant, emport� par l�habitude, il en remit une couche :
��Toi non plus, j�te reconnais pas. T�as toujours ha� papa et voil� que tu prends des risques insens�s pour le venger ? T�aurais d� plut�t remercier Mumbanza, non ?
��Erwan, r�pliqua-t-elle dans un nuage de fum�e, te fais pas plus con que tu n�es.
Il battit en retraite. Lo�c, Ga�lle et lui �taient cens�s d�tester leur p�re mais depuis sa mort, aucun d�eux ne s��tait r�joui ni n�avait �prouv� le moindre soulagement. Au contraire, une tristesse immense, puissante et insondable se levait au fil des heures, � la mani�re d�un tsunami sur l�horizon. S��taient-ils toujours tromp�s sur leurs sentiments ?
Le seul � pouvoir l�gitimement r�viser son jugement �tait Erwan, avec ce qu�il avait appris dans les mar�cages de Lontano. Mais les autres ? Devinaient-ils aussi les � circonstances att�nuantes � du Vieux ? Avaient-ils toujours pressenti, au fond de leur chair, que Gr�goire valait mieux que les coups qu�il donnait � son �pouse ?
Et lui, devait-il r�v�ler ce qu�il avait d�couvert au Congo ? Jusqu�ici, l�id�e ne l�avait m�me pas effleur�. Affaire personnelle. Mais en v�rit�, Ga�lle et Lo�c eux aussi avaient le droit de conna�tre les origines du Padre ainsi que la v�rit� sur le meurtre de Cathy Fontana. Il s�arr�ta net : pas question de noircir Maggie pour blanchir Morvan. Pas question non plus d�assumer son statut de � pi�ce rapport�e �.
Il allait prononcer une phrase creuse pour se d�fausser quand Ga�lle balan�a sa cigarette et p�n�tra dans le b�timent.
��J�vais voir maman, annon�a-t-elle, plus froide qu�une sculpture de glace.
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Erwan lui embo�ta le pas. � peine dans le hall, son t�l�phone vibra � nouveau : Favini.
��Je te rejoins, marmonna-t-il � sa s�ur en faisant demi-tour.
��J�ai retrouv� Plug, annon�a le flic.
��O� il est ?
��Au cimeti�re du Sud, boulevard Dieu-Lumi�re, � Reims.
L�adresse avait l�air d�un canular. Il retrouva le froid du dehors avec soulagement � un vieil ennemi qui vous redonne l�envie de lutter.
��Explique-toi.
��Il s�est fait �visc�rer en octobre dernier, � la maison centrale de Cond�-sur-Sarthe. Une embrouille entre d�tenus.
��Il faisait sa pr�ventive en centrale ?
��C�est bizarre, ouais. Faut que je v�rifie pourquoi. Son corps a �t� transf�r� dans sa ville natale, o� ses parents vivent encore.
��On a le coupable ?
��Un d�nomm� Patrick Benabdallah. Un casier long comme ma bite. Un pur psychopathe d�apr�s son dossier. D�ailleurs, il a �t� plac� depuis en UMD.
Ce n��tait plus une enqu�te mais la nef des fous.
��Me dis pas qu�il a �t� envoy� � Charcot.
��C�est le contraire : il en venait. J�te l�ai dit, Benabdallah avait d�j� une lourde ardoise. Meurtres. Viols. Actes de torture. Inceste. Comme d�hab, les experts se sont contredits et il a pass� un bout de temps � Charcot avant d��tre finalement �crou� � Cond�-sur-Sarthe.
��Quelles ann�es, son passage � Charcot ?
��2005�2007.
��Il connaissait donc Plug ?
��Sans doute. On peut imaginer un r�glement de comptes, en souvenir du bon vieux temps.
��O� il est maintenant ?
��Attends vou�re�
Favini imitait souvent les accents et cette fantaisie n��tait pas toujours du meilleur go�t. Mais cette nuit, tout �tait bon pour faire baisser la pression. La mort d�Audrey n��tait pas une trag�die � laquelle on s�habituait.
��Henri-Colin � Villejuif. Secteur 94D00, p�le soins intensifs. Tu vois l�genre�
Erwan connaissait. La plus ancienne UMD de France, une sorte de r�f�rence dans le domaine. Il �tait plus de minuit, il pouvait rentrer chez lui dormir quelques heures et foncer l�-bas pour le petit d�jeuner.
��Pr�viens-les que je d�boulerai � la premi�re heure. Louveciennes, toujours rien ?
��Levantin et ses gars passent toujours la baraque au peigne fin.
��Je pensais au porte-�-porte, aux barrages.
��Que dalle. Le gars est d�j� loin. Autant siffler dans le cul d�un mort.
Il allait raccrocher quand la Sardine ajouta :
��J�ai autre chose pour toi. Philippe Hussenot. Tu m�avais demand� de laisser tra�ner une oreille � propos d�une �ventuelle affaire r�serv�e�
Un d�lire de Ga�lle qui avait enfl� au point de devenir une information � v�rifier.
��Alors ?
��Un de mes potes des Stups conna�t le nom. En 2006, alors qu�il �tait � la BRB, on lui a demand� de contacter notre officier de liaison en Gr�ce au sujet d�un accident de bagnole� C��tait l�histoire de Hussenot.
��Qui lui a demand� �a ?
��Son sup�rieur de l��poque, Pascal Viard.
Mauvaise nouvelle. Viard �tait un flic brillant et ambitieux, un ancien de la BC qui avait fait carri�re en �crasant ses coll�gues comme des m�gots sur le trottoir. Profil ambigu : il cultivait le genre boh�me, �colo et sympathique, alors m�me que son cerveau n��tait qu�une lame de silice, tremp�e � froid.
��Ensuite ?
��C�est tout. Mon pote ne sait rien de plus. Mais si quelqu�un a mis l��touffoir sur l��tat-civil de Hussenot, c�est Viard.
Depuis plusieurs ann�es, le bobo avait quitt� le Quai des Orf�vres pour Beauvau. Erwan ignorait quel poste il occupait mais il se profilait comme le meilleur successeur de Morvan pour diriger le d�partement � coups fourr�s, chantages et manipulations �.
��Trouve-moi son adresse personnelle, je vais lui apporter les croissants.
Il raccrocha, respira encore l�air froid de la cour bitum�e o� les fourgons du SMUR continuaient d�arriver. Le manque de sommeil commen�ait � se faire sentir. Il �tait m�r pour se choper un violent chaud et froid. Apr�s la touffeur africaine, le Paris qui goutte et qui givre�
Coup d��il � son portable avant d�aller dire adieu � la smala. Un appel manqu� : Cyril Levantin. Merde. Le coordinateur de l�IJ qu�il avait aper�u faire son march� dans la villa de Louveciennes.
��Ses empreintes sont partout, ass�na le technicien d�un ton presque joyeux.
��De qui ?
��� ton avis ? Thierry Pharabot, ressuscit� comme Lazare !
Un �lancement douloureux � hauteur du plexus solaire. Au moins, Levantin connaissait l�affaire de bout en bout.
��D�conne pas.
��Je d�conne pas. En septembre, j�avais r�cup�r� ses paluches. Les comparaisons avec celles de ce soir ne laissent aucun doute. Et si jamais t�en as encore, j�ai pas mal d��chantillons ADN qui vont nous confirmer tout �a. Je peux te dire que ton sorcier est bien vivant, qu�il a lu des dizaines de bouquins dans la biblioth�que de Louveciennes et qu�il bouffe son camembert avec les doigts.
La nouvelle qu�il appr�hendait �tait donc officielle : le tueur du Congo �tait vivant. Ils �taient pass�s totalement � c�t� de l�enqu�te. Ni Kripo ni aucun des quatre greff�s n�avait assassin� les victimes de septembre.
Erwan lui demanda de r�diger au plus vite un rapport d�taill�.
��Sinon, reprit l�expert, pour la langue�
��Quoi ?
��La plaie d�Audrey.
Une fois n�est pas coutume, Levantin avait pris un ton respectueux. L�image de l�organe pointant sous le menton d�Audrey �clata sous les paupi�res d�Erwan.
��Tu savais que c��tait une mutilation classique en Colombie ? On appelle �a le corte de corbata, la � coupe cravate �.
Erwan le savait mais il n�avait pas fait le rapprochement. La mutilation n�avait rien � voir avec la Colombie : c��tait plut�t une variante des atrocit�s africaines qu�il avait crois�es ou une nouvelle aberration de l�Homme-Clou. Pharabot n�avait pas eu le temps de pratiquer un rite complet. Il avait simplement cherch� � cr�er une ressemblance entre sa victime et les minkondis du Bas-Congo. Grands yeux sombres, petite langue sortie d�une bouche ricanante�
Il balbutia quelques mots et raccrocha en oubliant de dire au revoir. S�adossant � un fourgon, il tenta d�envisager les premi�res v�rit�s � d�duire de ce scoop. Substitution de cadavre � Charcot dans la nuit du 23�novembre 2009. Mise en isolement de Pharabot jusqu�en 2012. Fuite du pr�dateur le vendredi 7�septembre 2012 dans la lande et meurtre de Wissa Sawiris. Le d�ment avait poursuivi sa cavale et s��tait planqu� chez Isabelle Barraire.
Sa douleur au plexus lui remonta dans la gorge. Comment avaient-ils pu se gourer � ce point ? Une magistrale erreur judiciaire. Celle que tout flic digne de ce nom redoute au long de sa carri�re. On avait traqu�, soup�onn�, descendu, pas vraiment des innocents, mais jamais le vrai coupable.
L�image de Lassay, le directeur de Charcot, revint lui cingler l�esprit. D�une mani�re ou d�une autre, tout venait de lui. Il avait ferm� les yeux sur le faux d�c�s de Pharabot ou l�avait organis�. Il avait planqu� le nganga durant toutes ces ann�es. Quel �tait l�int�r�t de la man�uvre ? Pourquoi l�avoir rel�ch� trois ans apr�s ? Pharabot s��tait-il simplement enfui ? Lassay et Barraire n�avaient-ils pas gard� le contact ?
Sauter dans un avion demain matin. Coincer le psychiatre. L�interroger fa�on Gestapo et lui faire cracher la v�rit�. Cette fois, Erwan emm�nerait son propre f�tiche : le corps de son p�re. D�une pierre deux coups. Il arracherait l�histoire au play-boy sexag�naire et inhumerait Gr�goire face � la mer.
Il mit plusieurs secondes � r�aliser que son portable sonnait dans sa main. Le tintement sp�cifique des SMS de son �quipe. L�adresse personnelle de Pascal Viard dans le 12e�arrondissement. Le champion des bobos vivait aupr�s de ses semblables, du c�t� du march� d�Aligre.
Il renon�a � remonter dans la chambre de Maggie et rejoignit sa bagnole au pas de course. Plus question d�attendre le lever du jour pour rendre visite � l�autre salopard. Ni croissants ni heure l�gale. Il allait se le faire � la Morvan, avec une poign�e de graviers en guise de vaseline.
��Erwan ?
Il se retourna et d�couvrit Sofia envelopp�e dans un manteau noir qui semblait �tre la quintessence de plusieurs si�cles d��l�gance. Visiblement, la comtesse revenait d�un d�ner et avait d�cid� de repasser voir Maggie. Ses yeux effil�s brillaient anormalement sous les r�verb�res. Soit elle avait trop bu, soit elle avait pleur�, soit elle �tait furieuse.
Sans doute les trois.
��Faut combien de morts pour que tu te d�cides � m�appeler ? demanda-t-elle en relevant son col.
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Erwan roulait sur la voie express en direction de l�Est parisien. Il avait encore perdu plusieurs heures en compagnie de Sofia mais � perdre � n��tait pas le mot juste. Il avait plut�t gagn� quelque chose, m�me s�il ne savait pas encore quoi. R�confort �tait trop fort, complicit� trop faible.
Ils s��taient d�cid�s � contourner le b�timent de l�h�pital Pompidou afin d�acc�der au parc Andr�-Citro�n. Le long des pelouses et des serres qui miroitaient sous la lune, ils avaient parl�, et parl� encore. Non pas comme des amants, ni m�me des amis. Comme les membres d�une famille qui s�effondre, se serrant les coudes pour emp�cher le d�sastre final. Nul n�avait la solution et impossible de remonter le temps, d�effacer les morts violentes. Mais la disparition des p�res pouvait avoir valeur de br�lis : la fertilit� reviendrait, plus saine, plus pure.
Erwan n�avait pas os� �voquer les dangers qui couvaient encore : � chaque mot qu�il pronon�ait, chaque phrase qu�elle murmurait, il percevait une interf�rence, un crachotis qui brouillait l��change : � L�Homme-Clou n�est pas mort� � Pas la peine de l�affoler davantage : elle avait d�cid� de changer d�attitude � l��gard de Lo�c et d�enterrer ses haines envers leurs familles. Ils avaient fini sur un banc mais ne s��taient pas touch�s. On verrait ce qu�on ferait de son corps et de son c�ur une fois le cauchemar r�gl�.
Maintenant, � fond sur les quais, les lampes au sodium des tunnels alternaient avec les micas noirs de la Seine. Encaissant ces contrastes violents, temps blancs, temps sourds, Erwan �coutait le message de Levantin : les �chantillons ADN de Louveciennes appartenaient tous � Pharabot. Essayons �a : un cinqui�me tueur aurait pu se faire greffer, comme les suspects de septembre, la moelle osseuse de l�Homme-Clou et poss�der d�sormais la signature g�n�tique du tueur � mais Erwan n�y croyait pas. D�abord, le toubib suisse qui avait pratiqu� l�op�ration n�avait jamais �voqu� un autre candidat � la transmutation. Ensuite, les caract�ristiques m�mes du meurtre d�Audrey � clochard, sauvagerie, planque � ne cadraient pas avec le profil d�un f�tichiste fortun�.
On revenait donc � ce bon vieil Homme-Clou. Le meurtre barbare de Wissa Sawiris sur la lande : Pharabot. Anne Simoni et Ludovic Pernaud : lui encore, aid� par Isabelle Barraire. L�agresseur de Ga�lle � Sainte-Anne matchait moins : a priori, l�athl�te en combinaison zentai ne pouvait pas �tre un ali�n� sexag�naire en rupture d�asile. Tout comme le sprinter qu�il avait lui-m�me affront� dans les ballasts du porte-conteneurs dans le port de Marseille.
Pas grave. Il trouverait une explication. Irrationnelle si possible. Car, pour l�instant, la raison ne lui avait fourni que des fausses pistes. Mets-toi au diapason, accorde tes violons avec ce fant�me. Il pressentait derri�re tout �a une embrouille impliquant Jean-Louis Lassay, Isabelle Barraire, Philippe Hussenot � et maintenant Pascal Viard, c�est-�-dire l�administration fran�aise elle-m�me. Pourquoi le bobo de Beauvau avait-il mis le couvercle sur l�affaire Hussenot ? Pourquoi avoir effac� tout lien entre le psychiatre et son ex-�pouse ?
R�ponse dans quelques minutes. � la hauteur de la gare de Lyon, Erwan quitta les quais et d�gagea sur la gauche vers le boulevard Diderot. Histoire de se soulager la cervelle � il n�en pouvait plus de tourner ses questions sans r�ponse �, il s�accorda une tr�ve et se concentra sur le salopard qu�il allait r�veiller.
L�ennemi historique de Gr�goire Morvan. Appartenant � la g�n�ration suivante, celle qui avait biberonn� aux illusions du mitterrandisme, Pascal Viard repr�sentait aux yeux du Padre tout ce que le socialisme avait apport� d�hybride et de d�testable dans la cause gauchiste � un m�lange de bonne conscience hypocrite et de logique bourgeoise roublarde. Pour Morvan, mieux valait encore se tromper avec sinc�rit�, comme les mao�stes ou les trotskistes, que profiter du syst�me avec duplicit�. Pascal Viard �tait la caricature du faux artiste intello, socialo, �colo, altermondialiste� Monsieur V�ux-Pieux en personne. � la maison Poulaga, o� le principe de r�alit� pr�domine, son cas constituait une vraie curiosit� : un flic en veste de velours, savamment d�coiff� et mal ras�, portant foulard et mocassins �lim�s, mangeant bio et circulant � v�lo, d�bitant des discours ronflants en tirant sur sa cigarette �lectronique, vraiment, �a valait le d�tour.
Au 36, on �tait d�autant plus d�rout� que le bonhomme, dans le boulot, �tait un pur salopard. Flic � poigne, adepte de la trique et du coup fourr�, il avait gravi les �chelons en laissant pas mal de cadavres derri�re lui, au sens propre comme au figur�. Jadis un des meilleurs tireurs de la PJ, devenu commandant � moins de quarante ans, l�homme s�appuyait autant sur ses r�sultats que sur ses r�seaux. Il avait pouss� sous Mitterrand, fait son trou sous Chirac, le dos rond sous Sarkozy et explos� avec l�arriv�e de Hollande. Dans la bo�te, il ne cherchait pas � �tre sympathique : il l��tait d�j� dans sa vie personnelle.
Erwan parvint au pied de la colonne de Juillet � trois heures du matin et le quartier brillait de ses derniers feux. Il braqua � droite, juste apr�s l�op�ra Bastille, dans la rue de Charenton. Pas besoin de GPS : il avait eu une � sex friend � (il d�testait ce mot) au croisement de cette rue et de l�avenue Ledru-Rollin. Il n�en gardait aucun souvenir, ni sur le plan sexuel ni sur celui de l�amiti�. En revanche, il aurait pu naviguer dans ce quartier les yeux ferm�s tant il avait gal�r� pour s�y garer.
Il prit � droite la rue Traversi�re, d�passa le square Trousseau, atteignit la place du march� d�Aligre. Le quartier endormi alignait brasseries � l�ancienne, r�verb�res � la Pr�vert, boucheries et boulangeries dont les devantures promettaient du � bio � et de l�� artisan � en veux-tu en voil�. Tout �a lui paraissait aussi authentique qu�un d�cor de foire. Il trouva enfin la minuscule impasse o� cr�chait Pascal Viard. Ateliers d�artiste, manufactures r�nov�es, petits jardins au garde-�-vous.
Erwan sortait de sa bagnole quand il r�alisa une �vidence : si le tueur de Louveciennes �tait bien Pharabot, il poss�dait son signalement. Il contacta Sandoval, le commissaire de Versailles charg� de la chasse � l�homme, et essaya de s�expliquer. Difficile : on parlait d�un tueur africain, intern� depuis plus de trente ans, mort et incin�r� depuis trois, revenu � la vie et battant la banlieue � la recherche de nouvelles proies. Erwan promit une photo, remise au go�t du jour, de ce suspect impossible dans les prochaines heures. Sandoval raccrocha sans avoir rien compris.
Erwan contacta aussit�t apr�s Tonfa en lui demandant de passer chez lui (une convention : une cl� cach�e dans son parking avec le code d�entr�e). Il lui expliqua pr�cis�ment o� se trouvait son dossier d�enqu�te contenant le portrait de Pharabot �g� d�une vingtaine d�ann�es, r�sumant au passage la nouvelle orientation de l�enqu�te.
��Qu�est-ce que je fais de la photo ? demanda le flic plut�t perdu.
��Appelle la BPM et l�IRCGN, ils ont des logiciels de vieillissement.
��Tu crois � ces trucs-l�, toi ?
��Je te demande ni ton avis ni le mien. Fais-le en urgence et balance le r�sultat au num�ro que je vais t�envoyer par SMS.
Il raccrocha avec humeur. Durant quelques secondes, il essaya de se rem�morer le visage de l�Homme-Clou � un seul portrait anthropom�trique, une gueule d�ange, l�air timide, le regard absent, trop dilu� Il n�avait jamais cherch� � l�imaginer � plus de soixante ans, arquant en surv�tement � Charcot.
Plut�t que de frapper comme un sourd et de r�veiller toute l�impasse, Erwan appela Viard sur son portable. Trois sonneries avant qu�on d�croche � pas mal compte tenu de l�horaire.
��All� ?
��Viard, c�est Erwan Morvan. Faut que j�te voie en urgence.
���a va pas non ?
��Philippe Hussenot. Isabelle Barraire. Jean-Louis Lassay. Surtout, ne me dis pas que tu ne connais pas ces noms.
��Je comprends rien. T�as vu l�heure ?
��Je suis devant ta porte.
Une minute plus tard, le flicard ouvrait, main droite planqu�e dans son dos. Toute la confiance dont il �tait capable : un calibre en guise de poign�e de main.
��Qu�est-ce que tu fous l� ? T�es d�fonc� ou quoi ?
��Laisse-moi entrer.
Viard recula apr�s avoir risqu� un coup d��il dans l�impasse. Le bobo au lever avait exactement la m�me gueule qu�� midi au bureau : hirsute, mal ras�, n�glig� en diable.
��Mes m�mes dorment, avertit-il. Si tu m�en r�veilles un, on finira �a � la batte.
Erwan p�n�tra dans l�atelier en souriant. Le loft offrait la m�me absence de surprise : du brut, de l�industriel, du recycl�. Une soixantaine de m�tres carr�s d�un seul tenant. � gauche, la cuisine ouverte. Au fond, l�escalier m�tallique pour acc�der � la mezzanine compartiment�e en chambres. Au centre, la longue table familiale, dans le style des ann�es 30. Au plafond, les in�vitables lampes new-yorkaises en m�tal bross�. Une check-list pour Elle D�co.
Erwan s�orienta naturellement vers le comptoir � la seule partie allum�e, et encore, � bas r�gime.
��J�te donne cinq minutes, l�cha son h�te derri�re lui. J�ai assez de mes propres emmerdes pour pas voir d�bouler chez moi un enfoir� de Morvan et�
Il ne put achever sa phrase : sur une impulsion, Erwan avait attrap� la bouilloire vintage sur la gazini�re et pivot� en d�ployant son bras de toutes ses forces. Le choc surprit Viard et l�envoya rouler au centre de la pi�ce, alors que son arme valdinguait sous le canap�. La seconde suivante, Erwan �tait assis � califourchon sur son torse et lui maintenait les �paules au sol.
��Viard, fit-il en lui fourrant son propre calibre dans le pif, mon p�re s�est fait buter en Afrique et ma meilleure flic vient d��tre tu�e dans des conditions atroces. C�est pas l�moment de me la faire � l�envers.
L�autre agita les bras, en mode � Je me rends �. Sa joue prenait d�j� une teinte bleu�tre.
��Qu�est-ce que tu veux savoir ? souffla-t-il en se relevant.
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��Philippe Hussenot �tait psychiatre, commen�a Viard en pr�parant du caf�. Il est mort en 2006 dans un accident de voiture en Gr�ce.
��Avec ses deux m�mes. Dis-moi quelque chose que je ne sais pas.
��Il travaillait pour nous.
Erwan s�approcha du comptoir. Le flic n�utilisait pas sa machine Nespresso � trop de bruit, il avait r�cup�r� sa bouilloire � avec un peu d�imagination, on y voyait encore l�empreinte de sa m�choire.
��� Pour nous � ? Tu te prends pour la CIA ?
En attendant que l�eau chauffe, Viard se massait la joue.
��Tu vois tr�s bien ce que je veux dire : il �tait expert p�nal.
��En tant que psychiatre ?
��Non. En tant que danseur �toile.
��Il y en a des dizaines, des experts.
��Pas de ce genre-l�. Il faisait o� on lui disait de faire. �a nous permettait de piloter en sous-main les cas� qui nous pr�occupaient.
Des expertises complaisantes : l��l�phant accouchait d�une souris. Le pr�fet manipulait sa cafeti�re avec des gestes de chef �toil�. Son h�matome s��tendait maintenant sur sa joue comme un encrier renvers�.
��Viard, toi et moi on sait qu��a se passe pas comme �a. Le bullshit d�un psychiatre ne sert � rien. Une contre-expertise permet de l�annuler. Et ainsi de suite.
��Tu connais pas ton dossier, camarade : Hussenot �tait un des plus grands de sa corporation. Pas facile � contredire.
Tout �a ne cadrait pas avec le profil d�crit par Lassay : un psy qui avait fait un beau mariage et transform� sa clinique en officine pour riches d�pressifs.
��Dans quel genre de cas vous servait-il la soupe ?
Viard sortit sa cigarette �lectronique. Pas d�heure pour vapoter.
��Tu sais sans doute que les articles�122-1 et 122-2 concernent le discernement de l�inculp� au moment des faits ?
��Accouche.
��Hussenot nous a permis de contrecarrer la strat�gie de certains avocats qui voulaient � irresponsabiliser � leurs clients. Mais plus souvent encore, il a jou� le r�le inverse.
��Comprends pas.
��Plus �a va, plus le Parquet se couvre en demandant une expertice d�urgence durant la garde � vue ou la comparution imm�diate�
Viard disait vrai : on ne pouvait plus arr�ter un tueur ou un violeur sans qu�un psy ram�ne sa fraise. Avant m�me de commencer les festivit�s, on devait s�assurer que le suspect �tait sain d�esprit ou d�terminer s�il avait besoin d��tre soign� � s�il �tait bon pour le trou ou l�asile.
��� l��poque, je dirigeais l�antiterrorisme. D�s qu�on serrait un barbu, on appelait Hussenot qui nous r�digeait un rapport permettant de le traiter. Ces enfoir�s d�extr�mistes r�sistent � tout, aux coups et aux menaces, mais pas aux substances chimiques.
Tout en tirant sur sa vapoteuse comme sur une paille � mat�, Viard leur concoctait un petit caf� de connaisseur � le bijou des pros du nectar.
��Tu veux dire que Hussenot les d�clarait irresponsables et qu�ils �taient transf�r�s dans un institut o� vous les d�fonciez ?
��Exactement. Hussenot signait, et en voiture, Simone. On leur injectait toutes sortes de merdes pour les faire parler. On a r�colt� pas mal de renseignements de cette fa�on.
��De telles infos ne sont pas recevables devant un tribunal.
��Qui te parle de proc�dure ? On ne cherchait pas � charger ces connards, simplement � conna�tre le nom de leurs complices.
Une version soft des fameux sites noirs, ces prisons hors de toute juridiction o� les djihadistes sont tortur�s ou soumis � des traitements chimiques.
��Laisse-moi deviner, c�est Hussenot qui s�occupait de la prescription ?
��Les barbus �taient m�me pris en charge dans une annexe de sa propre clinique.
��Les Feuillantines ?
��Je vois que t�as potass�. L�institut est habilit� � � soigner � des d�tenus dans une unit� ferm�e. La plupart du temps, on ne disposait que de quelques jours avant la contre-expertise, mais �a nous laissait le temps de ramollir les neurones du bicot et de lui faire cracher ce qu�il savait. En toute impunit�.
L�explication commen�ait � sonner curieusement juste et � entrer en r�sonance avec les rumeurs circulant sur Viard : derri�re ses grands airs d�humaniste, un flic s�r de sa croisade, d�pourvu de tout scrupule.
Recadre le d�bat.
��Je ne suis pas ici pour d�couvrir tes sombres magouilles, trancha Erwan. Je veux savoir pourquoi tu as effac� toute trace administrative d�Isabelle Barraire, son ex-femme, et de ses enfants.
��Elle faisait d�sordre. Sucre ?
Erwan refusa d�un signe de t�te � le flic lui foutait les nerfs en pelote avec ses mani�res de salon.
��Qu�est-ce que t�entends par l� ?
��En 2005, des journalistes ont commenc� � s�int�resser � notre petit syst�me. Des avocats ont aussi fait bloc. Pas question qu�on s�aper�oive que notre psychiatre en chef avait �pous� la folle de Chaillot.
��Ce n��tait pas si grave et de toute fa�on, Hussenot a eu son accident en 2006.
��T�es bouch� au foin ou quoi ? Les bavards auraient �t� foutus de faire rouvrir des dossiers fond�s sur les rapports de Hussenot ou d�annuler des condamnations bas�es sur les aveux de nos barbus, avec Mimi Foldingo comme �l�ment nouveau. La force majeure du bonhomme, c��tait sa r�putation. Tu ferais confiance � un sniper qui se tire une balle dans le pied ?
Erwan n��tait pas convaincu : le r�le du psy aupr�s de Viard lui paraissait fumeux, tout comme l�importance de sa vie priv�e du point de vue d�un tribunal. Attendre pour se faire une conviction.
��Tu m�as toujours pas dit le principal, reprit Viard en crapotant comme un chef sioux. Pourquoi cet int�r�t soudain pour les Hussenot ?
Aucune raison de lui cacher ce versant du dossier :
��Isabelle Barraire est morte renvers�e par une bagnole la semaine derni�re, � Paris.
��Tu fais la circulation maintenant ?
��� la fin de sa vie, elle exer�ait en tant que psychiatre, sous un faux nom, d�guis�e en homme.
��Quel rapport avec ton business ?
Erwan h�sita puis l�cha l�info � l�important �tait de lui tirer les vers du nez :
��On a de bonnes raisons de penser qu�elle �tait li�e � l�Homme-Clou. Le tueur en s�rie de septembre.
��Quelles raisons ?
��L�assassinat de ma cinqui�me de groupe, c��tait dans une de ses baraques, � Louveciennes.
��Je suis au courant.
��Le coupable pourrait bien �tre notre client de septembre.
��Je croyais que tu l�avais but�.
��Il faut croire que c��tait pas le bon.
��Toujours aussi cons dans la police.
Soudain, il comprit ce qu�il �tait venu chercher ici :
��Tu as un dossier sur Isabelle Barraire. Les Renseignements ont d� s�rieusement se pencher sur son cas.
��Possible, mais je ne l�ai jamais vu.
Le pr�fet posa sa tasse et se dirigea vers la porte. Consultation termin�e. Viard avait cet air d�oiseau nocturne que finissent par avoir tous les flics. Une esp�ce de d�calage horaire avec les autres hommes et leur monde ordinaire.
��Je t�en ai d�j� trop dit. Tout �a, c�est du pass�. Hussenot est mort. Tu m�apprends que l�autre bourrique a claqu� aussi. Au suivant ! �a fait longtemps qu�on est pass�s � d�autres m�thodes avec les barbus. Ils ne sont pas assis au ballon qu�ils appellent d�j� leurs avocats.
Debout pr�s du comptoir, Erwan ne bougeait pas. Il n�avait pas touch� � son caf�.
��Tu savais que Barraire avait momifi� Hussenot et ses deux gamins, dans leur caveau des Lilas ?
Viard s�immobilisa sous ses suspensions new-yorkaises, la main sur la poign�e.
��Non.
��Qu�elle avait �t� soign�e dans l�UMD o� Thierry Pharabot, le premier Homme-Clou, v�g�tait depuis des ann�es ?
��Non.
��Qu�elle �tait devenue ensuite une des psys de l�institut ?
��Je comprends rien � tes foutaises. � la mort de Hussenot, on a fait le m�nage, c�est tout. Tout ce qu�a pu foutre sa bonne femme apr�s, c�est pas mes oignons.
Erwan se mit enfin en mouvement � pour l�instant, il accordait � Viard le b�n�fice du doute.
��Trouve-moi le dossier, le mena�a-t-il. Sinon, je te tra�nerai par les couilles jusqu�au 36.
L�autre sourit et partit pour une nouvelle s�rie de signaux vapeur. S�il avait les jetons, il m�ritait l�oscar de la dissimulation.
��Calme-toi, fit-il enfin. Tu m�parais un peu l�ger pour me menacer. C�est pas parce que ton p�re est mort que tu peux tout te permettre.
��Plus j�avance, plus je pense qu�Isabelle �tait mouill�e jusqu�au cou dans les meurtres de septembre.
��Qu�est-ce que �a peut me foutre ?
Erwan d�cida de bluffer � il priait en m�me temps pour avoir raison :
��Je peux t�impliquer pour obstruction � la justice et dissimulation de preuves. Vos combines nous ont emp�ch�s d�arr�ter le vrai coupable.
Viard ouvrit la porte sans r�pondre, soufflant toujours dans sa fl�te � eau.
��J�attends de tes nouvelles, ass�na encore Erwan sur le seuil. Sinon, j�te jure que je monte une perquise place Beauvau.
Il s�arracha sous l��clat de rire du bobo mais ce rire sonna cette fois de travers. Le flicard de gauche fouettait dans son froc � au moins autant qu�Erwan lui-m�me.
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Erwan avait re�u un message de Pompidou : les m�decins avaient progressivement sorti Maggie du coma artificiel et son corps avait retrouv� un apaisement naturel. Pour l�instant, elle ne parlait pas mais le retour � la lucidit� n��tait qu�une question d�heures. En revanche, l�endocrinologue souhaitait l�op�rer au plus vite. Erwan se demanda s�il devait passer la voir avant de se rendre chez lui pour se changer. Pas le temps.
Rue Saint-Antoine. Ch�telet. � six heures du matin, les t�n�bres r�gnaient toujours sur Paris mais quelque chose de diurne s�y insinuait d�j� : rumeur des �boueurs, lumi�res des boulangeries, premiers travailleurs arquant jusqu�� la station de m�tro� Erwan avait d�j� pris sa d�cision : r�unir son �quipe au 36 pour faire le point avant de s�envoler pour Brest. Lassay avait encore pas mal de choses � lui dire�
Il prenait la direction de l�Op�ra quand il r�alisa qu�il avait totalement zapp� une autre urgence : Patrick Benabdallah, le meurtrier de Jos� Fernandez, qui l�attendait bien au chaud � l�Unit� pour malades difficiles Henri-Colin � Villejuif. Cuisiner le f�l� qui avait s�journ� � Charcot pouvait lui fournir de nouvelles munitions face � Lassay ��Benabdallah avait sans doute tu� Plug pour se venger de mauvais traitements inflig�s � l�UMD. Toujours bon � prendre. Il braqua brutalement sur l�avenue de l�Op�ra et s�engagea � fond sur le parvis du Louvre. Direction rive gauche, plein sud.
Il traversait le 13e�arrondissement quand la faim se fit sentir. Il pouvait s�accorder une pause avant d�attaquer Villejuif. Il rep�ra un caf� pr�s de la station de m�tro Maison-Blanche. Ce nom ironique lui paraissait accentuer encore la laideur du quartier. Au-dessus des platanes, on ne distinguait que des contructions mochardes, une zone qui aurait �t� dessin�e sur du papier froiss� et construite en reliquats de d�charge. Il s�installa au fond de la salle et commanda caf� et croissants. Quand ils arriv�rent, pas moyen d�avaler la moindre bouch�e. Naus�e de la nuit blanche. N�ud dans la gorge. Anxi�t� � l�id�e de rencontrer un fou, encore un. Tout juste r�ussit-il � se br�ler la langue avec son caf� boueux. Il se sentait �puis� et en m�me temps bourdonnant d�une �nergie �lectrique.
Il comptait passer ici ses coups de fil mais le rade �tait si silencieux qu�il y renon�a. Il balan�a ses euros sur la table et sortit. Premier appel : Verny pour s�assurer que Lassay n�avait pas boug� de sa cellule.
��Il n�est plus l�, r�pondit le gendarme.
��Quoi ?
��Il avait droit � un avocat et � un coup de fil. Du reste, vous ne m�avez pas vraiment donn� de motifs de�
��Qui a-t-il appel� ?
��Je ne sais pas mais dans la demi-heure, le procureur m�a ordonn� de le lib�rer. Tout ce que j�ai gagn� dans cette histoire, c�est un savon de mes sup�rieurs.
Erwan aurait d� s�excuser mais il n�en avait ni l�envie ni le temps.
��Vous avez identifi� le num�ro ?
��Il est prot�g�.
��Balancez-le-moi par SMS.
��Tout de suite. Quand arrivez-vous ? Vu le contexte, je ne sais pas si�
Verny paraissait avoir jet� l��ponge. Erwan n�avait rien fait pour le motiver et ne lui avait fourni aucun indice sur les derni�res r�v�lations � l�ombre grandissante de Pharabot vivant.
��Je vous rappelle pour vous donner les horaires.
��Vous �tes s�r ? Lassay ne vous�
��Je vous l�ai d�j� dit : j�ai une autre raison de venir. Je dois enterrer mon p�re.
� peine eut-il raccroch� qu�il recevait le num�ro contact� par le psy de Charcot durant sa garde � vue. Pas besoin de l�identifier. Il venait de le composer deux heures auparavant : le portable de Pascal Viard. Contrairement � ce que Mister Bobo lui avait racont�, l�histoire ne semblait pas si lointaine et au nom de Hussenot, il fallait maintenant ajouter celui de Lassay. Le sac de n�uds devenait un n�ud de vip�res.
Il remisa tout �a dans un coin de son cerveau et prit la direction de la porte d�Italie. Se concentrer sur Patrick Benabdallah. Les motifs de sa vengeance. Ses souvenirs du Finist�re. On pourrait peut-�tre caser cette nouvelle moisson dans le tableau g�n�ral.

Kremlin-Bic�tre. Villejuif. Erwan flottait dans la nuit comme un pilote � bord de son vaisseau spatial. Plus aucune pens�e ni la moindre �nergie. Enfin, sur l�avenue de la R�publique, le groupe hospitalier Paul-Guiraud apparut. Grande enceinte en fer � cheval, murs beiges et toits rouges, la sempiternelle architecture du milieu du XIXe�si�cle, celle de toutes les �coles la�ques qui s�appellent aujourd�hui Jules-Ferry ou Jean-Mac�.
Vitre ouverte, il �couta, apr�s avoir montr� sa carte, les explications du gardien dans sa cahute qui n�avait pas l�air plus r�veill� que lui. Il n�en retint pas un mot mais fit confiance � son instinct de vieux flicard. D�ailleurs, il �tait d�j� venu ici dans le cadre d�affaires criminelles. Il longea une s�rie de petits b�timents en meuli�re. La nuit frissonnait encore, il pouvait le sentir � travers son pare-brise. Enfin, une rang�e de fen�tres �clair�es � un r�fectoire � et des manutentionnaires en blouse blanche qui poussaient des chariots de fer. Le petit d�jeuner. Il se gara sur le parking � impossible d�aller plus loin. Grilles, serrures, cam�ras : il �tait arriv�.
Il coupait le contact quand une d�chirure se produisit dans son cerveau. Les yeux massacr�s d�Audrey. Sa langue sortant de la plaie de sa gorge. Cette gueule de cauchemar sculpt�e � m�me la chair imitait les objets � pouvoirs du Mayomb�. Ces mutilations poss�daient une signification. Pharabot, si c��tait bien lui, avait laiss� un message � coups d�arme blanche. Erwan ne voyait qu�un seul homme pour l�aider � d�chiffrer un tel langage : le p�re F�lix Krauss, psychiatre et ethnologue en Belgique, le premier � lui avoir parl� de Nono ��Arno Loyens, alias Philippe Kriesler�
Aucun risque de r�veiller le P�re blanc � cette heure. La voix �tait claire et alerte. En quelques mots, Erwan se resitua et encha�na directement sur la raison de son appel :
��Un meurtre est survenu hier en banlieue parisienne. Quelque chose d�atroce qui pourrait avoir un lien avec la magie africaine. En tout cas avec sa statuaire.
��Le tueur n�a donc pas �t� arr�t� ?
��Mon p�re, �coutez-moi. J�ai la conviction que les mutilations effectu�es par l�assassin ont un sens cach�.
��Vous voulez me soumettre les photos du cadavre ?
Le p�re Krauss marchait vers ses quatre-vingts ans mais sa cervelle n�avait pas pris un pli.
��La question est de savoir si vous pourrez supporter ces images. Elles sont particuli�rement� insoutenables.
��Il n�y a pas si longtemps, je sillonnais le Congo en pleine guerre. Vous pouvez imaginer ce que j�y ai vu, et ce n��tait pas des photos.
Erwan faillit lui dire qu�il en revenait lui-m�me mais pas de digressions.
��Je vous maile les clich�s. Dites-moi ce que vous en pensez. Nous avons trouv� aussi sur la sc�ne de crime une statuette.
��Un minkondi ?
��Elle est un peu diff�rente de celles que vous m�avez montr�es ou de celles du tueur de septembre. Je vous en envoie aussi quelques photos.
��Je vous rappelle au plus vite.
��Merci. Excusez-moi de vous avoir d�rang�.
��Vous ne m�avez pas d�rang� : je voulais de toute fa�on vous appeler.
��Pourquoi ?
��La guerre a repris dans le Nord-Katanga. Notre mission a �t� �vacu�e d�urgence. Elle �tait install�e depuis pr�s d�un si�cle au dioc�se de Kalemie-Kirungu�
Erwan revit un autre missionnaire, le p�re Albert, avec sa cape de pluie et ses bottes en caoutchouc � lui aussi �tait attach� � ce dioc�se. Toujours vivant ? Il se retint de poser la question. Le porche de l�UMD lui tendait les bras. Raccroche.
��On a rapatri� nos p�res, pousuivait Krauss, avec leur mat�riel et leurs archives. Par curiosit�, je me suis plong� dans ces documents et j�y ai trouv� un paquet de vieilles photos provenant de Lontano. J�ai pens� qu�elles pourraient vous int�resser�
Erwan faillit lui r�pondre qu�il ne voulait plus entendre parler de cette satan�e ville. Que ce qui l�int�ressait aujourd�hui, c��tait ici et maintenant. Mais le p�re expliquait d�j� qu�il avait fait des copies � son attention et pr�par� un colis.
��Tr�s aimable � vous, dit le commandant du bout des l�vres. Vous pouvez me l�envoyer chez moi.
Apr�s avoir dict� son adresse (il n�ouvrirait jamais l�enveloppe), il en remit une couche sur le seul sujet qui le pr�occupait :
��Regardez mes clich�s, mon p�re, et rappelez-moi.
En quelques secondes, il �tait dehors, au garde-�-vous devant l�interphone. En appuyant sur la touche, il se demanda soudain si les logiciels de vieillissement avaient d�j� produit un nouveau portrait de Pharabot, pr�s de soixante-dix ans, revenu du royaume des morts. � quoi pouvait-il ressembler ?
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��Vous n�en tirerez rien.
��Je vous remercie en tout cas de me recevoir.
Le psychiatre de garde, un grand gaillard � tignasse grise, nuque raide et regard sourcilleux, l�avait accueilli avec le sourire et n�avait montr� aucune r�ticence � l�id�e d�une interview matinale, sans explication ni commission rogatoire. L�homme lui avait donn� son nom mais Erwan ne l�avait pas retenu : un patronyme � consonance slave qui cadrait avec son accent au hachoir.
Ils marchaient dans les couloirs du secteur 94D00 et Erwan comparait mentalement cette UMD � Charcot. Rien � voir. Un h�pital ordinaire : couloirs d�serts, plafonniers blafards, murs jaunis comme de la cire. On avait sans doute transpir� ici des l�gions de cauchemars et de psychoses mais on �tait loin de l�univers carc�ral de Bretagne o�, malgr� les efforts d�ergonomie, chaque d�tail vous rappelait que vous �tiez enferm� � jamais.
Le toubib d�verrouilla une porte � pas avec un badge mais une bonne vieille cl� dont le lourd cliquetis vous descendait dans les chaussettes. Nouveau couloir. Cette fois, les fen�tres �taient closes par des barreaux. Le jour naissant se fondait avec la lumi�re �lectrique en un m�lange �c�urant. La chaleur �tait �touffante.
Le m�decin ne cessait de s�excuser de la v�tust� des lieux et �voquait des travaux � venir. Son accent slave lui rappelait les heures sinistres de l�oppression communiste o� les infirmiers des asiles psychiatriques dissimulaient sous une blouse blanche leur uniforme de milicien.
Erwan le coupa brutalement :
��Parlez-moi de Patrick Benabdallah.
Le psychiatre tiqua face � ce ton autoritaire puis retrouva son sourire.
��Il a atterri chez nous apr�s l��pisode de Cond�-sur-Sarthe.
��Vous avez eu les d�tails du meurtre ?
��Patrick a �gorg� sa victime puis lui a ouvert la cage thoracique pour en retourner la chair, les muscles, les entrailles. Il purgeait d�j� une peine de dix-sept ann�es de s�ret� pour un homicide du m�me genre.
��Quelle arme a-t-il utilis�e ?
��Un surin de sa fabrication. Soi-disant des os de poulet r�cup�r�s au fil des repas et aff�t�s. Un classique dans les prisons. Mais nulle part dans le dossier je n�ai lu une ligne confirmant ce fait.
��O� �a s�est pass� ? Dans la cour ?
��Non. Dans leur cellule.
��Ils partageaient la m�me ?
��Faut croire.
Aucune chance que cela soit un hasard. Dans le contexte qu�il d�couvrait, avec des schmitts impliqu�s � tous les �tages et un Viard en tireur de ficelles, on pouvait imaginer qu�on avait plac� intentionnellement Benabdallah au plus pr�s de la couchette de Plug. Un contrat d�un genre sp�cial, rempli par un malade mental ivre de vengeance. D�ailleurs, Fernandez, en pr�ventive pour une profanation de cadavre, n�avait rien � foutre dans une maison d�arr�t o� les condamn�s purgeaient des peines de s�ret�. Tout �tait pr�m�dit�.
��Quel est le profil psychiatrique de Benabdallah ?
��Il nous faudrait la journ�e. Son dossier est plus �pais que le Vidal !
��Faites-moi un r�sum�.
��Depuis son adolescence, il n�a cess� d��tre hospitalis� puis lib�r� avant d��tre intern� � nouveau. � chaque fois, les m�dicaments aidant, il s�est tenu � carreau quelque temps puis a rechut�. On ne compte plus ses �pisodes psychotiques, ses bouff�es d�lirantes. Patrick souffre de schizophr�nie parano�de. Parfois, il parvient � donner le change. D�autres fois, il subit une d�compensation aigu�.
��Excusez-moi, je ne comprends pas ce terme de � d�compensation �.
��C�est un mot piqu� au monde de la m�decine organique. Quand vous souffrez d�une maladie, durant un temps, votre corps compense ses dysfonctionnements jusqu�� ce que l��quilibre s�effondre et que des sympt�mes spectaculaires surgissent. En psychiatrie, c�est la m�me chose : le malade parvient � contenir son d�lire, r�primer les voix qu�il entend puis, d�un coup, le syst�me craque et c�est le passage � l�acte, d�autant plus violent qu�il a �t� r�fr�n�.
��Vous m�avez dit qu�il �tait d�j� incarc�r� pour un meurtre�
��En 2007, une gamine de douze ans pr�s d�Auxerre. Toujours la m�me m�thode : �gorg�e, d�pec�e, �visc�r�e, le tout avec un soin particulier. J�ai vu les photos. Il parvient � fabriquer, en retournant la peau, les muscles, les visc�res, une sorte de� fleur horrifique. Il avait d�j� inflig� ce charcutage � des animaux. Il appelle �a � r�v�ler la beaut� int�rieure �.
Nouveau couloir. Nouveaux cliquetis. L�atmosph�re de folie lancinante pesait de plus en plus. Les murs aveugles semblaient se rapprocher. Les portes m�talliques des cellules renvoyaient une r�sonance d�armure.
��Comment, avec un tel pedigree, a-t-il pu �tre �crou� dans une maison d�arr�t traditionnelle ?
��Les expertises, comme d�habitude, se sont contredites. Le r�flexe s�curitaire a finalement prim�. Tout le monde au trou ! On pr�f�re envoyer un malade mental dans une prison standard plut�t que prendre le risque de l�interner dans un institut o� les r�gles de s�curit� sont moins rigoureuses.
Le m�decin s�arr�ta puis frappa � une porte. Nouveaux d�clics de cl� mais cette fois de l�int�rieur.
��Il est dangereux ?
��Ne craignez rien. Il est sous Solian. C�est un anxiolytique qui�
��Je connais.
��Vous voulez dire�
��J�ai eu mes p�riodes, acquies�a Erwan.
Un infirmier apparut sur le seuil. Le genre mastard : bras crois�s et mine patibulaire. Erwan eut un recul involontaire.
��Patrick est entrav�, sourit le psy. Depuis qu�il est arriv�, il pr�tend qu�il a le sida et essaie de mordre tout le monde. Mais � cette heure, il est toujours calme : il vient de prendre son petit d�jeuner.
En p�n�trant dans la salle, Erwan se demanda ce que pouvait �tre le breakfast d�un tel monstre : carpaccio humain ou �ufs brouill�s aux somnif�res.
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D�abord, il fut saisi par l�odeur. Les sempiternels relents m�dicamenteux bien s�r, mais aussi la crasse des jours solitaires, l�ennui des heures � vide, une poussi�re morale que rien ni personne ne pourrait jamais nettoyer. La trame m�me des murs, du sol, du plafond semblait impr�gn�e par cette d�sesp�rance.
Puis il vit le personnage qui occupait le centre de la pi�ce, assis dans un fauteuil roulant. En r�alit�, il y �tait ligot� par un syst�me complexe de sangles et de boucles. Le buste �tait emprisonn� par une ceinture abdominale et deux bretelles solidaris�es au dossier du si�ge, les bras contenus dans des goutti�res d�immobilisation en lieu et place des accoudoirs, les jambes fix�es aux structures par des bandes de toile. Comme si tout �a ne suffisait pas, la t�te elle-m�me �tait encastr�e dans une minerve qui remontait jusqu�au sommet du cr�ne.
Malgr� tout, le prisonnier en pyjama ne cessait de gigoter, travaillant � user ses liens avec chaque millim�tre de son corps.
��Bonjour, Patrick, dit le psy avec bonne humeur, tu as un visiteur ce matin. Je te pr�sente Erwan. Il est de la police et voudrait te poser quelques questions.
L�homme s�immobilisa. En un coup d��il, Erwan le m�morisa pour toujours. En apparence, c��tait un petit Maghr�bin noueux qui perdait ses cheveux. Pas d��ge : seulement des marques d�usure sur le visage. Il se tenait de travers, poings serr�s, hanches asym�triques. � cette posture r�pondait le regard torve � des yeux noirs afflig�s d�un strabisme effrayant, celui qu�on pr�te aux poss�d�s, aux supp�ts du diable.
��Je vous laisse, murmura le Slave. Les infirmiers vont rester avec vous.
Erwan se conditionna pour instaurer la conversation la plus d�contract�e possible. Les murs �taient totalement aveugles : ni jour ni nuit.
��Comment �a va ? demanda-t-il un peu absurdement.
Pas de r�ponse. Seulement ces yeux aux axes incertains qui le scrutaient comme des m�ches de perceuse.
��Ils m�ont mis �a � cause de toi, dit enfin l�ali�n� en bougeant les poignets.
��Je suis d�sol�.
��D�habitude, y m�ligotent avec des draps humides et m�regardent m��trangler avec.
��Patrick, calme-toi.
L�injonction venait d�un des infirmiers dans son dos.
��D�aut� fois, continuait le Beur, y m�envoient des �lectrochocs dans le cul. Y z�appellent �a les � lavements de Magneto �.
��Patrick !
Benabdallah se tassa � l�int�rieur de sa minerve comme un crustac� au fond de sa coquille. Une fine pellicule de sueur, glacis de pure folie, luisait � la surface de son visage. Erwan ne pourrait rien tirer d�un gugusse pareil. Encore une fois, le mauvais choix.
Il se demanda comme le Vieux aurait men� la danse et ordonna brutalement :
��Dis-moi pourquoi tu as tu� Jos� Fernandez.
��Il a eu c�qu�y m�ritait.
��Tu voulais le punir ?
��J�voulais montrer c�qu�il avait dans l�ventre�
��Sa beaut� int�rieure ?
Benabdallah ricana � sa bouche ressemblait � une biffure.
��Lui, c�tait plut�t de la laideur infernale�
Plug �tait une armoire de muscles de plus d�un m�tre quatre-vingts. Comment ce nabot avait-il r�ussi � l��gorger ?
��Qu�est-ce que Jos� t�avait fait au juste ? Il venait d�arriver � Cond�
��C�t�ait pas � Cond�. J�le connaissais d�avant.
��D�o� ?
��De Charcot. J�y ai pass� du temps.
��Plug �tait un des matons ?
Benabdallah se figea. Son expression changea, soudain m�fiante.
��Comment tu connais son surnom ?
��Je connais Charcot.
��Pourquoi ?
��Je suis flic, Patrick. J�y ai amen� des prisonniers.
���a veut dire que t�as pas d�c�ur.
��Au moins on vous y soigne.
��Tu sais rien�, susurra-t-il. Tu sais pas c�qu�on nous fait l�-bas.
��Explique-moi.
Benabdallah cracha aux pieds d�Erwan.
��Plug, y s�occupait de la mare aux canards.
��C�est quoi ?
L�ali�n� se renfrogna. Un filet de salive s��coulait sous son menton, le long de l�encolure de sa minerve.
��� Charcot, murmura-t-il enfin, y a deux b�timents� L�un en face de l�autre : la taule et l�hosto.
Erwan revoyait les deux �difices modernes s�par�s par de larges pelouses.
��Tout au fond, y a un �tang� Quand on nous sort de nos cellules pour rejoindre le centre de soin, on doit traverser une passerelle au-dessus du plan d�eau. Y a des cygnes, des h�rons, des canards�
Il n�avait pas remarqu� ce d�tail lors de ses visites mais l�id�e cadrait bien avec le d�corum. Il imaginait le docteur Lassay nourrissant ses oiseaux, un genou au sol parmi les roseaux et les bambous plant�s � la japonaise.
��Plug vous faisait prendre ce chemin ?
��C��tait le bourreau. Il nous menait � la mort.
Erwan fixait les membres rachitiques du fou, ses �paules ch�tives, son cou de poulet qui flottait dans la minerve. La d�mence lui avait rong� toute la chair comme un ogre aurait suc� les os d�une carcasse.
��Qu�est-ce qu�on vous faisait au juste dans cette unit� ?
Benabdallah agita la t�te contre les parois de son �tau. Ses l�vres tremblaient. Erwan s�avan�a et lui prit la main. Tout de suite, un des infirmiers essaya de s�interposer :
��Vous ne devez pas le toucher.
��Patrick� Qu�est-ce qu�on vous faisait ?
Les pupilles de Benabdallah roulaient sous ses paupi�res et semblaient ne pouvoir se fixer sur rien.
��Patrick�
Le cingl� parut se r�veiller de ses pens�es et son regard se bloqua sur le flic.
��Tu peux rien m�faire�, vomit-il avec d�go�t.
��Patrick� (Erwan se penchait sur lui, les infirmiers n�osaient pas intervenir.) Je suis ici pour t�aider. Si tu veux me dire ce que tu as sur le c�ur�
��Moi j�ai rien sur le c�ur, ricana-t-il tout � coup� C��tait l�autre, Plug, qu�en avait gros sur l�organe� T�avais qu�� voir son cadavre�
��Qu�est-ce qu�on vous faisait dans l�hosto ?
Le f�l� baissa la t�te, l�air obstin�.
��Tu peux rien m�faire. J�suis d�j� mort. C�est l�-bas qu�on m�a tu�
��Bon sang, Patrick : dis-moi ce qu�ils t�ont fait !
Cette fois, un des aides-soignants lui saisit la main pour le forcer � l�cher le poignet du d�ment : Erwan r�alisa qu�il le lui serrait � se blanchir les jointures. L�infirmier lui �carta chaque doigt comme on fait avec la derni�re �treinte d�un cadavre. Le flic recula et se passa la manche sur le front.
��Il a tu� notre Ma�tre, souffla l�autre.
Benabdallah s�exprimait comme Renfield, le maniaque homicide du roman Dracula, le mangeur de mouches hant� par l�esprit du comte vampire.
��Plug n�a tu� personne.
��Tu sais rien�
Quand Erwan avait arr�t� Jos� Fernandez, il �tait persuad� que l�infirmier avait �touff� Thierry Pharabot afin de lui voler des cellules souches pour les vendre aux quatre fanatiques qui voulaient devenir l�Homme-Clou. Aujourd�hui, il savait qu�il s��tait tromp� : Plug avait simplement extrait des fibroblastes sur le corps et avait mis en sc�ne la soi-disant incin�ration.
Il allait revenir � la charge quand la porte s�ouvrit derri�re lui.
��Je dois arr�ter l� l�entrevue, annon�a le psychiatre. Vous �tes en train de l�exciter.
Erwan acquies�a tout en essayant de se calmer lui-m�me. Encore du temps perdu. Il salua d�un geste le prisonnier qui paraissait avoir d�j� sombr� dans la neurasth�nie et suivit le m�decin dans le couloir.
��Pourquoi avoir accept� cet interrogatoire ? demanda Erwan au bout de quelques pas. Vous ne m�avez m�me pas demand� de quoi il s�agissait. Dans le monde normal, j�aurais d� me taper quinze jours de paperasse pour approcher Patrick et encore, sans la moindre certitude de r�sultats.
��J�ai mes raisons.
��Lesquelles ?
��Je lis les journaux. Je sais que vous avez enqu�t� sur l�Homme-Clou et l�UMD Charcot.
��Et alors ?
��Vous n�avez pas �cout� Patrick ? La mare aux canards� La psychiatrie peut basculer dans tous les exc�s et j�ai la conviction qu�il se passe de dr�les de choses en Bretagne.
Erwan se m�fiait des critiques au sein d�un m�me univers professionnel : jalousie, rivalit�s, mauvaise foi� Mais la parole de ce psy pouvait �tayer le t�moignage de l�homme-minerve.
��Que savez-vous au juste ?
��Rien. Mais l�obsession de Benabdallah � propos de Charcot me para�t trahir un fond de v�rit�.
��Il dit aussi des horreurs sur vos infirmiers.
Ils �taient parvenus dehors. Il faisait jour et les b�timents du site n�y gagnaient pas.
��Vous avez raison. � force de les fr�quenter, je deviens parano moi aussi.
��Jean-Louis Lassay, vous le connaissez ?
��De nom seulement. Tr�s bonne r�putation.
��Donc ?
Le psychiatre consulta sa montre puis serra vivement la main d�Erwan :
��Il faut que j�y retourne. J�esp�re que cette entrevue vous servira, dans tous les cas.
Erwan regagna sa voiture, faisant craquer des feuilles mortes sous ses pieds. Il v�rifia ses messages et d�couvrit que Favini l�avait contact� deux fois. Rappel.
��Peut-�tre que tu t�en fous, fit le gomin�, mais j�ai retrouv� le p�re d�Audrey.
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Sur un coup de t�te, il avait d�cid� de filer � Noisy-le-Sec afin d�annoncer au vieil homme la � mort en service � de sa fille. Il tenait � lui dire quelle flic exceptionnelle elle avait �t�. � quel point elle allait leur manquer, � ses coll�gues et lui, au moins sur le plan professionnel � pour le reste, personne ne connaissait r�ellement cette OPJ aux mani�res secr�tes. Oui, Brest pouvait bien attendre.
Il roulait en ruminant les coups de fil qu�il venait de recevoir. Aucune nouvelle du fugitif. Rien non plus du c�t� des fouilles. Le myst�re Barraire se refermait comme un caveau. En parlant de caveau, il avait aussi appel� son fr�re qui avait organis� le d�part du cercueil pour le lendemain. La c�r�monie fun�raire aurait lieu dans la foul�e, � 16�heures, au cimeti�re de Br�hat.
Depuis un bon quart d�heure, il traversait un paysage de banlieue standard, alternant cit�s d�cr�pites et quartiers de pavillons en meuli�re. Enfin, la rue de Romainville. Il s�attendait au pire mais il tomba sur une petite maison entour�e par un jardin bien entretenu. Visiblement, le vieux Wienawski n��tait pas le clochard qu�Audrey avait toujours laiss� entendre.
Erwan allait sortir de sa bagnole quand il re�ut un SMS de Tonfa. Une photo d�un inconnu avec ce seul commentaire : � Lady Frankenstein a fait une FIV. On balance � Sandoval ? � Un bref instant, il ne vit pas de qui il s�agissait puis il comprit : Thierry Pharabot en sexag�naire. On reconnaissait les traits harmonieux de l�ing�nieur, mais taillad�s et affaiss�s par le temps. Cheveux rares, yeux voil�s. Que valait un tel portrait ? Quel genre d�ann�es le logiciel avait-il pris en compte ? Quelques touches sur son clavier : � Balance. �
Il s�achemina vers la grille pleine puis sonna. Pas d�aboiement de chien, pas de t�l� criarde : personne ? Le p�re d�Audrey devait avoir d�pass� les soixante-dix ans. Un peu tard pour pointer encore � l�usine. Un peu t�t pour se faire enterrer au pays.
Soudain, le portail s�ouvrit, r�v�lant un grand gaillard � la chevelure blanche nou�e en catogan. Erwan avait mis� sur un vieillard h�b�t� par des d�cennies d�alcool, son h�te ressemblait plut�t � un Viking dans la force de la sagesse.
Pris au d�pourvu, il montra sa carte dans un geste r�flexe. Premi�re erreur.
��C�est pour quoi ?
L�homme avait la voix d�une basse entonnant une aria de Jean-S�bastien Bach au fond d�une cath�drale. Il portait un pull jacquard sombre, un bol�ro en daim, un pantalon de velours � grosses c�tes. Un baba cool pour qui la vie s��tait arr�t�e � Woodstock.
��Je suis venu vous parler d�Audrey.
��Connais pas.
��Audrey, votre fille.
Le colosse l�observa quelques secondes. Il cillait si rapidement que ses yeux paraissaient fr�mir.
��Elle s�appelle Edeltruda, soupira-t-il enfin. C�est polonais.
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Erwan n�avait m�me pas pris le temps de consulter le dossier d��tat-civil de sa coll�gue. Deuxi�me erreur.
��Je m�appelle Piotr. (Sa poign�e de main trahissait une force toujours d�actualit�, import�e des mines de sel de haute Sil�sie ou des chantiers navals de Gdansk.) Entrez.
Il s�effa�a pour laisser passer son visiteur puis referma la grille derri�re lui : pas le moindre grincement de ferraille. Au sol, pas de cailloux mais une r�sine pigment�e comme sur les courts de tennis. Papaski aimait le silence. Et la propret� : une fois dans le salon, Erwan h�sita � s�asseoir tant les si�ges et le canap� paraissaient impeccables. La d�coration �tait slave : tons, tissus, meubles, tout rappelait l�int�rieur d�un appartement d�une cit� ouvri�re aux grandes heures de Solidarnosc.
��Caf� ?
Erwan le remercia et opta pour un fauteuil de cuir. Le Polonais disparut quelques secondes. Sur les murs, des crucifix, des portraits de Lech Walesa, du pape Jean-Paul�II. Pas la moindre image d�Audrey. La lumi�re d�un abat-jour s�associait � la clart� parcimonieuse du dehors pour baigner l�ensemble d�une tonalit� mordor�e d�ic�ne religieuse.
Erwan se sentait de plus en plus mal � l�aise : il ne savait comment annoncer la nouvelle � ce p�re qu�il avait imagin� compl�tement diff�rent.
��Elle est morte, n�est-ce pas ?
L�homme se tenait debout sur le seuil du salon, son plateau d�argent entre les mains � tasses, cafeti�re et sucrier en porcelaine se d�tachaient comme des sculptures de mie de pain.
De surprise, Erwan s��tait remis debout.
��Je� (Il prit son souffle et capitula.) Hier soir, dans l�exercice de ses fonctions.
��Quelles fonctions au juste ?
��Elle travaillait dans mon groupe d�enqu�te, � la Brigade criminelle de Paris. C��tait mon meilleur �l�ment.
Le g�ant posa son plateau sur la table basse sans le moindre bruit. Un rayon de soleil frappait sa chevelure et lui dessinait une aur�ole argent�e. Une expression vint � l�esprit d�Erwan : l�homme �tait un veuf blanc comme on disait jadis un � Russe blanc �. Un exil� qui avait tout perdu mais conserv� sa noblesse.
��Vous prendrez tout de m�me le caf� ? (Maintenant assis en face de lui, le Polonais remplit les tasses sans attendre la r�ponse.) Je vous remercie d��tre venu en personne m�annoncer la nouvelle mais ne vous croyez pas oblig� de me tenir le mouchoir.
��Pas du tout, je�
��O� est le corps ?
��� l�IML. Je veux dire : � l�Institut m�dico-l�gal. C�est sur le quai de la Rap�e, pr�s de la station de m�tro du m�me nom.
��Je connais. Ma fille, comment est-elle ?
Erwan finit par se rasseoir et saisit sa tasse pour occuper ses mains.
��Audrey a �t� victime de� d�un homme particuli�rement violent. Je�
Il sentit sa phrase mourir dans sa bouche. Son interlocuteur le fixait pos�ment. Sa peau paraissait tr�s blanche et s�che, pr�te � vous laisser de la poussi�re de pl�tre sur les doigts. Ses rides pr�sentaient des circonvolutions complexes, se nouant en des dessins qui semblaient bizarrement provisoires, comme des sillons laiss�s sur le sable.
��J�ai besoin d�aller l�identifier ?
��Non. Nous l�avons d�j� fait. Nous� Enfin, nous ne savions pas qu�Audrey avait encore de la famille � Paris.
Il y eut un silence. Un point d�interrogation semblait r�sonner dans toute la pi�ce.
Piotr per�a l�abc�s :
��� la naissance d�Edeltruda, je suis parti en France. Non pas pour fuir mes responsabilit�s. Au contraire. Je voulais pr�parer le terrain pour que sa m�re et elle me rejoignent. Pendant dix ans, j�ai travaill� comme un b�uf, sur des chantiers, sans jamais remettre les pieds en Pologne, faute de papiers. Quand j�ai enfin r�ussi � obtenir une carte de s�jour, je suis rentr� � Cracovie. Ma femme �tait mourante. Cancer g�n�ralis�. Cette conne ne m�avait rien dit, de peur que je prenne le risque de revenir sans document, ruinant ainsi des ann�es d�efforts. Bref, je me suis retrouv� avec une gamine que je ne connaissais pas, qui ne parlait pas un mot de fran�ais et qui de toute fa�on refusait de m�adresser la parole. Je l�ai ramen�e ici. J�ai obtenu sa naturalisation. En quelques ann�es, elle a appris la langue, obtenu son bac, mais elle ne cessait de fuguer� Finalement, une fois majeure, elle a disparu pour de bon. Je n�ai pas cherch� � la retrouver. Du moins � la contacter. Je savais qu�elle vivait avec des jeunes clochards, ce que vous appelez des � punks � chien �, pr�s de la gare Montparnasse. Plus tard, elle s�est encore �vapor�e. Je ne m�inqui�tais pas : Edeltruda avait du ressort. Je suis rest� seul, avec ma douleur, et un immense sentiment de vacuit�. Tout ce que j�avais fait, c��tait pour atteindre un objectif qui n�existait plus, qui n�avait jamais exist�. Maintenant, vous m�annoncez qu�elle est morte. Je n�ai le souvenir que d�un �tre mutique � qui la haine servait de colonne vert�brale. Je suis catholique : je ne sais pas pourquoi le Seigneur m�a inflig� cette �preuve mais je pressens que ma petite fille est aujourd�hui lib�r�e.
Erwan songeait au cadavre de Louveciennes aux yeux crev�s, � la langue distendue. Le vieux Polonais avait raison de choisir la voie c�leste mais lui la vengerait sur le mode terrestre. Une balle entre les deux yeux ou la taule � perp�tuit� pour le coupable.
Il ne trouvait pas le moindre mot � ajouter mais ressentait une profonde empathie. Il songeait � lui-m�me, � Lo�c, � Ga�lle surtout. Chez les Morvan aussi, chaque enfant avait grandi sous le signe de la haine.
��Une fois, continua le Polaque, elle est venue me voir. Elle travaillait d�j� avec vous, je crois. Elle voulait me remercier pour tout ce que je lui avais donn�. Je lui ai r�pondu que je ne lui avais rien donn�, que je n�en avais pas eu l�occasion. Justement, m�a-t-elle dit, son h�ritage n��tait qu�un trou noir. Un trou qu�elle essayait de combler chaque jour. C��tait le sens de sa vie.
Erwan acquies�a, toujours muet. Ce puits aux illusions, ce gouffre aux chim�res, il le connaissait aussi. Il l�avait rempli avec sa col�re, sa ranc�ur, son d�go�t pour comprendre aujourd�hui que tous ses efforts avaient �t� vains : l�ab�me n�avait pas de fond.
��Appelez-moi pour me donner le jour et le lieu des obs�ques, dit-il enfin en se levant. Nous serons tous l�.
��C�est gentil mais je ne pr�f�re pas.
��Vous�
��Qu�on me laisse au moins ce dernier moment d�intimit�. (Piotr sourit et ses rides dessin�rent de nouvelles arabesques.) D�une certaine fa�on, ce sera aussi le premier.

Erwan fon�a vers sa voiture. 11�heures pass�es. La journ�e ressemblait � un courant qui ne cessait de l��loigner du rivage qu�il voulait atteindre ��Brest. La cl� du bordel �tait pourtant l�-bas et�
Son portable sonna alors qu�il d�verrouillait sa porti�re. Cyril Levantin. Le coordinateur de l�IJ. Le seigneur des labos.
��Je t�appelle � propos des m�docs.
��Quels m�docs ?
��Ceux qu�on a ramass�s � Louveciennes, dans un sac en�
��Ok, j�y suis. C�est quoi ?
��On n�en sait rien. Mes chimistes ne reconnaissent pas les mol�cules. Ce ne sont pas des produits qu�on trouve sur le march�. Sans doute plut�t des trucs � l�essai.
La mare aux canards. On se rapprochait d�une hypoth�se qu�Erwan sentait se profiler depuis un moment : des exp�rimentations cliniques au sein d�un h�pital prot�g�. L�UMD pourvoyeuse de cobayes�
��Vous ne savez m�me pas dans quel domaine ces g�lules agissent ?
��A priori, ce sont des analogues.
��Parle fran�ais.
��Des produits de substitution aux neurom�diateurs qui permettent de bloquer ou de stimuler les r�cepteurs neuronaux.
Erwan n�y connaissait rien et il n�avait pas le temps pour un cours approfondi.
��Quel effet sur le cerveau ?
��C�est variable. Dans certains cas, l�ordre est bloqu�. Dans d�autres, il est d�cupl�.
��Tu dirais que ce type de m�docs appartient au champ de la psychiatrie ?
��De la neurologie plut�t. Mais leurs effets se rapprochent de ceux des psychotropes qui soignent les troubles mentaux. En fait, c�est une voie nouvelle pour r�guler les humeurs et�
Sa th�orie se pr�cisait : des tests occultes pratiqu�s sur des criminels givr�s sous pr�texte de traitements. Qui s�en apercevrait ? Qui s�en soucierait ?
��Tes gars sont toujours dessus ? coupa Erwan.
��Bien s�r.
��Y a espoir qu�ils trouvent quelque chose de plus sp�cifique ?
��Peu de chances. Pour en savoir plus, il faudrait avoir le nom des labos qui les produisent. Tout ce qu�on peut supposer, c�est que soit notre client a agi sous l�effet de ces pilules � dans ce cas, ces merdes d�cuplent la violence �, soit, et �a ce serait pire encore, il les prenait pour se calmer, et j�ose pas imaginer ce qu�il va faire � sa prochaine victime sans m�docs�
L�urgence absolue �tait toujours la m�me : retrouver le d�ment. Peu importait son identit� : il fallait, co�te que co�te, le stopper. Une id�e lui traversa l�esprit : renforcer la surveillance de l�UMD Charcot, le cingl� pouvait �tre tent� d�y revenir en qu�te de soins.
��Rappelle-moi quand t�as du nouveau. Fais le maximum du c�t� des m�docs.
Quand Erwan reprit l�autoroute, c��tait avec la claire intention de filer directement � Orly et d�attraper le premier vol qui le rapprocherait de Brest, de Lassay et de ses exp�riences foireuses. Mais � cet instant, il r�alisa que toute cette embrouille n�aurait jamais �t� possible sans l�assentiment de l��tat lui-m�me.
Allez, Pascal Viard m�ritait bien une nouvelle visite.
La d�rive du courant continuait.
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��Je peux te dire qu�� l��poque, il avait pas sa bite dans sa poche�
Les deux filles gloussaient � c�t� d�elle, toutes cuisses dehors, tr�nant sur leurs chaises pliantes comme si elles �taient install�es dans un sas de propulsion pour la gloire. Croyez-le, les morues.
Afin de n��veiller aucun soup�on, Ga�lle s�effor�ait de mener son existence habituelle � ce qui impliquait d�aller � tous les castings qu�on lui proposait. Voil� pourquoi elle se retrouvait � midi, dans cette salle �touffante de la Plaine-Saint-Denis, entour�e de radasses dans son genre. L�op�ration de camouflage �tait aussi cens�e la convaincre elle-m�me : la vie continuait.
Auparavant, elle avait pris le risque de donner rendez-vous � Payol. Avec une obstination absurde, elle avait insist� pour toucher la deuxi�me partie de son salaire.

��T�es malade ou quoi ? s��tait �trangl� le maquereau de luxe, tout en jetant des regards affol�s autour de lui.
Ils �taient Chez Francis, place de l�Alma. Ga�lle s��tait mise en terrasse, malgr� le froid. Mieux valait geler que de renoncer � fumer.
��Je veux mon fric.
��Jamais j�aurais d� te mettre sur ce coup.
��Mon fric.
Derri�re ses grosses lunettes d��caille, il la consid�rait avec une sorte de stupeur constern�e.
��Je ne peux pas croire que tu sois pour quelque chose dans ce massacre.
��Oublie tout �a et paye-moi !
C��tait elle qui avait choisi cette brasserie en hommage � un passage de La Chamade de Fran�oise Sagan qu�elle adorait. Encaisser le pognon d�une passe qui s��tait achev�e en carnage sur un lieu � connotation litt�raire, voil� ce qu�elle appelait � m�langer les genres �.
Payol lui avait fourr� ses mille cinq cents euros dans la paume.
��Vous �tes tous cingl�s dans cette famille. Je veux plus jamais voir ta gueule.
��Plaisir partag�.
Le proxo s��tait engouffr� dans la bouche de m�tro Alma-Marceau, aval� comme une grande ar�te de poisson par une baleine. L�instant d�apr�s, Ga�lle avait sorti de son vieux sac l�autre partie de son salaire et s��tait demand� que faire de ce cash. Un dernier hommage � son p�re. Elle avait march� jusqu�� l�avenue Montaigne et s��tait pay� une super tenue Black is black en vue des fun�railles.
Pass� ce bref moment d�excitation, elle avait d�pos� ses sacs chez elle avant de filer sans conviction � son casting. Elle n�avait plus go�t � rien et se sentait compl�tement vid�e. Le pire : elle n�avait rien mang� depuis Lausanne. Pour d�autres, le manque d�app�tit est un sympt�me d�angoisse ou de tristesse, voire de d�pression. Pour elle, c��tait un signe de rechute. Son corps avait repris le dessus, renouant avec le m�tabolisme qu�il connaissait le mieux : un formidable processus de destruction.
Combien de temps avait-elle tenu ? Dix ans au moins. Elle avait vaincu l�anorexie comme on subit une amputation. Elle s��tait d�barrass�e d�une part d�elle-m�me gangr�n�e, dangereuse, mais aujourd�hui, tous les marqueurs �taient l�. Elle allait recommencer � jouir de d�p�rir, � fr�mir quand la faim la torturerait jusqu�� la perte de conscience.
Elle allait devenir osseuse, fragile, ac�r�e. Ce corps immonde r�v�lerait ce qu�elle �tait � l�int�rieur d�elle-m�me : un �tre d�chiquet�, aux angles coupants. Un sanctuaire rempli de petits os friables qui ne demandaient qu�� �tre �cras�s.

��Tu connais le directeur de casting ?
Ga�lle sursauta : une bimbo au look asiatique l�observait sous ses faux cils.
��Non, parvint-elle � r�pondre.
��Moi, j�ai couch� avec lui y a un bail. �a va peut-�tre me servir, ou pas du tout. (Elle eut un ricanement proche du renvoi gastrique.) Toute fa�on, j�m�en fous. J�ai d�autres projets.
Ga�lle se concentra sur son interlocutrice. Dot�e d�une �paisse chevelure noire et brillante, sans doute teinte, qu�elle exhibait comme un nouveau riche sort ses liasses de biftons dans un restaurant, elle arborait aussi un bronzage outrancier qui �voquait irr�sistiblement la C�te d�Azur et son oisivet� dor�e sur tranches. Quant � ses origines asiatiques, elles se limitaient � un trait d�eye-liner appuy� vers les tempes.
��Qu�est-ce que tu fais, sinon ?
Ga�lle avait pos� la question pour ne pas avoir � parler d�elle � elle n�avait m�me pas la force de rembarrer sa voisine, ce qui chez elle �tait un signe d�extr�me faiblesse.
��De l�artistique�
Elle ne prit pas la peine d��couter la suite. L�autre avait prononc� ce mot comme elle aurait dit : � De la saucisse. � Sans doute pensait-elle que Le Corbusier �tait un cognac, que la musique commen�ait avec les Beatles et finissait avec Shakira, que la peinture �tait un placement financier et que Pasolini �tait un nom de p�tes italiennes. � De l�artistique� �
Ga�lle se sentait compl�tement perdue. Sa propre carri�re allait dans le mur � en r�alit�, elle y �tait encastr�e depuis un bon moment. Elle n�avait aucun autre horizon et m�me plus la force de se trouver des clients d�une heure pour son argent de poche. Et avec �a, pas l�ombre d�un compagnon ni la moindre amie.
Elle �tait seule. Seule avec ses os. Sa faim. Ses souvenirs.
��Et toi ?
��Quoi moi ?
��Qu�est-ce que tu fais d�autre � c�t� ?
La cervelle des Congolais �claboussant le plafond. Les derniers mots d��ric Katz dans le tunnel. Le sang de Kripo lui coulant le long de la manche alors qu�elle lui enfon�ait la lame dans la gorge. Les feuillages des platanes alors qu�elle venait de se jeter du troisi�me �tage�
��Rien de sp�cial.
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Quand Pascal Viard ouvrit la porte de son bureau, Erwan l�attendait sur le seuil, calibre au poing.
��T�es venu m�inviter � d�jeuner ?
��Recule.
��T�en as donc jamais assez ? Tu�
Erwan le gifla avec son canon puis ferma la porte du pied. Viard s�affaissa contre son bureau. Le temps qu�il se rel�ve, il �tait d�j� d�sarm�. Son nez saignait. Avec le bleu de la bouilloire sur sa joue, l�altermondialiste �tait maquill� pour l�hiver.
��Tu cries, tu bouges, tu tentes quoi que ce soit, j�te fume.
��Mais t�es malade ? Tu r�alises o� on est au moins ?
��Dans la gueule du loup, ricana Erwan en l�empoignant par les revers de sa veste et en le poussant dans un fauteuil (il en rajoutait dans le genre incontr�lable pour convaincre l�autre salopard de se mettre � table). Tu t�es bien foutu de ma gueule avec tes histoires de terroristes. Tu vas maintenant me dire tout ce que tu sais sur Jean-Louis Lassay, l�UMD Charcot, Isabelle Barraire, Philippe Hussenot. Et surtout pas de conneries : j�ai eu ma dose ce matin.
��Ta carri�re est finie, encul�, siffla Viard en attrapant une feuille de papier pour stopper l�h�morragie.
��Quelle carri�re ? Essayons d�j� de faire notre boulot. J�t��coute.
��Je vois pas de quoi tu parles.
Erwan le tenait toujours en joue, les deux poings serr�s sur son calibre :
��Je t�ai dit qu�on arr�tait les conneries. Lassay. Hussenot. Barraire. Tu me donnes les connexions et je me casse en fermant ma gueule.
��T�as vraiment rien capt�.
��C�est pour �a que je suis ici.
��Tu t�es tromp� de c�t�, mon gars. La justice est avec moi.
��Pour l�instant, je ne vois qu�un salopard qui multiplie les coups fourr�s.
���a te conna�t, non ?
Erwan ne voulait surtout pas se laisser entra�ner sur le terrain personnel : la haine l�gendaire entre Viard et Morvan, les combines accumul�es dans les deux camps. D�ailleurs, il n��tait ni pour l�un ni pour l�autre.
Il choisit un hame�on, histoire de ferrer le brochet :
��Hier soir, Jean-Louis Lassay t�a t�l�phon� pendant sa garde � vue. Une heure apr�s, le parquet de Quimper signait son ordre de lib�ration. Explique-moi ce prodige.
Viard soupira. La feuille roul�e dans sa narine lui barrait la moiti� du visage. Parfaitement ridicule. Il finit par se lever et se diriger vers son bureau.
��Pas par l�. Le canap�.
La pi�ce, relativement spacieuse, disposait d�un coin r�union meubl� d�une table ronde, de plusieurs chaises et d�un sofa. Viard se laissa tomber parmi les coussins, la t�te renvers�e en arri�re. Sa chemise et son pull �taient macul�s de sang.
Silence. Erwan, sans cesser de braquer son h�te, finit par attraper une chaise et s�installer de l�autre c�t� de la table. Cet affrontement entre flics au sein m�me du minist�re de l�Int�rieur battait des records d�incongruit�. Au fond, se dit-il, il en avait toujours r�v�. Tuer le p�re. Braver le dernier interdit. Foutre le souk dans le saint des saints. Mais sa col�re se crispait d�j� en un noyau de tristesse. On ne tire pas sur un mort.
��Lassay travaille pour nous, cracha enfin Viard en scellant son regard � celui d�Erwan.
��Tu m�as d�j� fait le coup ce matin avec Hussenot.
��C�est une longue histoire.
��On a tout notre temps.
L�autre se fendit d�un sourire.
��Dans les ann�es 90, Lassay et Hussenot ont ouvert une clinique � Chatou.
��On en a d�j� parl�.
��� cette �poque, ils travaillaient en collaboration avec des labos pharmaceutiques et dirigeaient des protocoles de test sur des patients volontaires.
��Volontaires ? Dans un asile de fous ?
��Tu vois ce que je veux dire. En r�alit�, ils menaient leurs propres recherches. J�y connais rien mais � l��poque, la grande tendance, c��tait les neurom�diateurs.
��Ce matin, t�as essay� de me faire gober que les Feuillantines �taient un site noir o� on interrogeait des barbus. Maintenant, tu voudrais me faire avaler que c��tait un labo de pointe ? Ce n�est qu�un refuge pour people d�pressifs.
��C��tait tout cela � la fois. Mais �a n�a pas dur�. Au milieu des ann�es�2000, Hussenot a d�croch�. Il avait �t� secou� par son divorce et ne pensait plus qu�au pognon. Il faisait fructifier son business. Finalement, il s�est tu� en Gr�ce avec ses m�mes.
��Et Lassay ?
��Lui ne voulait pas l�cher. Il a rejoint des unit�s d��tat comme Charcot mais les labos ne lui faisaient pas confiance : le neurologue, c��tait Hussenot.
Viard finit par retirer l�esp�ce de cornet de frites qu�il avait dans la narine et se leva. Erwan arma la chambre de son calibre. Un d�clic qui produit toujours son effet, m�me sur des Viard.
��Un caf�, je peux ?
Encore le m�me num�ro : le bobo amateur de saveurs raffin�es. Qu�est-ce qui est plus dangereux qu�un facho en uniforme ? Un facho avec des pinces � v�lo.
��T�en veux un ? proposa-t-il pr�s de sa machine.
��Je veux la suite.
��Ristretto Intenso, s�il vous pla�t�
��Envoie-toi du jus de lama si �a te chante mais termine ton histoire. Sur quoi travaillaient Lassay et Hussenot ?
Viard saisit sa tasse puis se r�installa sur le canap� : il r�int�grait son personnage. De son c�t�, Ewan se d�cida � rengainer. Il avait donn� le ton, pas la peine de jouer ind�finiment au cow-boy.
��J�ai pas les d�tails. Un r�gulateur de violence, je crois. Ce qu�on appelle un � inhibiteur �. Ils projetaient d�initier une sorte de vaccin contre l�agressivit�. Le programme s�appelait Pharmakon.
��Qu�est-ce que �a veut dire ?
��Aucune id�e. Techniquement, j�ai jamais su au juste comment �a fonctionnait. Tout ce que je sais, c�est qu�au final, �a ne marchait pas vraiment. Le programme s�est arr�t� d�finitivement � la mort de Hussenot. On m�a simplement demand� de faire le m�nage derri�re lui.
��Comment l��tat �tait-il intervenu ?
��En donnant des fonds et en soutenant les deux Nimbus. Leurs travaux, s�ils avaient abouti, auraient eu des applications prodigieuses. Comme calmer les criminels en taule ou temp�rer les r�cidivistes, une fois dehors.
��Et les labos priv�s, quel �tait leur int�r�t ?
��Ce qui aurait march� pour des violeurs aurait pu servir, � d�autres doses, pour des individus agressifs ou ayant des probl�mes de r�glage de leurs pulsions.
Jusque-l�, Erwan suivait le fil et il pouvait deviner les chapitres suivants :
��En r�alit�, Lassay n�a pas stopp� ses travaux en 2006. Il a continu� ses recherches et a test� ses produits sur les pensionnaires de Charcot.
��S�il l�a fait, c�est sans l�autorisation de l��tat. Personne n�aurait couvert ses �lucubrations. Encore une fois, c��tait Hussenot qui menait la danse. Sans lui, Lassay n��tait qu�un cingl� parmi d�autres.
Viard jouait au con � il en savait beaucoup plus sur les recherches solitaires de Charcot. Pas grave : Erwan demanderait des comptes au savant en personne.
��Que s�est-il pass� avec Pharabot ?
��Mais j�en sais rien, moi ! C��tait sans doute un des cobayes du Pharmakon. Il a claqu� en 2009. Lassay avait sans doute forc� les doses� On a �touff� l�affaire : Pharabot n�avait aucune famille, il vivait � la charge de l��tat depuis des d�cennies. Bon vent.
��Pharabot n�est pas mort. C�est lui le meurtrier de septembre. C�est lui qui a tu� ma cinqui�me de groupe.
��T�es en plein d�lire.
D�roulant mentalement l�histoire, Erwan se confortait au contraire dans ses certitudes :
��Lassay a embrouill� tout le monde. Il a fait mourir officiellement Pharabot pour continuer ses exp�riences sur lui. Seul probl�me : le cobaye s�est fait la malle en septembre dernier et a tu� aussit�t. Avec l�aide d�Isabelle Barraire, qui avait aussi �t� soign�e � Charcot, il s�est planqu� et a pu assassiner les proches de mon p�re. Pharabot n�a jamais renonc� � son d�sir de vengeance. Il voulait d�truire celui qui l�avait arr�t� quarante ans auparavant. Sa planque, c��tait la baraque de Louveciennes. Audrey Wienawski l�a surpris et il l�a but�e.
Viard �mit un sifflement ironique devant ce bel effort de construction. Mister Bobo �tait flic depuis assez longtemps pour savoir que la r�alit� est souvent plus banale et moins coh�rente qu�un sc�nario de film.
��T�auras du mal � prouver tout �a, conclut-il en se levant pour se concocter un nouveau caf�.
��Je ne veux rien prouver, seulement emp�cher ce tar� de continuer. Pharabot a fui en laissant les m�docs qui devaient le calmer. Maintenant, c�est un forcen� assoiff� de sang qu�on doit retrouver.
��Tu m��tes les mots de la bouche. Laisse tomber tes contes � dormir debout et retourne sur le terrain. Dans tous les cas, ce n�est pas Pharabot. Il est mort et incin�r�, crois-moi. C��tait d�j� un boulot de chien d��touffer l�origine de sa mort et de boucler le dossier avec les administrations hospitali�re et p�nitentiaire sur le dos. Retourne avec les flics qui broutent le gazon. Vous choperez ce mec gr�ce aux appels � t�moins, aux barrages et aux�
Erwan allait lui couper la parole quand son portable vibra dans sa poche. Lo�c. D�croche.
��Maman vient d�avoir une attaque.
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Il n�avait jamais vu �a. Allong�e sur le lit, Maggie �tait envelopp�e de plaques carrel�es qui �voquaient de grandes tablettes de chocolat blanc. Le torse, l�abdomen et les jambes �taient roul�s dans ces �tranges bandes. Seuls le visage et les bras �taient nus.
��Des pads de refroidissement, expliqua le m�decin. Ils permettent de faire baisser la temp�rature du patient de plusieurs degr�s. Nous avons plac� votre m�re en hypothermie th�rapeutique. Sa temp�rature centrale est � trente-quatre degr�s.
��Pour quoi faire ? demanda Lo�c.
Erwan et lui �taient arriv�s en m�me temps et avaient trouv� Ga�lle, assise � l�extr�mit� du lit, en larmes.
��Cela ralentit les processus biochimiques de l�organisme, r�pondit le toubib, notamment la consommation d�oxyg�ne. Par ailleurs, le froid prot�ge le cerveau d��ventuelles agressions internes qui pourraient laisser des s�quelles ou emp�cher votre m�re de se r�veiller. Si je devais risquer une comparaison, je dirais que nous l�avons plac�e en hibernation�
Erwan r�alisa avec un temps de retard qu�il ne s�agissait pas du m�decin de la veille. Sans doute un sp�cialiste en r�animation.
��Je ne comprends rien, intervint encore Lo�c. Vous l�aviez plong�e dans le coma, vous l�avez r�veill�e et maintenant, c�est elle qui a perdu conscience, c�est �a ?
��Venez avec moi. Nous serons mieux dehors pour parler.
Ils suivirent le m�decin, laissant Ga�lle prostr�e sur son si�ge. Erwan se souvint du terme utilis� par le psychiatre de Villejuif, � d�compensation �. Depuis plusieurs semaines, sa s�ur compensait sec face aux traumatismes qu�elle avait endur�s. Maintenant elle retombait dans sa pathologie profonde : anorexie et mal-�tre chronique.
Ils s�arr�t�rent dans le couloir, emmaillot�s comme des papillotes dans leurs blouses de papier.
��Je vous l�ai dit au t�l�phone : l��tat g�n�ral de votre m�re s��tait stabilis� et nous avons jug� que nous pouvions la r�animer. Malheureusement, peu apr�s, elle a fait un arr�t cardio-circulatoire, d� � un infarctus du myocarde, ce qui a priv� son cerveau d�oxyg�ne durant quelques secondes, la plongeant dans un coma post-anoxique.
��C�est irr�m�diable ?
La question, plut�t niaise, avait �chapp� cette fois � Erwan.
��Les premiers tests ne sont pas encourageants. Son score de Glasgow est tr�s bas. Ses pupilles ne r�agissent pas aux stimuli. Demain, l��lectroenc�phalogramme nous renseignera sur ses chances d��volution.
��Elle peut s�en sortir ou non ?
��On ne va pas se raconter d�histoire : son cas est cliniquement critique�
Lo�c la ramena encore, de plus en plus agressif :
��Comment elle a pu faire une crise cardiaque sous votre surveillance ?
Il avait dit �a comme un homme qui a d�j� la main sur son portable pour appeler son avocat. Le m�decin eut un geste fataliste.
��� la longue, ses probl�mes de thyro�de ont us� son organisme. Sa crise thyrotoxique n�a rien arrang� non plus� Malgr� tout, rien ne laissait pr�voir cette complication�
Erwan fut tent� de lui dire la v�rit� : Maggie ne voulait pas revenir, un monde sans Morvan ne l�int�ressait pas.
Tout � coup, il r�alisa que son fr�re n��tait plus l�. Il salua le m�decin, prit l�escalier de secours, d�valant les marches quatre � quatre, et traversa le hall en trombe.
��Lo�c ! (Il venait de l�apercevoir parmi les voitures miroitantes sous le soleil.) O� tu vas ? Attends-moi.
Il le rejoignit et fut frapp�, une nouvelle fois, par son allure. Quelque chose en lui se densifiait. � mesure que Ga�lle s�effondrait � kilos par les fen�tres, nervosit� de transfo �, Lo�c gagnait force et assurance. M�canique des fluides chez les Morvan. Ga�lle avait jou� les criminelles, que lui r�servait son fr�re ?
��Les obs�ques, comment �a se passe ?
Lo�c sourit am�rement en hochant la t�te, l�air de dire : � Voil� donc tout ce qui t�int�resse. �
��On a un vol demain matin. Le cercueil voyagera avec nous jusqu�� Lannion. Ensuite, un fourgon l�emm�nera jusqu�� la pointe de l�Arcouest.
��Qui s�occupe du transfert ?
��La bo�te dont tu m�as donn� les coordonn�es.
��Et une fois arriv� ?
��Une vedette acheminera le cercueil � Br�hat.
Son p�re ballott� de l�avion au corbillard, puis de la voiture au bateau, et enfin � dos d�hommes jusqu�� l��glise. Erwan le revoyait entre ses quatre planches, sap� � l�africaine, pieds nus, � l�a�roport de Lubumbashi. Tout �a pour �a.
��On l�a habill� ?
��Je leur ai apport� un de ses costards et une chemise Charvet.
Gr�goire Morvan, depuis plusieurs d�cennies, portait toujours la m�me tenue : costume sur mesure Ermenegildo Zegna, chemise bleu ciel � col blanc, bretelles en Y. Il fallait qu�il soit inhum� ainsi v�tu : un g�n�ral dans son uniforme.
��Je vous retrouverai � l�Arcouest.
��Tu ne voyages pas avec nous ?
��Non. Je pars tout � l�heure. J�ai rendez-vous l�-bas. Raisons personnelles.
Lo�c consid�ra son fr�re avec m�fiance : ce dernier ne connaissait personne dans cette r�gion et depuis vingt ans, il se rendait toujours � Br�hat � reculons.
��Je t�expliquerai, murmura Erwan pour donner le change. Retourne dans la chambre et va chercher Ga�lle. On peut pas la laisser comme �a.
��Et toi ?
��Je suis d�sol� : une autre urgence.
Comme pour lui donner raison, son portable vibra dans sa poche. Coup d��il � l��cran. Krauss, le p�re psychiatre de Louvain-la-Neuve.
��Vas-y, ordonna-t-il avant de d�crocher. Je vous appelle plus tard. Prends soin d�elle.
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��Il n�y a aucun doute sur la nature des mutilations, attaqua le p�re Krauss sans circonlocutions, ce dont Erwan lui fut reconnaissant. Du point de vue de la magie yomb�, elles ont une signification forte. Les yeux d�abord. Admettons que le tueur consid�re sa victime comme une statuette votive. Dans ce cas, il lui a � ouvert � les yeux pour voir l�au-del� � travers elle. Ce geste est d�cisif car ce passage ne peut survenir qu�une fois� Par les yeux du nkondi, le tueur a acc�d� au monde des esprits.
Erwan faisait le maximum pour s�adapter. En une pression num�rique, il avait bascul� dans le deuxi�me monde des sorciers et des ngangas.
��Et la langue ?
��Un autre symbole caract�ristique. Dans l�univers des esprits, elle repr�sente les mots, le langage magique. Ainsi, tr�s souvent, les statuettes tirent la langue afin d�exhiber leur force. Rappelez-vous, le nganga suce les clous et les tessons avant de les enfoncer dans le f�tiche. La salive renforce la demande du gu�risseur et�
Krauss semblait oublier qu�il s�agissait avant tout de comprendre le rituel d�un assassin.
��Concr�tement, coupa Erwan, pourquoi tirer la langue � travers la plaie de la gorge ?
��Je ne peux vous le dire pr�cis�ment mais il est �vident que le tueur a partag� avec sa victime un moment de magie� intense. Il comptait sur elle pour lui souffler ce qu�il devait faire. C�est le f�tiche qui, symboliquement, va � sucer � chacun de ses actes, soutenir ses tentatives pour fuir et vous �chapper. Cette blessure est une forme d�incantation amplifi�e. Ces mutilations l�ont rendu plus fort. Il b�n�ficie d�sormais de la vision et du discours, des yeux et des mots. Deux superpouvoirs des esprits.
Tout cela �tait parfaitement cingl� mais son sixi�me sens de flic lui murmurait que le tueur, que ce soit Pharabot ou un autre, ob�issait � cette logique. Il lui fallait le traquer au fond de ses croyances, comme l�avait fait son p�re quand il s��tait mis � l�unisson de la folie de l�Homme-Clou.
��L�antisorcier est de retour ! s�exclama le missionnaire.
Il paraissait exalt� par la nouvelle mais Erwan n��tait pas d�humeur � partager son enthousiasme. Pas question de danser sur la d�pouille d�Audrey.
��N�oubliez pas non plus, reprit l�ethnologue plus calmement, que c�est la violence des blessures qui d�termine la col�re du nkondi. Plus la plaie est profonde, plus la r�action du f�tiche est terrible. Le tueur a cherch� ici � provoquer une col�re redoutable. Cette mutilation des yeux, notamment, est rarissime dans la statuaire yomb� : c�est provoquer l�esprit dans son intimit� la plus sacr�e.
Erwan se souvenait de la d�marche singuli�re des ngangas : en offensant leur statuette, en lui crachant dessus ou en lui plantant des clous dans les flancs, ils r�veillaient l�esprit � l�int�rieur. Ils appelaient �a � enfoncer la vengeance �. Aucun doute sur les intentions du tueur�
��Le tueur se livre avec vous � un duel � mort, conclut Krauss. Il n�y aura pas d�autre affrontement.
Sans blague� Tout �a collait furieusement avec Pharabot et sa vengeance rumin�e depuis quarante ans.
��Merci, mon p�re, je�
��Attendez. Vous m�avez envoy� d�autres photos : celles du minkondi sculpt� dans de la boue.
��C�est vrai. Je vous �coute.
��Je n�ai rien � dire de particulier sur la sculpture en elle-m�me sinon que son auteur conna�t bien la tradition yomb�. Je suppose que vous avez fait analyser cette terre�
Erwan n�y avait pas pens�, obnubil� par les �chantillons ADN et les myst�rieux m�docs.
��C�est en cours, hasarda-t-il. Pourquoi ?
��Selon vous, o� votre suspect a-t-il trouv� cette terre ?
��Dans le parc qui entourait sa planque.
��Y a-t-il un point d�eau ?
Erwan revoyait l��tang qui jouxtait la baraque de Louveciennes. Il sentait encore la succion de la boue sous ses chaussures alors qu�il briefait ses troupes.
��Un �tang, oui.
��Il y a fort � parier que le nganga a puis� son mat�riau dans cette eau.
��Pourquoi ?
��C�est le s�jour des esprits des morts. L� o� ils r�sident. Sculpter un nkondi dans cette terre lui conf�re un pouvoir redoubl�. Votre suspect utilise d�sormais des� armes de destruction massive.
��Je vous remercie, mon p�re.
��Derni�re chose, je vous ai envoy� mes documents en pli simple et�
��Quels documents ?
��Les photos de notre mission de Lontano dans les ann�es�70.
Krauss commen�ait vraiment � lui prendre la t�te avec ces archives. Erwan le remercia encore une fois et raccrocha.
Des pas derri�re lui : Lo�c.
��Qu�est-ce que tu fous l� ? Je t�ai dit de�
��Ga�lle m�a envoy� chier. Elle veut rester aupr�s de Maggie.
Erwan soupira. Dans sa main, nouvelle vibration. Tonfa cette fois.
��J�ai quelque chose, fit le flic d�une voix oppress�e. Du chaud bouillant. Je me suis demand� si Barraire n�avait pas d�autres apparts � Paris o� l�enfoir� aurait pu se planquer.
��Et alors ?
��Y en a pas mais j�ai pens� aux pressings. Isabelle devait poss�der les adresses des teintureries du groupe. Autant de planques possibles.
Pas con, Tonfa. D�instinct, Erwan sentit que son id�e �tait la bonne.
��J�ai list� celles d��le-de-France, des sites industriels aux franchises. Au bout de deux num�ros, j�ai obtenu un truc. � Gennevilliers, un centre �norme qui nettoie des v�tements hospitaliers. Depuis deux jours, les techniciens ont remarqu� des d�tails bizarres, comme si un r�deur squattait les lieux.
��Pas de serrures forc�es ?
��Non.
��Ils ont pr�venu les flics ?
Tonfa eut un rire bref :
��La moiti� des gars doivent �tre ill�gaux. Y a l�air d�y avoir que des Chinois. Bravo la soci�t� Domanges !
��Pourquoi ils ont accept� de te parler ?
��J�leur ai dit que j�en avais rien � foutre de leurs probl�mes de carte de s�jour, que j�bossais � la Crime, �a les a impressionn�s. Mais du coup, �a les a fait encore plus flipper. Ils sont m�rs. Ils nous laisseront fouiller l�unit�. On y va ?
Erwan r�fl�chit. C��tait quitte ou double. Soit une banale histoire de SDF en qu�te de chaleur, soit le monstre localis�. Les heures filaient et il n�avait toujours aucune nouvelle du dispositif cens� serrer le fugitif. Rien � perdre.
��On monte, trancha-t-il. Toi et moi seulement.
��T�es s�r ?
��Je peux y �tre dans une demi-heure. Envoie-moi l�adresse pr�cise. Surtout, que les gars l�-bas continuent � bosser comme si de rien n��tait.
Il allait courir vers sa voiture quand il r�alisa que Lo�c n�avait pas boug�.
��On l�a retrouv�, c�est �a ? demanda le cadet.
��Je vais juste jeter un �il.
��Je viens avec toi.
���a va pas, non ? Jamais je t�emm�nerai sur le terrain, tu�
��T�as pas compris, Erwan. Cette histoire, c�est une affaire de famille.
��Si c�est encore un d�lire de coke, je�
��Je suis clean depuis un mois.
Erwan h�sita une seconde puis d�un geste d�verrouilla ses porti�res.
��Si tu sors de la bagnole, c�est toi que je fume.
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La zone d�activit� des Marais � Gennevilliers, situ�e entre l�autoroute�A86 et la Seine, n�avait rien � voir avec un site industriel � l�ancienne : toitures en dents de scie et chemin�es en briques. C��tait un parc moderne, impeccable, enfoui parmi les arbres et surveill� par des vigiles. Tonfa, debout pr�s de sa voiture, attendait � l�entr�e, visiblement nerveux � apr�s la bavure de Louveciennes, l�id�e d�un saute-dessus sans renfort ni saisine ne l�enthousiasmait pas.
Quand il aper�ut la bagnole d�Erwan, il vint � sa rencontre.
��Tu m�suis ? demanda-t-il, pench� � sa fen�tre. On tape par l�arri�re.
��Pourquoi ?
��Le patron du site dit que �a sera plus discret.
Tout en parlant, l�OPJ fixait Lo�c install� c�t� passager. Un autre sujet d�inqui�tude mais il retourna � sa voiture sans oser poser de question. � la barri�re d�entr�e, l�agent de s�curit� se fit tirer l�oreille. Alors que Tonfa n�gociait avec lui, Erwan sortit et marcha vers la cahute avec humeur : discret d�accord, pantalon baiss� pas question.
Il plaqua sa carte contre la vitre et obligea le vigile � lire � haute voix les lignes inscrites dessus : � Les autorit�s civiles et militaires sont invit�es � LAISSER PASSER ET CIRCULER LIBREMENT le titulaire de la pr�sente� �
Ils s�engag�rent dans l�all�e principale apr�s s��tre fait indiquer la direction. Roulant au pas, Erwan observait l�enfilade de cubes color�s qui abritaient les unit�s de production. Que pouvait-on fabriquer dans ce jeu de Lego g�ant ?
Le b�timent�2F � la blanchisserie Domanges � �tait le plus imposant. Ici, en revanche, tout �voquait une activit� industrielle : chemin�es crachant des bouillons de fum�e blanche, citernes chrom�es � l�arri�re, aire de livraison o� stationnaient plusieurs camions aux couleurs de la marque. Ils contourn�rent l��difice et se gar�rent pr�s des v�hicules.
Des ouvriers en blouse fumaient devant la porte. Que des Chinois. Avec leurs traits tendus et leur regard m�fiant, ils puaient le sans-papiers � plein nez. Erwan ne s�attendait pas un tel laxisme de la part des Barraire. Surtout apr�s sa conversation avec le fr�re qui avait jou� au fier capitaine d�industrie.
��Tu bouges pas d�ici, ordonna-t-il � Lo�c en sortant de la bagnole.
Le frangin, droit comme un I sur son si�ge, scrutait les niakou�s m�choires serr�es. Bref hochement de t�te. Il paraissait aussi digne de confiance qu�une hy�ne lorgnant une jambe gangren�e. Pourquoi l�as-tu amen�, nom de dieu ?
En s�approchant du groupe avec Tonfa, il surprit dans les yeux des ouvriers une nuance diff�rente de la trouille ordinaire des ill�gaux. Ils avaient peur d�autre chose. Il esp�rait que ces cons n�avaient pas tous d�sert� leur poste de travail en attendant leur arriv�e. Si Pharabot �tait dans les murs, il devait ne se douter de rien.
Un grand gaillard s�avan�a : costaud, sans �ge, portant sa blouse ouverte sur un jean et un sweat � l�effigie de Psy, l�inventeur du Gangnam Style. A priori le chef des troupes.
��Je vous avais dit de continuer � bosser, grogna Tonfa.
��C�est qu�une partie de l��quipe, sourit l�homme. Les autres sont � leurs postes.
��Vous �tes combien en tout ? demanda Erwan.
��Une centaine.
Les flics �chang�rent un coup d��il : c�t� risque, le curseur �tait au plus haut. Erwan songeait au Sig Sauer d�Audrey. S�il se planquait bien ici, l�Homme-Clou disposait de quinze cartouches plus une dans la chambre pour riposter.
��Suivez-moi, ordonna le Chinois en balan�ant sa clope d�une chiquenaude.
��Attendez, fit Erwan, y a combien d�issues ?
��Cette porte et celle � l�avant, plus les cinq sorties de secours.
��Vous pouvez les condamner ?
��C�est pas fait pour.
��Le temps qu�on ratisse les lieux. Vous les bloquez de l�ext�rieur. On ne doit plus pouvoir sortir.
��Et mes hommes dedans ?
Enfermer les blanchisseurs avec le tueur n��tait pas non plus l�id�e de l�ann�e : Erwan eut une autre inspiration.
��N�ayez crainte, fit-il en imaginant Pharabot tirer dans le tas, on a l�habitude. On va les �vacuer progressivement par la porte principale : faites-leur passer le mot. Qu�ils sortent un par un, sans pr�cipitation, le plus naturellement possible.
L�homme �clata de rire : il semblait �tre le seul � ne pas flipper. En mandarin, il donna des ordres avec des accents de scie sauteuse.
��Tu fais le tour et tu surveilles l�entr�e, glissa Erwan � son adjoint. Tu t�assures que tout le monde d�gage sans grabuge. On garde nos portables connect�s. Le premier qui voit le client appelle l�autre. Pas d�action en solo. En aucun cas tu te sers de ton calibre, pig� ? S�il nous allume, on appelle du renfort.
Le colosse acquies�a et partit au pas de course.
Erwan consid�ra encore le b�timent qui devait couvrir plus de mille m�tres carr�s � les ouvriers poussaient d�j� des citernes devant chaque issue de secours. La sourici�re �tait vaste mais si le cingl� �tait l�, il serait bel et bien prisonnier.
��Ces bruits dont vous avez parl� � mon coll�gue, demanda le commandant au Chinois, c�est quoi exactement ?
��Moi, je les ai pas entendus. �a vient des sous-sols para�t-il, l� o� on stocke les solvants.
���a peut pas �tre un de vos ouvriers ?
��Personne s�attarde jamais dans les stocks de perchlo. Entre nous, on appelle cette zone la � salle des morts �.
Le perchlor�thyl�ne. Le poison du nettoyage � sec, bien plac� parmi les agents canc�rig�nes. La soci�t� Domanges utilisait donc encore le produit honni qui tuait � petit feu. �a commen�ait par des irritations des voies respiratoires et des yeux, et �a finissait au service chimio. Il y avait m�me la version radicale : en 1997, apr�s une fuite dans une blanchisserie de Chatou, le g�rant s��tait pr�cipit� pour �ponger la flaque avec une serpilli�re, il �tait mort en dix minutes.
��Vous �tes all�s voir ?
��On a rien trouv� mais le gars est peut-�tre plus malin. Y a plusieurs escaliers et d�autres planques. Il peut passer de l�une � l�autre.
��Depuis combien de temps �a dure ?
���a a d�but� dans la nuit de mardi � mercredi.
Le timing collait : si Pharabot avait fui directement � Gennevilliers apr�s la mort d�Audrey, il serait arriv� dans ces eaux-l�.
��Les vigiles du parc n�ont rien vu ?
��Ils sont nuls.
��� part ces bruits, d�autres d�tails pourraient trahir une pr�sence �trang�re ?
��Y a eu des vols de gamelles dans les vestiaires.
Sans savoir pourquoi, Erwan imagina un canard laqu� prenant la fuite. Il eut un rire nerveux, absurde, qu�il maquilla en toux forc�e. Tu perds la boule.
��Vous fermez � quelle heure le soir ?
��On ferme pas. Les �quipes se relaient. On traite le linge de la moiti� des hostos et des cantines des Hauts-de-Seine.
��Emmenez-moi jusqu�� la salle des stocks.
Ils p�n�tr�rent dans un premier cube de b�ton cir�, de plus de trois m�tres sous plafond. Le sol et les murs brillaient comme des plaques d�argent poli. En hauteur, des tuyaux quadrillaient l�espace, �voquant un labyrinthe d�air et d�eau. Tout �tait net et neutre � on aurait pu dire � froid � si une ti�deur vague ne s��tait renforc�e � chaque pas. La salle �tait peupl�e de v�tements suspendus : blouses, vestes, combinaisons qui circulaient le long d�un rail fix� au plafond.
��L�unit� d�ensachage, commenta le manager en d�signant les femmes devant un tapis roulant qui glissaient chaque pi�ce dans une housse plastifi�e avant qu�elle ne s�envole dans les airs.
Il leur donna des consignes en version originale. L�une apr�s l�autre, les ouvri�res quitt�rent leur poste et s�esquiv�rent.
��Je m�approche de la planque, fit Erwan dans son mobile. Rien � signaler. � toi.
��Pareil. Les gars commencent � sortir.
La salle suivante �tait celle du repassage. Sifflements, soupirs et chuintements d�chiraient l�espace satur� de vapeur. Des hommes et des femmes masqu�s comme des chirurgiens s�activaient, arm�s chacun d�un fer reli� � un c�ble dessinant une anse derri�re eux. D�autres s�affairaient sur des presses qui expiraient des jets blanch�tres. Erwan songea � des dim sun pr�ts � �tre consomm�s. Encore de l�humour culinaire compl�tement d�cal�. Putain, ressaisis-toi !
Nouveaux ordres. Les ouvriers ne se firent pas prier pour prendre le chemin de la sortie en file indienne.
��Je m�approche toujours, fit Erwan � l�attention de Tonfa. Tout va bien ?
���a sort de mon c�t�. Tout baigne.
Sous leur charlotte et leur masque de papier, les ouvriers observaient le commandant avec m�fiance. Leurs yeux brid�s accentuaient leur hostilit�.
��Fais-leur baisser leur masque, ordonna-t-il � son adjoint.
��Tu dis �a comment en chinois ?
��Laisse tomber et mate chaque gueule.
Tout en marchant, son guide expliquait le syst�me des horaires permettant � la blanchisserie de ne jamais refroidir. La perquise tournait � la visite guid�e. Erwan �tait en sueur. La vapeur se condensait et traversait les fibres de sa chemise. Au moins il n�avait plus froid.
��O� est la cave ? coupa-t-il.
��Plus loin.
Une porte coupe-feu. Les tambours de gigantesques machines tournaient ici � plein r�gime. Les hublots r�v�laient des temp�tes de plis et de mousse. Des chariots verticaux, remplis ras la gueule de linge, attendaient leur tour. Le lavage�
��Toujours en approche, dit-il � Tonfa. Rien � signaler ?
��Les niakou�s paniquent. Je vais voir � l�int�rieur.
La voix de l�OPJ n��tait plus la m�me : tendue, essouffl�e.
��Putain, hurla Erwan, reste dehors ! O� sont les stocks, bordel ? demanda-t-il au Chinois.
Le g�ant tendit son index :
��Encore une salle, on�
� ce moment, un coup de feu retentit.
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Erwan d�gaina et courut vers la d�tonation tandis que les ouvriers s�enfuyaient dans la direction oppos�e, se prenant les pieds dans les draps et faisant tomber des chariots. Plus besoin de chercher la cave : l�intrus �tait remont� � la surface. Parvenu � un nouveau seuil, le flic se plaqua dos au mur et se rendit compte qu�il tenait toujours son portable dans sa main gauche.
��Tonfa ? murmura-t-il.
Pas de r�ponse.
��Tonfa ?
Rien. Erwan empocha son mobile et tira la culasse du calibre vers l�arri�re. � cette seconde, il crut sentir, dans sa chair, la cartouche comprim�e par les autres balles qui montait dans la chambre. Processus de mort engag�.
Il se coula dans une nouvelle salle, le long du mur de gauche, avan�ant les genoux fl�chis. Un espace de s�chage � des moissonneuses-batteuses crachaient des draps immacul�s par un manchon oblique. Quelques ouvriers battaient en retraite, � quatre pattes ou rampant � plat ventre. Il en attrapa un par la blouse. Le Chinois, effar�, tendit l�index vers une porte de m�tal sur la droite.
La poussant violemment, Erwan d�couvrit un couloir plong� dans la p�nombre : murs nus, des canalisations partout. Il plissa les yeux pour s�orienter � seules les lumi�res rouges de secours flottaient dans l�obscurit�. Le bourdonnement de la soufflerie �tait assourdissant.
Le visage liqu�fi� par la condensation, il avan�a prudemment, refusant encore d�envisager le pire : une op�ration illicite de plus qui vire au d�sastre. Nouvelle porte. Quelques m�tres plus loin, son troisi�me de groupe � terre, recroquevill� sur le flanc, calibre hors de port�e.
Erwan se pr�cipita, oubliant toute prudence. Il s�attendait � d�couvrir une mare de sang : rien. Tonfa se retourna et r�v�la le gilet balistique qu�il portait sous sa veste. Pour une fois, le moins finaud avait �t� le plus malin.
��J�en ai une dans le buffet mais je crois qu��a va.
M�me pour ce colosse, l��nergie cin�tique d�une balle de 9�mm restait dure � encaisser. Ce qu�on appelle pudiquement les � effets arri�re �. Pas de p�n�tration mais des l�sions comme apr�s une bonne racl�e, pouvant aller de quelques c�tes cass�es � l�h�morragie pulmonaire.
��Fonce ! haleta-t-il en d�signant la porte derri�re lui. Il a rebrouss� chemin. Il est fait comme un rat.
Erwan sortit son mobile pour composer le num�ro des secours.
��Fonce j�te dis ! r�p�ta l�OPJ. Je me d�merde.
��J�m�en occupe, fit une voix.
Le boss chinois, tremblant, avait suivi le commandant. Ses traits semblaient coul�s dans une cire br�lante mais il avait toujours l�air d�termin�. � cette seconde, deux nouvelles d�tonations r�sonn�rent.
��Putain de dieu !
Erwan partit au pas de course, longeant des machines fumantes aussi grandes que des saunas. Il p�n�tra � temps dans la salle suivante pour voir son ennemi qui tentait de refermer une porte � l�autre bout. Le fuyard s�y reprit � plusieurs fois avant de se rendre compte que c��tait la t�te de l�ouvrier qu�il venait d�abattre qui coin�ait le battant. Il fit feu � l�aveugle et disparut.
En empreinte sur la r�tine d�Erwan, une silhouette en veste de surv�tement noir, capuche relev�e fa�on racaille, plut�t costaud et en pleine forme physique. Rien � voir avec un vieillard dess�ch� par les m�docs et les d�cennies d�asile. Tout � voir avec le salopard cagoul� de la rade de Fos. Cette fois, la peur �clata � l�int�rieur de son corps � la mani�re d�une bouteille de verre, projetant ses tessons coupants � travers veines et nerfs. Qui �tait ce mec ?
Erwan longea des repasseuses aux allures de m�tiers � tisser puis ralentit � quelques m�tres de la porte entrouverte. Le tueur l�attendait peut-�tre derri�re. Il s�agenouilla pr�s de l�ouvrier � terre. La poitrine �tait perc�e de deux trous larges comme des tomates �cras�es. Encore chaud, mais mort. Erwan se releva, poussa doucement la porte et enjamba le cadavre. Coup d��il � gauche, � droite : personne, hormis quelques t�tes � charlotte planqu�es derri�re un tapis roulant qui tournait � vide.
Il attrapa un chariot rempli de linge et repartit, prot�g� par son bouclier. Pas de coup de feu, pas le moindre bruit � part quelques chuintements humides. Ses semelles poissaient, sa veste lui collait � la peau, la trouille dilatait ses pores, lui donnant la sensation d�absorber la bu�e environnante. Une seule id�e palpitait dans sa cervelle : arr�ter le carnage, de n�importe quelle fa�on.
Nouvelle porte. Nouvel espace. Suspendus, de gros sacs de toile num�rot�s d�filaient et s�ouvraient avant un dernier virage, d�versant leur contenu dans des bacs qui repartaient sur d�autres rails. L�absence d�ouvriers dans ce ballet m�canique renfor�ait son c�t� surr�aliste.
Au bout, pas d�issue mais une cage d�escalier qui s�enfon�ait vers le sous-sol. Erwan s�en approcha, progressant cette fois au rythme des bacs. La tr�mie ressemblait � une putain de fen�tre de tir. L�autre �tait sans doute embusqu� sur les marches � le viser comme un pigeon d�argile.
Plus que quelques m�tres� Il bloqua sa respiration et, les deux poings serr�s sur son arme, s�encadra face � l�escalier. Une ombre bondit vers lui. Erwan, le doigt sur la d�tente, s�arr�ta � temps : un simple gars paniqu�, d�blat�rant dans son dialecte.
Pourtant, il put isoler un mot qui revenait dans sa logorrh�e :
��Perchlo ! Perchlo !
Erwan prit conscience de l�odeur. Le gars puait l��ther � plein nez. Il risqua un nouveau regard vers la fosse. En bas des marches, une flaque brillait dans le clair-obscur. Apr�s avoir tent� de fuir par les issues de secours, le tueur s��tait claquemur� dans son trou et avait ouvert des bidons pour repousser l�ennemi. Un pur suicide. Coinc� en bas, il serait le premier � y passer.
Se prot�geant le nez et la bouche avec sa manche, Erwan descendit, flingue toujours braqu�. En bas, nouvelle porte. Se postant bien en face du battant, il le poussa d�un violent coup de pied puis se plaqua dos au mur de droite, s�attendant � une gicl�e de balles en guise d�accueil. Rien. Rapide coup d��il : dans les t�n�bres, on distinguait seulement des bidons entrepos�s.
Il se glissa � l�int�rieur, s�abritant derri�re les conteneurs. Ses yeux s�habituaient � l�obscurit� mais il commen�ait � voir double. Un mal de t�te lui �treignait d�j� le cr�ne et chaque fois qu�il respirait � par la bouche, petites bouff�es �, il toussait et crachait.
��Pharabot ! hurla-t-il d�une voix rauque. Sors de l� si tu ne veux pas crever !
Pas de r�ponse. Il avan�a encore, se demandant s�il ne devait pas tout simplement ressortir et verrouiller le pi�ge sur le tueur. Mais �tait-il vraiment l� ?
��Pharabot ! La f�te est finie. Jette ton calibre et montre-toi.
Pas le moindre fr�missement. Les lieux ne semblaient abriter que des murailles de bidons. Ses semelles adh�raient au sol, tandis que les vapeurs toxiques lui montaient au cerveau. Quelques m�tres encore. Erwan ne songeait qu�� une chose : son p�re qui avait traqu� Pharabot jusqu�au fond de la brousse. Il devait �tre aussi fort que lui. Il devait coincer le meurtrier. Il le devait au Vieux, � Audrey, ��
Un bruit sur sa droite. Il pivota et serra par r�flexe ses deux mains sur son flingue, exposant son visage aux �manations meurtri�res. Il ne vit rien. Au contraire, tous ses sens d�raillaient. Ses yeux pleuraient. Sa gorge br�lait. La migraine lui fendait le cr�ne � la hache au point que sa conscience s�effilochait. Et aucun signe d�une pr�sence.
Il se trouvait maintenant au centre de la salle, cern� par des jerricans. Il s��tait �loign� de la porte comme le baigneur s��loigne du bord. Pharabot ou pas, il n�avait plus pied. Chaque respiration l�empoisonnait un peu plus�
Il lui revint en t�te que le perchlo, toxique aussi pour les reins et le syst�me nerveux, provoquait des troubles mentaux et �tait reconnu comme facteur schizophr�nique� Comme si Pharabot avait besoin de �a. Il�
Erwan fit volte-face : l�homme � capuche se d�tachait dans le rectangle �clair� de la porte, le tenant en joue. Pens�es et r�flexes coinc�rent. Il aurait d� se jeter au sol mais cela signifiait boire une tasse mortelle. Il aurait d� viser l�ennemi mais son bras demeurait engourdi. Il aurait d� tirer mais pas moyen de se rappeler si le perchlo �tait inflammable. En r�alit�, il ne voyait plus rien et pensait trouble. Tout se disloquait devant ses yeux et dans sa t�te.
Enfin, il arma son bras mais trop tard : le fant�me fit feu tout en reculant vers les escaliers. Erwan se vit mourir alors que la balle se perdait dans l�obscurit�. D�j�, une autre image se superposait. Bousculade sur le seuil de lumi�re. Un homme venait de se jeter sur l�ennemi. Les lutteurs perdirent l��quilibre et s��tal�rent dans le solvant.
Impossible de viser avec ses yeux cram�s � surtout au milieu de ce corps-�-corps. Chancelant, il essaya de s�approcher. Une ultime quinte de toux le mit � genoux. Son reflet dans le perchlo vint � lui comme une invitation � plonger pour de bon.
Deux coups de feu. Il plissa les paupi�res pour tenter de comprendre ce qui se passait mais tout bascula. In extremis, il se prot�gea les yeux avant de chuter. � ce moment, une main l�empoigna et l�entra�na vers la sortie. Il se d�battit, aveugle et hurlant, cherchant dans son agonie quelques particules d�air. La lumi�re de l�escalier. Les marches qui lui labourent les vert�bres puis le b�ton cir� qui glisse sous son dos.
Soudain, des r�sonances diff�rentes vinrent lui froisser les tympans : des chiottes. � peine ces bruits identifi�s, une autre sensation. L�eau glac�e. Il voulut crier mais il avait de la flotte plein la bouche. Il essaya de se redresser mais la main le tenait ferme dans la cuvette.
Enfin, on lui releva la t�te. D�un geste r�flexe, il se lib�ra de l�emprise et s�essuya les paupi�res. Pas vraiment une vision d�aigle mais suffisante pour reconna�tre le visage de son sauveur.
��Qu�est-ce qu�on dit � son p�tit fr�re ?
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Il avait vaincu la mort. Il l�avait serr�e dans ses bras et avait (presque) eu le dessus. Cette id�e ne quittait pas Lo�c depuis l�affrontement de la blanchisserie. Inversion prodigieuse du rapport de force qu�il avait toujours connu. En vingt ans de d�fonce, c��tait lui qui avait toujours �t� berc� par la Grande Faucheuse � elle venait lui sucer le sang et lui murmurer des mots doux � chaque nouveau sniff ou shoot. Aujourd�hui, il avait remis les compteurs � z�ro.
Et au passage, il avait sauv� la vie de son fr�re.
Rien n�avait pu alt�rer son sentiment de triomphe. Ni la fuite du tueur � il s��tait finalement lib�r�, avait pris les escaliers puis trouv� la sortie en tirant plusieurs fois, sans faire, alleluia, de nouvelles victimes. Ni le perchlo qui s��tait insinu� dans le moindre interstice de leurs sinus, � son fr�re et lui. Ni leur transfert � l�h�pital Lariboisi�re dans une atmosph�re d�urgence qui laissait penser qu�ils �taient d�j� condamn�s. Ni le traitement de choc qu�ils avaient d� subir le reste de l�apr�s-midi : lavage � grande eau, check-up complet (sang, bronches, r�tine et tutti quanti), m�docs en rafales�
Durant ces heures noires, Lo�c n�avait pas l�ch� son humeur victorieuse. Il avait franchi le Rubicon : lui, le trouillard de la famille, le d�fonc�, la p�dale, s��tait jet� dans la bataille et avait vaincu. Non pas Pharabot mais lui-m�me. Et c��tait d�j� beaucoup.
Le diagnostic de la fin d�apr�s-midi avait confirm� sa victoire : examens n�gatifs. Il n��tait ni intoxiqu� ni affect� par le solvant. Les plaques de titane qu�il s��tait jadis fait greffer sur les parois nasales � merci la coke � lui avaient offert une protection inattendue. Son fr�re en revanche devait subir encore des analyses � il avait carr�ment bu la tasse dans la salle des stocks.
� 18�heures, Lo�c �tait de retour avenue du Pr�sident-Wilson. R�cur�, frip�, vid�, et heureux. Le nettoyage � sec, c��tait lui qui l�avait subi et il en sortait ressuscit� de ses mornes cendres, tel le Ph�nix.
M�me son regard sur la r�alit� avait chang�. Son appartement lui apparaissait comme un fabuleux �crin de parquets vernis et de toiles magnifiques. La vue sur la Seine et la tour Eiffel le ravissait. Tout �tait � la m�me place mais son regard poss�dait un pouvoir de transmutation � ou simplement de restitution : ce d�cor superbe, il ne l�avait jamais vu, aveugl� par la drogue puis obs�d� par son absence.
Il prit une nouvelle douche, pour se d�barrasser des effluves de l�hosto. Sous le jet cr�pitant lui revenaient ses faits d�armes. Un pressentiment l�avait saisi dans la voiture sur le parking de Gennevilliers, petites foul�es � travers la vapeur, plongeon dans les escaliers au moment m�me o� le salopard visait le frangin. Sans r�fl�chir, il avait bondi sur lui. Un moment de v�rit�, quelques secondes avaient suffi pour couper d�finitivement les ponts avec l�ancien Lo�c.
Hors de la cabine, il s�observa, nu, dans le miroir au-dessus des vasques. Physiquement aussi la mutation lui paraissait palpable. La couche de graisse dont ses heures de bureau l�avaient enrob� avait br�l�. Ses muscles affaiss�s s��taient raffermis. Ses �paules redress�es. Il �tait de nouveau sec, dur, abras�. Sa force, son �nergie � ce m�tabolisme qui lui avait permis, quinze ans auparavant, de remporter plusieurs r�gates prestigieuses et d��tre un des skipers les plus renomm�s de sa g�n�ration � �taient de retour.
Il enfila un cale�on et un tee-shirt puis se pr�para un caf� bien serr�, � la va-vite, oubliant d�un coup le c�r�monial qui lui tenait tant � c�ur. Il se prenait d�sormais pour un dur� Allez, cul sec.
Soudain, une autre sensation. Il aurait voulu crier sa joie, partager cette �piphanie. Mais avec qui ? Son fr�re �tait encore � l�hosto ou dans son bureau � se d�p�trer de cette nouvelle bavure (ils �taient convenus de rayer, purement et simplement, sa propre pr�sence sur les lieux). Sa s�ur n�avait pas besoin d��motions suppl�mentaires. Quant � Sofia, pas question de gratter � sa porte : elle penserait qu�il venait chercher quelque r�confort apr�s le viol de Fiesole.
Restaient les amis mais lesquels au juste ? La moiti� d�entre eux ne vivaient que pour la d�fonce, l�autre pour le pognon, les deux se croisant souvent. Comment aurait-il pu leur expliquer � quel point il avait band� pour cette tension, cette fi�vre qui s��tait empar�e de lui � l�exact moment o� il risquait ses couilles ?
Il regarda sa montre � plus de 21�heures � et une id�e lui vint. G�rard Combe organisait des cartons chaque soir dans son club � �pinay. Quand l�instructeur reconnut sa voix au t�l�phone, il �clata de rire � mais le rire �tait jaune. Lo�c devina : Erwan lui avait parl�.
��Je croyais qu�une s�ance t�avait suffi, plaisanta l�armurier.
���a ne fait que commencer.
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��O� est Lo�c ?
��Je pensais que tu appelais pour avoir de mes nouvelles.
��Priorit� aux plus faibles.
��Aujourd�hui, il ne m�a pas paru si faible�
��Qu�est-ce qui s�est pass� ? demanda Sofia en montant le ton. Ga�lle m�a dit que vous aviez disparu tout l�apr�s-midi.
��On a eu� enfin, disons, un probl�me.
��Entre vous ?
Erwan soupira dans le combin�. Un pacte l�avait toujours uni � Sofia : prot�ger le cadet contre le monde ext�rieur et ses propres d�mons. En l�emmenant sur le terrain, il avait trahi sa parole.
��Non, dans le cadre du boulot.
��Tu l�as pris avec toi ?
��Il �tait l� et�
��Vous �tes tous tar�s dans cette famille. Combien de fois�
Laisse courir. Sur le fond, elle avait raison. Sur la forme, elle aurait pu y aller plus fort encore. Erwan �tait assomm�. En sortant de Lariboisi�re, il avait essay� de reprendre la main sur l�enqu�te. Peine perdue. Non seulement il �tait sur la touche mais sa place �tait d�sormais sur le banc des accus�s.

Le premier coup de fil re�u � l�hosto �manait de Fitoussi. Les foudres avaient �t� � la hauteur de la bavure. Une op�ration absurde, men�e en d�pit du bon sens, sans la moindre l�gitimit�. Un ouvrier tu�, un policier bless� (quelques ecchymoses mais rien de cass�), une centaine de civils mis en p�ril. Et, bien s�r, le tueur toujours dans la nature.
Le taulier ne lui avait �pargn� aucun d�tail des emmerdements provoqu�s par sa petite fantaisie. Toutes les huiles de l�Int�rieur l�avaient appel�, sans parler des m�dias qui allaient s�en donner � c�ur joie. Tout �a pour un petit con qui n�en faisait qu�� sa t�te !
Erwan avait bu le calice jusqu�� la lie mais un �l�ment de taille le prot�geait : le deuil de son p�re. On ne tire pas sur un corbillard. Humblement, il avait admis ses fautes, s��tait d�clar� pr�t � en assumer les cons�quences mais avait demand� � pouvoir d�abord enterrer son p�re. Fitoussi avait touss� puis grogn�. Erwan avait rappel� que sa famille et lui pr�f�raient renoncer aux grandes pompes parisiennes et inhumer le Commandeur, en toute intimit�, sur l��le de Br�hat. Fitoussi n�avait pu que l�autoriser � reprendre l�avion le lendemain matin (il n�y avait plus de vol ce soir : Erwan voyagerait finalement avec son fr�re et sa s�ur). � son retour, on aurait tout le temps de s�occuper d�un autre enterrement � celui de sa carri�re.
Il avait ensuite appel� le commissaire Sandoval, charg� de la nouvelle chasse � l�homme. Tout naturellement, les troupes de la banlieue ouest s��taient d�port�es en vague vers le nord pour passer au crible Gennevilliers et ses environs. Tout ce qui respirait et portait un uniforme l�-bas avait �t� brief�, motiv� et l�ch� dans la nature, un fusil charg� dans les mains. Un seul mot d�ordre : pas de quartier. Pour l�instant, aucun r�sultat. Ni trace ni indice. Pas l�ombre d�un t�moin. Le tueur avait le don de se dissoudre dans la nature.
D�ailleurs, le sc�nario d�un Thierry Pharabot toujours vivant et en fuite, jadis cach� dans les sous-sols de Charcot puis accueilli par Isabelle Barraire, avait fait long feu. Maintenant qu�il venait d�affronter le v�ritable meurtrier de Louveciennes, celui qui mangeait du camembert avec les doigts et avait vol� l�arme de service d�Audrey ��� 18�heures, le service balistique avait rendu son verdict : les balles et les douilles de Gennevilliers provenaient bien du Sig Sauer SP 2022 de Mlle�Wienawski �, il devait admettre que le combattant n�avait rien � voir avec un vieillard nourri aux psychotropes depuis quarante ans. � Je te conseille de te trouver une autre piste qu�un schizo grabataire incin�r� en 2009 �, avait dit Fitoussi. L�adversaire du pressing rappelait plut�t l�agresseur cagoul� du port de Fos ou le tueur zentai de Sainte-Anne.
Alors qu�Erwan passait encore des radios et subissait des prises de sang, Sandoval s��tait d�plac� en personne � Lariboisi�re.
��Tu as vu son visage ?
��Non. Il portait un masque � cause du perchlo.
��Le portrait-robot que tu m�as fil�, il est toujours d�actualit� ?
��Pas s�r.
��J�en tiens compte ou non ?
��Non.
��C�est donc pas Pharabot ?
��Je ne sais pas.
��Je comprends rien � ton affaire.
��Bienvenue au club.
Sandoval �tait un flic pos�, exp�riment�, m�thodique. Pour traquer un forcen� sur les routes d��le-de-France, il �tait parfait. Pour imaginer une intrigue mal�fique qui prenait racine quarante ans auparavant au Za�re et visait aujourd�hui le clan des Morvan, avec comme suspect principal un fant�me f�ticheur, mieux valait revoir le casting.
Erwan s��tait concentr� sur les �l�ments objectifs :
��Le mec porte un sweat � capuche noir.
��Le pantalon ?
��De surv�tement, avec des rayures sur le c�t�.
��Combien de rayures ?
��Tu d�connes ou quoi ?
��Trois bandes, c�est Adidas. Une seule, c�est Puma. Deux, c�est�
��J�ai pas bien vu, avait souffl� Erwan. Le mec est aux abois, vous �tes oblig�s de lui mettre la main dessus.
Le flic avait eu un rire lugubre et avait promis de le tenir au jus.
� 19�heures, les sp�cialistes du service avaient annonc� � Erwan la bonne nouvelle : pas de dermite en vue ni aucun signe d�intoxication. N�anmoins, par pr�caution, il devait suivre durant plusieurs jours un traitement � base de charbon de Belloc, d�antitussifs et de collyre. Aussit�t rentr� chez lui, il avait r�dig� son rapport sur la d�b�cle de Gennevilliers en essayant de trouver des justifications valables, sinon des excuses � ses agissements. Il avait balanc� par mail le document � � qui de droit � et attendait maintenant une deuxi�me salve d�engueulades. Pour l�instant, pas de retour.
Mis � pied ou mis en examen, la seule chose qu�il pouvait encore faire, c��tait s�esquiver le lendemain pour interroger Lassay. Ce serait son baroud d�honneur : s�il n�obtenait rien de ce c�t�-l�, il ne pourrait plus lutter contre son �viction. Les forces de police r�guli�res, esp�rait-il, choperaient le fugitif et d�autres pros prendraient le relais pour boucler la proc�dure.

La voix de Sofia r�sonnait toujours dans le combin�. Dix bonnes minutes qu�il n��coutait plus. Il connaissait son discours par c�ur : elle se moquait bien que Lo�c passe sous un train ou que lui-m�me soit bouff� par des miliciens du Haut-Katanga, seuls lui importaient ses enfants. Or, les deux petits �taient aussi des Morvan et leurs a�n�s �taient pri�s de se calmer, ne serait-ce que pour que Milla et Lorenzo aient un p�re et un oncle pr�sentables.
Erwan argumenta pour la forme. L��change n�avait valeur que de d�fouloir � pour elle. Sofia avait beau �tre n�e comtesse et faire preuve en toutes circonstances d�un d�tachement qui confinait au m�pris, quand elle s��nervait, elle virait � la Napolitaine hyst�rique. Elle parut tout � coup se rendre compte qu�elle monopolisait inutilement le crachoir.
��Raconte-moi ce qui s�est pass�.
��Pas maintenant. Pas au t�l�phone.
��Ce soir, claqua-t-elle. Chez moi. Je t�attends.
Elle raccrocha avant qu�il ait pu r�pondre. Il attrapa une bi�re dans son frigo en souriant : la comtesse pouvait toujours l�attendre. Il ne disposait que de quelques heures pour retrouver des forces avant de d�coller � pas question de dilapider cette mi-temps.
Il allait se coucher quand il �prouva la derni�re sensation � laquelle il s�attendait : la faim. Cela lui parut path�tique. On pouvait perdre son p�re, voir sa m�re s��teindre � il avait appel� l�h�pital Georges-Pompidou : pas de nouvelles, mauvaises nouvelles��� , provoquer des morts innocentes et foirer l�enqu�te de sa vie, l�estomac, � heures fixes, vous rappelait votre mis�rable condition organique. En m�me temps, la derni�re fois qu�il avait song� � manger, c��tait quatorze heures auparavant et il y avait finalement renonc�.
En temps normal, il serait all� au McDo ou chez le traiteur chinois d�en bas mais il n�avait pas la force de ressortir. La mort dans l��me, il ouvrit son r�frig�rateur et y d�couvrit � miracle � des �ufs, du lait et quelques autres denr�es de base que sa femme de m�nage lui avait sans doute achet�es depuis son retour. Sans enthousiasme, il se lan�a dans la pr�paration d�une tortilla � l�espagnole.
Il �plucha et d�coupa de vieilles patates qui tra�naient au fond d�un placard puis un oignon � peine plus r�cent. Rondelles pour les premi�res, petits cubes pour le second, le tout dans une po�le cr�pitante qu�il couvrit. En battant les �ufs, il vit dans cette mixture l�image exacte de sa faillite : il aurait voulu participer � la traque du tueur ou d�couvrir, en relisant encore ses notes, un d�tail qui permette de le confondre, mais il �tait parvenu au bout du quai. Plus rien � creuser ni � ruminer. Hormis les visages de morts, dans le d�sordre : Morvan, Audrey, Salvo, Bisingye, l�ouvrier chinois, la t�te coinc�e dans la porte coupe-feu�
Laissant les patates et l�oignon fr�mir sous leur couvercle, il fila au salon pour passer encore quelques coups de fil. Tonfa d�abord : le flic �tait rentr� chez lui. Bourr� d�analg�siques, il avait d�j� commenc� sa nuit. Sandoval ensuite : toujours rien. Comment le tueur pouvait-il passer chaque fois � travers les mailles du dispositif ? B�n�ficiait-il encore d�une aide ? Histoire de tout verrouiller, Erwan appela Verny pour lui demander de placer discr�tement des hommes aux abords de Charcot : apr�s tout, la b�te pouvait aussi rentrer au bercail.
Une odeur de br�l� lui coupa la parole. Les patates ! Il raccrocha et bondit dans la cuisine pour s�apercevoir que tout avait cram�. Il allait saisir la po�le quand on sonna � l�interphone.



122

Sofia se tenait sur le seuil, en manteau et bottes de daim noir, rehauss�s d�une grosse �charpe rouge : des �l�ments si sobres qu�il fallait un deuxi�me coup d��il pour comprendre leur sophistication extr�me. Un d�tail : elle qui ne se maquillait jamais avait ce soir la bouche garance, comme si son �charpe y avait d�pos� sa propre touche. Sofia ressemblait � une f�te mais Erwan n��tait pas s�r d�y �tre invit�.
��C��tait pas la peine de te d�ranger.
��Sinon, qui l�aurait fait ?
��Je dois me lever t�t pour partir demain matin et�
��Justement, c�est un truc dont on doit parler. Tu ne me fais pas entrer ?
Il s�effa�a sans sourire. Le temps qu�elle monte, il avait ouvert les fen�tres pour dissiper l�odeur de br�l� et avait enfil� un jean. Il s��tait tout de m�me inspect� dans le miroir de la salle de bains : yeux d�albinos, gueule gonfl�e et rouge, peau ravag�e par les diff�rentes cuissons de la journ�e. Horrible.
Mais en la voyant si belle, si inaccessible, il se dit que ce n��tait pas grave. Leur relation �tait de toute fa�on impossible et chacun devait s�en tenir � son r�le. La belle et la b�te. La reine et le primate.
��Quel truc ? r�p�ta-t-il en refermant la porte. De quoi doit-on parler encore ?
��T�as essay� de cuisiner ? �luda-t-elle en d�signant les vestiges de sa tentative.
Sans r�pondre, il gagna le lieu du carnage et alluma la hotte. D�office, il sortit deux Coca Z�ro. Sofia partageait sa passion pour les canettes satur�es d��dulcorants. Les opercules claqu�rent comme deux d�clics de culasse.
��Tu veux que je vienne � Br�hat ? demanda-t-elle enfin, une fois assise.
��Quoi ? fit-il, d�rout�. Non. Pas du tout. On va� Enfin, Maggie voulait qu�on soit les seuls ��
��Maggie aurait voulu que je sois l�.
Il but une gorg�e et s�installa sur un tabouret face � elle. Reprends tes esprits.
��Qu�est-ce que tu cherches au juste ? riposta-t-il. Tu d�testais mon p�re. Tu te bats depuis deux ans contre Lo�c et je ne sais toujours pas sur quel pied tu veux me faire danser. Qu�est-ce que t�en as � foutre de Br�hat ? Y a encore une semaine, tu voulais d�truire nos deux vieux et�
��Y a encore une semaine, ils �taient vivants. En ce moment, tout va tr�s vite. J�essaie de m�adapter.
Elle se releva et �ta son manteau. Elle portait une robe �trange, droite et sombre, dans un genre de tissu �ponge. Vraiment bizarre, et en m�me temps d�une �l�gance inexplicable. Il changea d�humeur. La pr�sence de cette cr�ature dans son appartement �tait un signe. Quoi qu�il arrive, il devait poursuivre l�enqu�te. Passer la nuit sur ses notes. Pers�v�rer jusqu�� ce que l��puisement l�emporte. Et peut-�tre m�me faire l�amour � cette f�e en chemise de nuit avant qu�elle ne reparte.
��Sofia, fit-il sur un ton plus conciliant, on en est tous l� mais reste � l��cart du merdier, �a vaudra mieux. Pour l�instant, rien n�est r�gl�.
Elle s�approcha de lui et posa un genou au sol afin d��tre � sa hauteur. Elle accomplissait toujours le dernier geste auquel on pouvait s�attendre et cela avait l�air plus naturel que le lever du soleil.
��Y a quelque chose qui te br�le et qui va te consumer enti�rement, murmura-t-elle en lui appuyant l�index sur la poitrine.
��Les patates, tu veux dire ?
Sans r�pondre � la plaisanterie, elle l�embrassa en lui passant la main derri�re la nuque. Erwan faillit en tomber de son tabouret. Il ne lui vint qu�une phrase alors qu�il cherchait � t�tons son Coca sur la table basse :
��Je pense que Lo�c t�aime encore.
Toujours tr�s inspir�.
Elle se remit debout en riant :
��T�as vraiment rien compris.
��Pourquoi pas ? demanda-t-il en buvant une gorg�e avec pr�cipitation.
��Il ne peut plus m�aimer. Il ne veut plus �tre celui qu�il �tait quand il m�aimait. Tu comprends ?
Nouvelle lamp�e. Les bulles, le froid, le sucre, ou du moins son ersatz. Il hocha la t�te sans conviction.
��Lo�c a chang� ces derniers jours. Je ne sais pas si c�est la mort du Vieux mais�
Elle s�assit sur un coin de la table basse, de mani�re � �tre de nouveau � sa hauteur.
��Y a quelque chose que je dois te dire � propos de Lo�c.
Il comprit enfin pourquoi elle �tait venue. Elle lui saisit les deux mains � pas un geste d�amour, juste le retour de leur coalition de jadis pour prot�ger le petiot � et prit son souffle :
���a s�est pass� � Florence.
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L�avion pour Lannion �tait un petit appareil de quarante places, un ATR 42-300, qui donnait au voyage un air d�exp�dition intime. Rien � voir avec un convoi solennel, encore moins un charter de masse.
� huit heures du matin, Ga�lle �tait mal r�veill�e � elle n��tait m�me pas s�re d�avoir dormi. Ses compagnons de voyage en revanche �taient au taquet. Erwan au t�l�phone attendait l�embarquement en faisant les cent pas dans la salle, l�air d�avoir aval� une alarme. Lo�c r�glait avec le chef d�escale les derniers d�tails � propos de la d�pouille. Il semblait s��tre souvenu � la derni�re minute qu�il fallait s�habiller en noir, attrapant un costard cintr� de dandy italien, ficel� avec une cravate qui �voquait un n�ud de pendu. Les deux frangins avaient des allures de bodyguards un lendemain de cuite.
Le vol se d�roula � l�image du reste, mi-fun�bre, mi-chaleureux. Ga�lle se sentait bien aupr�s de ses fr�res : cela lui rappelait son enfance o�, bon an mal an, ils l�avaient toujours prot�g�e.
Quand les roues de l�avion touch�rent le tarmac, elle sursauta et r�alisa qu�elle s��tait endormie. Comme une gamine, elle glissa son bras sous celui d�Erwan et �bouriffa les cheveux de Lo�c, assis devant. C�est au bord du pr�cipice qu�on savoure le mieux les points d�appui.
Ils avaient conserv� leurs sacs en cabine pour ne pas attendre la livraison des bagages. Peine perdue : avec leur chargement particulier, ils furent les derniers � quitter la salle.
Pendant qu�Erwan et Lo�c supervisaient le transport du cercueil sur le parking, Ga�lle sortit fumer. L�a�roport �tait si petit qu�il ressemblait � une gare ferroviaire perdue dans la plaine. Debout au pied de la tour de contr�le, elle se roula une cigarette � elle avait achet� du tabac et des feuilles pour faire plus breton. Malheureusement, ce d�tail lui rappelait Audrey. Elle dut s�y reprendre � plusieurs fois tant ses mains tremblaient.
Au moment de l�allumer, elle comprit pourquoi elle appr�ciait ce trip sinistre. Ses fr�res l�avaient arrach�e � sa dangereuse solitude. Mieux valait encore enterrer son p�re sur un bout de rocher que de rester seule chez soi � ne pas bouffer. Ils ne pouvaient pas la forcer � se nourrir mais au moins, ils seraient l� pour la ramasser en cas d��vanouissement. Aupr�s d�eux, elle acceptait de s�abandonner comme lors de ses hospitalisations. Ne plus penser, ne plus d�cider, ne plus lutter. Pour un anorexique, tout est surpoids, � commencer par la vie elle-m�me.
Le corbillard d�marrait, les deux Dupont n�allaient pas tarder � appara�tre. Bizarrement, ils surgirent dans son dos. Un seul coup d��il et elle devina qu�ils s��taient encore engueul�s. Erwan �tait aussi expressif qu�un CRS, Lo�c si blafard qu�il semblait r�tro�clair�. Ils faisaient vraiment la paire.
��Prenez un taxi. J�ai un truc � faire, ass�na l�a�n�.
��Quoi ?
��Ce con nous l�che, cracha le cadet. Monsieur a rendez-vous.
Ga�lle les regarda l�un apr�s l�autre :
��Vous d�connez ?
��J�ai lou� une bagnole, fit Erwan en montrant sa cl�. Je vous rejoins � 14�heures.
Elle frissonna avec une telle violence que sa clope lui �chappa des mains. Elle ne poss�dait d�j� plus assez de force pour lutter contre le froid.
��Ce rendez-vous, �a a un lien avec papa ?
��Laisse tomber.
� son tour de se foutre en rogne :
��Prends pas tes grands airs avec nous. O� tu vas ?
��Je dois interroger un psychiatre pour mon enqu�te.
��Tu penses pas qu�on a plus important � faire aujourd�hui ?
��Un cingl� court toujours dans la nature.
��J�en connais un autre.
Erwan s�approcha d�elle et elle fut effray�e par sa ressemblance avec leur p�re. C��tait comme si le vent avait balay� tout ce qui lui appartenait en propre. Il ne restait plus que l�os � nu, la pr�sence calcifi�e du Vieux. D�une mani�re �trange, cette similitude finit par la rassurer.
��T�as int�r�t � �tre � l�heure, enfoir�.
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��Attendez-moi. J�arrive.
La voix de Jean-Louis Lassay �manait d�un interphone install� au premier check-point de l�UMD. Erwan n�avait pas imagin� les choses de cette mani�re. Apr�s le coup de la garde � vue, les interrogatoires successifs, il le trouvait bien bon de prendre en consid�ration sa �ni�me visite.
Il patienta sur le parking, ruminant la nouvelle qui avait mis le feu � sa nuit : l�histoire du viol par fellation de son fr�re, sur les coteaux de Fiesole. Les Ritals ne perdaient rien pour attendre. Il fallait surtout surveiller Lo�c. Sa brusque tocade pour les armes � feu ne lui disait rien de bon. Apr�s Ga�lle qui avait jou� � la justici�re en chambre � Lausanne, Lo�c s�appr�tait sans doute � faire la m�me chose chez les mafieux de Florence. Ce n��tait plus le jeu des sept familles mais celui des sept samoura�s. Quand tout �a s�arr�terait-il ?
Sofia n��tait pas rest�e : l��vocation du cauchemar italien avait tu� toute id�e de d�sir entre eux. Erwan refusait d�imaginer la sc�ne, avec ses neveux aux premi�res loges. Il ne pouvait pas non plus se laisser d�border par cette nouvelle douleur � il tentait de l��vacuer en se disant qu�apr�s tout, Lo�c �tait bisexuel, qu�il avait souvent jou� avec le feu aupr�s d�amants infect�s, sida ou h�patite�C. Qu�abruti de calmants, il n�avait peut-�tre pas r�alis� ce qui lui arrivait. Des conneries.
Il avait pass� sa nuit � se laver les yeux et � bouffer du charbon actif. Malgr� une torpeur lancinante (les m�decins l�avaient pr�venu : le perchlo provoquait aussi un syndrome narcotique), il n�avait pas r�ussi � dormir. � trois heures du matin, il avait r�uni les cahiers d��colier dans lesquels il avait consign� ses deux enqu�tes, celle de septembre et celle du Congo, y avait ajout� photos, rapports, PV annex�s � la proc�dure, avait emball� le tout dans des sachets de cong�lation puis planqu� le butin dans son parking, � c�t� de son immeuble. Il s�attendait � une perquise en fanfare de Viard (ou une fouille en louced�, au choix) afin de ratisser tout ce qui pouvait concerner leur myst�rieux programme et l�implication du gouvernement dans le merdier.
��Qu�est-ce que vous voulez encore ?
Jean-Louis Lassay se tenait derri�re les grilles de l�UMD, mains dans les poches de son duffle-coat. Dessous, on distinguait le blazer bleu marine et la fine cravate � rayures : le beau JL, dans toute sa splendeur oxfordienne.
��J�ai encore quelques questions.
��Vous m�en avez d�j� pos� pas mal.
��J�ai parl� avec Pascal Viard.
Aucun signe d��tonnement : avec son front haut, ses sourcils en coups de fouet et ses l�vres sensuelles, on devait souvent lui dire qu�il ressemblait � Dominique de Villepin ou Richard Gere. Chaque fois, il devait accueillir le compliment d�un air entendu, presque d�sol�.
��Tout �a n�existe plus pour moi.
Erwan se planta devant lui alors que les gardes du check-point se rapprochaient : il fallait prot�ger le ma�tre. Le crachin donnait � l�atmosph�re un air de papier m�ch�.
���coutez-moi bien, Lassay, je me r�p�terai pas. Y a trois jours, un cingl� a sauvagement assassin� une lieutenant de mon groupe. Hier soir, il a bless� un autre de mes gars et tu� un ouvrier qui se trouvait sur son chemin.
Lassay accusa le coup : � l��vidence, pas au courant.
��J�enterre mon p�re dans quelques heures, continua-t-il, son �pouse est en bonne voie pour le rejoindre (il ne pouvait plus dire � ma m�re �) et j�ai sans doute d�j� perdu mon boulot. Croyez-moi, si vous ne montrez pas maintenant, ici m�me, un minimum de coop�ration, je vous emporterai dans ma chute et �a fera tr�s mal.
Le vieux preppy pi�tina l�g�rement le sol d�tremp� � on aurait presque dit un pas de danse. Enfin, il remonta le col de son duffle-coat et d�signa, d�un coup de menton, le parking.
��Prenons ma voiture.
Pas un mot durant le trajet. Le paysage fondait en coul�es torsad�es derri�re les essuie-glaces. Erwan se demandait si Lassay n�allait pas le pr�cipiter du haut d�une falaise, le livrer � une de ses cr�atures, un fou furieux bourr� jusqu�� la gueule de mol�cules inconnues � ou, plus simplement, le d�poser � la gendarmerie.
Ils ne roul�rent qu�un kilom�tre ou deux � travers une lande plate comme un terrain de football. Enfin, la mer apparut, morne et grise. Pas question de falaises ici : la terre s�avan�ait dans l�eau avec pr�caution, un caillou apr�s l�autre. Des pins parasols se dressaient au loin, ressemblant � cette distance � une colonie de brocolis plant�s dans le sable.
Ils sortirent de voiture et se dirig�rent vers les rochers. Erwan avait d�j� compris que Lassay allait tout lui balancer, � la fois par vanit� de chercheur et sentiment d�invincibilit� � mais certainement pas par remords.
��J�organise parfois des randonn�es ici avec mes pensionnaires, dit enfin le psy.
��C�est comme �a que Pharabot s�est fait la malle ?
Le toubib eut cette fois un bref sourire, toujours aussi artificiel. La pluie ne p�n�trait pas sa chevelure. Mod�le waterproof. En toutes circonstances, le professeur conservait l�esprit au sec.
��Vous �tes loin du compte. Suivez-moi. Y a par l� un chemin qui longe la gr�ve. J�esp�re que vous n�avez pas des chaussures glissantes.
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��Depuis des ann�es, commen�a Lassay, il existe un programme national de recherche centr� sur la violence. Il y a une partie officielle, comportant des statistiques, des observations polici�res, des sp�culations politiques, des d�crets de justice, toutes ces choses qui ne m�nent � rien, et une partie secr�te fond�e sur l��tude scientifique de sp�cimens particuliers : les criminels.
��Ceux qui sont au trou ?
��Les autres sont difficilement observables. Notre corpus comprend les meurtriers et violeurs, disons classiques, des prisons fran�aises et aussi les psychotiques aux instincts dangereux, comme ceux que nous soignons � Charcot. Nous pratiquons sur eux des tests, des pr�l�vements, des examens pouss�s pour mieux comprendre leurs m�canismes d�agressivit�.
��Vous avez �t� plus loin : vous avez cr�� le Pharmakon.
Il hocha la t�te, faisant mine d�appr�cier les connaissances d�Erwan :
��Je vois que vous n��tes pas venu les mains vides.
��Parlez-moi de vos travaux, � vous et Hussenot.
Lassay prit son souffle. Sous la fine bruine, avec ses cheveux serr�s et son profil victorieux, il avait des allures de tribun moderne.
��Philippe poss�dait des connaissances neurologiques que je ne ma�trisais pas. C�est lui qui m�a mis sur cette piste totalement neuve : le circuit neuronal de la violence. Progressivement, nous sommes parvenus � localiser les zones c�r�brales impliqu�es dans l�agressivit� puis le cheminement de ces neurones au sein du corps humain. Hussenot a alors �t� plus loin. Il a eu l�intuition du Pharmakon.
��Expliquez-moi.
Ils marchaient le long de la mer, en direction des pins parasols. Malgr� le rideau de pluie, le site �voquait la C�te d�Azur et une douceur m�diterran�enne. Ne manquait que le chant des cigales. � la place, les cris des mouettes vous donnaient l�impression de racler un couteau sur vos propres os.
��C�est assez compliqu�.
��Je ne suis pas si con. D�j�, le nom : qu�est-ce que �a veut dire ?
��Cela vient du grec ancien. C�est ainsi qu�on appelait la victime expiatoire qu�on sacrifiait aux abords de la cit� pour en expurger, symboliquement, toute menace de violence. Peu � peu, le terme a rev�tu � la fois le sens de � rem�de � et de � poison �. Une ambivalence qu�on retrouve dans notre programme.
��C�est-�-dire ?
��Vous savez comment fonctionnent les neurones ?
��Plus ou moins.
��Pour chaque �motion, chaque d�cision, chaque mouvement, une impulsion na�t dans le cerveau, d�clenchant une r�action en cha�ne dans tout le corps, selon un circuit donn�. � partir du premier stimulus, chaque neurone, par influx �lectrique, lib�re un neurom�diateur qui atteint les r�cepteurs du neurone suivant, qui � son tour joue le m�me r�le et ainsi de suite jusqu�� la r�alisation physique de l�ordre. Notre id�e �tait de bloquer, le long du circuit de la violence, les r�cepteurs d�un ou plusieurs neurones.
��Concr�tement, quel effet cela aurait-il ?
��L�ordre donn� par le cerveau ne peut plus aboutir. Le message meurt en chemin.
��Comment bloquer ces r�cepteurs ?
��En les saturant avec un produit de substitution, qu�on appelle dans notre jargon un � analogue � et qui emp�che le vrai neurom�diateur de porter son message.
Les�� analogues �, c��tait le mot utilis� par Levantin. Les substances contenues dans les m�docs anonymes du monstre de Louveciennes.
��Imaginez des cavit�s microscopiques � colmater, continuait Lassay. Avec ce produit, les r�cepteurs neuronaux seraient obstru�s et la violence du sujet serait brid�e, ne pouvant jamais d�passer un certain seuil.
��Ces produits de substitution, quels sont-ils ?
��Des mol�cules chimiques, produites par de grands laboratoires.
��Ils collaboraient avec vous ?
��Bien s�r. Ce qui marche pour des criminels av�r�s peut se r�v�ler utile, � des doses moindres, pour des patients ayant des comportements agressifs ou �prouvant des difficult�s � g�rer leurs pulsions. Les labos nous fournissaient les analogues et nous mettions en place les protocoles pour en r�gler les dosages, ce qui est le plus important.
Tout cela sonnait curieusement d�actualit�. � l�heure o� la psych� humaine est r�gul�e, soign�e, stimul�e par tout un tas de pilules et de sp�cialistes, on pouvait imaginer que la justice y trouve son compte � une soci�t� o� il n�y aurait plus d�assassins, du moins plus de r�cidivistes � et les laboratoires une manne : de l�utilisation sporadique pour les � grands nerveux � � l�assujettissement g�n�ral d�un peuple pour une dictature. Fini la guerre chimique, bienvenue � l�oppression mol�culaire.
��Ce vaccin, il existe ou non ?
��Il existe : nous l�avons mis au point. Hussenot depuis sa clinique de Chatou traitait directement avec les labos. Moi, je testais les analogues sur mes patients� volontaires.
La mare aux canards. L�institut Charcot avait bien �t� un centre d�exp�riences obscures et les soi-disant volontaires ne devaient pas �tre plus chauds pour traverser le campus que les soldats de 14 les lignes ennemies.
��Les tests �taient douloureux ?
��Le probl�me de ce type de traitement est qu�il faut d�abord injecter pas mal de produits pour saturer les r�cepteurs des neurones concern�s. Ce qui signifie, dans un premier temps, un redoublement de violence chez le sujet avant que tout se calme pour de bon.
Erwan vit passer une image terrible : des fous violents rendus plus violents encore, des malades dont on aggravait la maladie pour mieux l��touffer ensuite. Camisoles, cellules d�isolement, calmants : les mesures de r�pression et de contention avaient d� aller bon train dans les sous-sols de la � fabrique de monstres � qui n�avait jamais si bien port� son nom.
��Donnez-moi des dates.
��Nos travaux ont pris un tournant d�cisif dans les ann�es�2000. Des r�sultats significatifs d�montraient que nous �tions sur la bonne voie. Malheureusement, Hussenot n��tait plus fiable.
��C�est-�-dire ?
��Il avait chang� d�humeur. Son divorce l�accaparait, l�obs�dait m�me. Il ne pensait plus qu�� ses gamins, � sa clinique et au moyen de la faire fructifier. D�un coup, nos recherches fondamentales avaient perdu tout int�r�t � ses yeux. Puis le destin s�en est m�l� : il est mort avec ses m�mes dans un accident de voiture.
��Vous avez continu� seul ?
Lassay inspira une grande bouff�e d�air d�tremp� puis ouvrit les bras vers la mer. Un geste ridicule mais Erwan n�avait pas envie de rire. Ce pantin emphatique portait la responsabilit� des meurtres qui se multipliaient depuis septembre.
��Pas le choix. Nos recherches pouvaient changer la face du monde !
��Vous vous rendez compte du sang que vous avez sur les mains ?
Le psy eut une moue sceptique :
��L�histoire des progr�s scientifiques�
��Les faits, putain de dieu, coupa Erwan avec impatience.
��L��tat m�a l�ch� : il faisait surtout confiance � Hussenot.
Il avait dit ces derniers mots avec d�go�t, comme si un relent acide lui �tait remont� dans la gorge. Erwan �tait plut�t �tonn� : l�histoire du Pharmakon correspondait, mot pour mot, � celle que Viard lui avait racont�e. Pour une fois, le faux jeton du march� d�Aligre avait jou� franc jeu. Sans doute �tait-il convaincu de son impunit�, comme le psychiatre lui-m�me.
��J�avais les analogues. J�avais les protocoles. Mais je manquais d�argent et j�ai vu le moment o� tout allait capoter pour une histoire de pognon�
��Vous pouviez financer vos exp�riences avec les fonds de l�UMD�
��Impossible. On croule sous les audits et les minist�res publics ne cessent de nous rogner les budgets.
Erwan comprit soudain ce qui �tait arriv� :
��C�est alors que les adorateurs de l�Homme-Clou ont sonn� � votre porte.
��Exactement. C��tait en 2009. Lartigues et ses complices m�ont propos� une fortune pour la moelle osseuse de Thierry Pharabot. C��tait inesp�r�. J�ai tout de suite accept�.
��Combien vous ont-ils offert ?
Le psy ne r�pondit pas tout de suite. Lui qui avait manipul� le mat�riau le plus dangereux � le cerveau humain � et qui �tait � l�origine d�une dizaine de meurtres �tait pris d�un coup d�une pudeur absurde au sujet de l�argent.
��Combien, Lassay ?
��Cinq millions d�euros.
��Et nets d�imp�ts, avec �a.
��Je vous en prie. Tout ce que j�ai fait, je�
��Vous l�avez fait pour la science, on a compris. Que s�est-il pass� ensuite ?
��J�ai pu r�amorcer le protocole. Il m�a fallu deux ans encore pour affiner les r�glages, les techniques d�ingestion, les analyses des effets secondaires, mais l�ann�e derni�re le Pharmakon �tait pr�t.
De nouveau, Erwan capta la logique souterraine de l�histoire :
��Alors, vous avez choisi celui par qui le fric �tait arriv� : Pharabot lui-m�me.
��C�est sans doute la pire id�e que j�aie jamais eue.
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La pluie avait cess�. Ils marchaient maintenant � l�int�rieur d�une crique dont le sable �tait jonch� de coquillages bris�s et de d�chets d�lav�s : fragments de filets, morceaux de polystyr�ne, tessons de verre� Les poubelles de la mer.
Ces d�tritus ne parvenaient pas � alt�rer la beaut� du d�cor : l�anse form�e par les rochers, ronds comme des bulles, prenait des reflets roses et mauves alors que les pins et les foug�res en arri�re-plan dessinaient une frise d�un vert profond.
��J�avais besoin d�un tueur chimiquement pur, reprit Lassay d�une voix forte pour couvrir le brouhaha de la mer toute proche, sans autre mobile que le go�t du sang.
��Ce n�est pas le profil de Pharabot.
��Non. Sa violence �tait nourrie de peur et de croyances. Il n��prouvait aucun plaisir � tuer ni � mutiler.
��Dans ces conditions, pourquoi l�avoir choisi ?
��Parce que je l�avais sous la main et que je l�avais officiellement fait mourir en 2009. Par ailleurs, il demeurait un meurtrier de� premi�re cat�gorie, si je peux m�exprimer ainsi. Ses pulsions agressives �taient intactes. Sa violence ne connaissait aucun frein. Ni morale ni piti�. Les effets du Pharmakon sur un tel individu constituaient un test d�cisif.
Tu m��tonnes : qui peut le plus peut le moins.
��Juste une pr�cision : en 2009, qui a sign� le permis d�incin�rer Pharabot ?
��Un vieux m�decin du coin. Il a � peine regard� le corps. Il avait l�habitude des morts � Charcot.
��Mais qui a grill� au cr�matorium du Vern ?
��Personne. Plug a verrouill� lui-m�me le cercueil. Un billet aux ordonnateurs et en avant les flammes.
��O� avez-vous planqu� Pharabot ?
��Dans un institut en Wallonie que je connaissais bien. Je payais sa pension : aucun probl�me. Quand le Pharmakon a �t� pr�t, en f�vrier�2012, je l�ai fait revenir. Je l�ai plac� en cellule d�isolement et j�ai renouvel� le personnel dans cette partie de l�unit�. Un seul homme �tait habilit� � s�occuper de lui.
��Plug.
��Exactement. Au printemps, j�ai commenc� le traitement. Pharabot a plut�t bien r�agi. Le probl�me �tait les effets secondaires. Je devrais plut�t parler, dans ce cas, d�effets premiers. Son agressivit� est devenue� ing�rable.
��Vous l�avez rendu plus fou encore.
Lassay prit sa mine d�sol�e � celle qu�il avait d� travailler devant sa glace pour annoncer un d�c�s aux familles ou son absence de r�sultats � ses bailleurs de fonds. Derri�re lui, les nuages �taient de retour. Le ciel ressemblait � un immense paysage de montagnes grises invers�es, pointant leurs sommets vers la ligne courbe et noire de la mer.
��Combien de temps a dur� ce� pr�ambule ?
��Je ne sais pas.
��Comment �a ?
��Pharabot s�est enfui avant la fin du traitement.
Maintenant, c��tait limpide : ce con avait chimiquement excit� la b�te et l�avait laiss�e s��chapper, la rage aux l�vres. Comme disait Morvan : � On n�est jamais � l�abri du pire. �
��Pharabot s��tait radouci. Ses acc�s de fureur s�espa�aient. J�ai pens�, � tort, que nous entrions dans la deuxi�me phase : celle du bridage. Bref, en septembre, il est parvenu � se sauver et � voler un Zodiac de l�h�pital.
Encore une faute. On n�avait jamais v�rifi� si Charcot poss�dait la moindre embarcation alors que le site avait un acc�s � la mer.
��Bordel de dieu, pourquoi ne me l�avoir jamais dit ?
��Je� j�ai eu peur d��tre arr�t�. Par ailleurs, je voulais poursuivre mes recherches.
La trouille du coupable et la folie du chercheur inextricablement li�es dans ce cerveau malade. Les articles�122-1 et 122-2 et leurs alin�as allaient jouer � plein pour ce pompier pyromane. En d�pit de ses responsabilit�s, il serait sans doute d�clar� irresponsable.
��Pharabot a navigu� en direction de Kaerverec, continua le toubib. Il a accost� aux alentours de la lande et est tomb� sur Wissa Sawiris. Il a transform� le premier venu en nkondi.
La boucle �tait boucl�e : on revenait au premier meurtre. Le corps d�chiquet� du pauvre �tudiant qui avait ouvert la sombre sarabande.
���a ne tient pas debout. O� aurait-il pris les clous, les miroirs ? Comment aurait-il pu extraire les organes ?
��Vous n�avez pas compris : le nganga �tait de retour. Les analogues n�avaient pas seulement aggrav� son penchant pour la violence, ils avaient aussi excit� son esprit. L�Homme-Clou renouait avec ses frayeurs anciennes et ses m�thodes radicales pour se prot�ger. Il a vol� tout ce dont il avait besoin � la maintenance : outils, pointes, morceaux de ferraille.
Erwan se souvenait du bizutage, des apprentis pilotes � surnomm�s les Rats � l�ch�s dans la lande, des Renards qui les pourchassaient avec des amplificateurs de lumi�re. Comment Pharabot avait-il pu passer inaper�u ? O� avait-il commis son crime ?
Lassay devina ses pens�es :
��Je pense qu�il a op�r� dans une �pave de cuirass� qui se trouve sur une plage�
��Le Narval ?
��Je ne connais pas le nom.
��Admettons qu�il soit tomb� sur Wissa et qu�il ait r�ussi � le tra�ner dans l��pave, ou qu�il l�ait surpris d�j� sur place. Pourquoi ensuite prendre le risque d�embarquer le corps sur l��le de Sirling alors qu�il �tait lui-m�me en cavale ?
��Ce n�est pas lui qui l�a transport� mais Plug et moi. Quand on s�est aper�us qu�il avait disparu, nous sommes partis � sa recherche. Nous n�avons trouv� que le cadavre et j�ai aussit�t d�cid� de le planquer. J�esp�rais qu�on le d�couvrirait le plus tard possible. Entre-temps, je comptais remettre la main sur Pharabot.
��Ensuite, que s�est-il pass� ?
��On l�a cherch� dans toute la zone. On a finalement laiss� tomber. J�avais l�espoir qu�il reviendrait de lui-m�me.
��Pourquoi ?
��� cause des neurom�diateurs. J�ignorais les cons�quences exactes d�un arr�t brutal du traitement mais Pharabot allait souffrir du manque.
La m�t�o avait d�finitivement sombr� comme une lourde �pave. La mer roulait ses ranc�urs. Les blocs d�eau sombre �clataient sur la roche et retombaient en fouets d��cume entre les dents de pierre.
��Les gendarmes sont venus demander si un de nos patients s��tait enfui. J�ai r�pondu par la n�gative et je n�ai plus jamais vu un uniforme. N�oubliez pas que Pharabot �tait mort depuis 2009. Il a fallu que vous reveniez fouiner plus tard pour que je panique � nouveau�
��Comment Pharabot a-t-il pu dispara�tre ainsi des radars ?
��Gr�ce � Isabelle Barraire-Hussenot. Il n�aurait jamais pu organiser son �vasion sans une complicit� ext�rieure. Je n�ai pas les d�tails mais elle a d� le r�cup�rer quelque part. Peut-�tre m�me a-t-elle particip� au crime : elle �tait vraiment�
Katz-Barraire pr�parant le terrain, r�cup�rant Pharabot dans la lande, organisant les meurtres d�Anne Simoni, Ludovic Pernaud, celui de Ga�lle � dont elle avait r�chapp� mais qui avait fait d�autres victimes� Les rouages du sc�nario se gripp�rent encore : pourquoi Pharabot s��tait-il arr�t� en si bon chemin ? Apr�s l�agression de Sainte-Anne, les assassinats avaient cess�. Cette p�riode de paix avait confirm� la culpabilit� de Kripo.
Erwan interrogea Lassay sur ce point pr�cis.
��La r�ponse est simple : c�est le moment o� Pharabot a repris son traitement. Les r�cepteurs neuronaux se sont enfin bloqu�s. Son agressivit� s�est r�gul�e.
��Comment a-t-il pu se procurer ses m�docs ?
��Fin septembre, Isabelle Barraire est venue me voir. Pharabot �tait incontr�lable. Pour moi, le choc a �t� double. J��tais sid�r� de la voir d�barquer dans cette histoire. Par ailleurs, la personne que j�ai vue arriver n��tait plus celle que j�avais connue mais un homme. Isabelle avait compris toute l�histoire : mes exp�riences, le Pharmakon, ses effets d�sastreux. Elle voulait des s�datifs et les analogues du traitement.
��Vous n�avez pas demand� � le voir ?
��Isabelle n�a rien voulu entendre.
��Vous lui avez donn� les m�docs ?
��Pas le choix. Il fallait ma�triser Pharabot et elle mena�ait de tout balancer aux flics ainsi qu�aux m�dias. Elle a disparu avec la posologie et n�est plus jamais r�apparue.
Ils atteignirent enfin la pin�de. Aiguilles vertes, �corce grise, sable rouge : tout prenait un caract�re abstrait, ind�chiffrable, comme lorsqu�on s�approche trop pr�s d�un tableau.
��Quand Audrey a surpris Pharabot dans la baraque de Louveciennes, reprit Erwan, il n�avait pas l�air vraiment calme. Vos pilules n�ont jamais apais� qui que ce soit.
Lassay eut un geste exasp�r�.
��Isabelle �tait morte depuis deux jours. Pharabot ne savait pas exactement quoi prendre ni dans quel ordre. Sans moi ni Isabelle, il ne pouvait �tre soign�.
Admettons. Changement de braquet :
��Ces derni�res semaines, Isabelle Barraire-Hussenot, sous l�identit� d��ric Katz, a renou� avec ma s�ur Ga�lle. Pour l�attirer dans un pi�ge ?
��Peut-�tre. Pharabot n�a pas achev� sa vengeance, il devait exiger une autre proie.
Erwan imagina Isabelle dans la peau d�une disciple pr�te � tout pour satisfaire son ma�tre et lui servir des victimes sur un plateau.
��O� est-il � votre avis ?
��Aucune id�e.
��S�il revient au bercail, vous�
��N�ayez crainte, je vous pr�viendrai. Je ferai tout pour arr�ter le massacre. Je suis �puis� par ces morts, cette violence, cette fuite en avant� Et pr�t � assumer mes responsabilit�s, comme vous dites. Si vous n�avez pas confiance en moi, vous pouvez placer aussi des hommes autour de l�UMD.
��C�est d�j� fait. (Un d�tail coin�ait encore.) J�ai affront� plusieurs fois Pharabot ces derni�res semaines : il poss�de une forme physique inou�e pour son �ge. Plut�t celle d�un ancien athl�te que celle d�un pensionnaire d�asile shoot� aux m�docs.
��Un autre effet du traitement. Du moins dans sa premi�re phase. Encore une fois, les r�cepteurs neuronaux sont hypersollicit�s. Pharabot tourne en surr�gime, si je peux dire.
��Vous, vous n�avez pas peur de lui ?
��Non. Il me doit tout. Jamais il ne l�verait la main sur moi.
Le docteur Frankenstein devait penser la m�me chose avant que son monstre ne tue sa fianc�e. Mais c�est un �l�ment qu�Erwan avait d�j� remarqu� lors de leur altercation au sujet de Plug : le beau JL �tait dot� d�un s�rieux courage physique. Il avait peut-�tre la trouille de la prison et de l��chec mais pas de se colleter avec un d�ment survitamin�.
��Vous allez m�arr�ter ? demanda-t-il comme s�il suivait les pens�es du commandant.
��Pas pour l�instant : vous pouvez encore m��tre utile. Mais je ne vous oublierai pas � l�heure des comptes. Malgr� vos contacts, vous plongerez. Je vous conseille m�me de les pr�venir : je remonterai aussi jusqu�� eux.
��Je vois.
���a fait un bon moment que vous ne voyez plus rien. Vous finirez avec vos patients, derri�re les barreaux.
��Vous n�avez pas compris les enjeux qui�
Le psychiatre n�acheva pas sa phrase : Erwan l�avait empoign� par les revers de son duffle-coat et plaqu� contre le tronc d�un pin.
��Fermez-la avant que je perde vraiment mon calme ! hurla-t-il soudain. Le seul truc surprenant dans cette histoire, c�est que je ne vous �clate pas le cr�ne, l�, tout de suite, comme une carapace de crabe sur un rocher.
Lassay trouva le jus pour sourire.
��Vous ne le ferez pas, murmura-t-il. C�est toute la diff�rence entre un homme comme vous et Pharabot. Le bridage que je cherche � imposer par�
Erwan le l�cha avec d�go�t et fit quelques pas pour ne plus l�entendre.
��Dans ses moments de lucidit�, le poursuivit Lassay, Pharabot parlait souvent de votre p�re. Il disait qu�il aurait fait un nganga d�exception.
Erwan s�arr�ta net : sous la pluie et les cimes des pins, il n�attendait pas ce coup bas.
��Il me parlait de la Cit� Radieuse, poursuivit le psy, et d�une nuit d�avril o� Gr�goire Morvan l�avait rejoint dans le deuxi�me monde. Il �voquait une jeune femme, une croix gamm�e que votre p�re lui avait grav�e sur�
��Fermez votre putain de gueule !
Il avait lev� le poing, s�arr�tant juste au moment o� le tonnerre craquait dans le ciel, semblant r�sonner partout � la fois.
��Je serais vous, conclut Lassay, imperturbable, je ne m�inqui�terais pas trop au sujet de Pharabot.
��Pourquoi ?
��Vous croyez le chercher mais c�est lui qui est � vos trousses. Il vous tombera dessus d�ici quelques heures.
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Apr�s avoir d�pass� Paimpol et pris la direction de la pointe de l�Arcouest, Erwan roulait � fond le long du littoral en se demandant o� la mer avait pu se planquer. Sur la C�te d�Azur, impossible d�ignorer la proximit� de la M�diterran�e. Ici, pas moyen d�apercevoir la Manche avant d�avoir le nez dessus. La campagne verdoyante qu�il traversait aurait pu se trouver dans le Limousin ou en Alsace.
Il ne voulait plus r�fl�chir � l�enqu�te � trop d�infos, trop de folie. Pour l�instant, une seule pr�occupation : il allait �tre en retard � l�enterrement. D�j� 14�heures et il ne connaissait m�me pas les horaires des vedettes pour Br�hat.
Comme pr�vu, la mer jaillit � quelques m�tres seulement de l�Arcouest. Un virage et d�un coup, le grand jeu : � gauche les flots d�ardoise � perte de vue, � droite une falaise de granit raide comme une lime. Ciel couvert, pluie fine : rien � signaler, mon capitaine. Pourtant, un d�tail clochait : l�appontement, encadr� par un bar-tabac, un h�tel et une boutique de souvenirs, �tait pris d�assaut par plusieurs fourgons de gendarmerie ainsi que des bagnoles s�rigraphi�es de flics. Les Cruchot semblaient attendre la prochaine vedette ou plut�t un ennemi public num�ro un � son bord.
Erwan laissa sa voiture sur le parking sur�lev� puis descendit � pied vers la gr�ve, sac � l��paule, � petite foul�e. Que s��tait-il pass� encore ? Pourquoi tant de bleus � l�horizon ? En s�approchant, son �tonnement redoubla : tout ce petit monde �tait dirig� par Pascal Viard himself. Pas la peine de chercher plus loin : cette haie d�honneur �tait pour sa pomme. Le pr�fet parisien devait penser que l�enterrement �tait termin� et qu�Erwan n�allait pas tarder � rentrer sur le continent.
��C�est pour moi que t�es l� ? hurla-t-il � l�attention de Viard.
� son regard, il comprit que son hypoth�se �tait la bonne.
��J�avais peur de t�avoir manqu�, r�pondit le flicard en ravalant sa surprise.
��Qu�est-ce que tu fous l� ?
��En vertu des pouvoirs qui me sont conf�r�s, je te notifie ton placement en garde � vue �� (il jeta un coup d��il � sa montre) 14�h�40. Tu peux pr�venir un proche conform�ment � l�article�63-2. Tu peux aussi contacter un avocat�
Avec sa veste matelass�e chinoise, son bonnet tib�tain et son pantalon de treillis � poches lat�rales, Viard avait l�air d�un prof de fac devisant sur les marches d�une universit�. Erwan comprenait qu�il ait amen� du monde : c��tait pour donner un peu d�autorit� � sa grande sc�ne d�arrestation.
��Pour quel motif ?
��Alors l�, fit l�autre en s�avan�ant, j�ai des capotes pour l�hiver. Par quoi j�commence ? Ta p�tite visite chez moi ? Au bureau ? Tes coups et blessures � un officier de police ? Ta mission commando � la blanchisserie Domanges ? Ton interrogatoire ill�gal de Patrick Benabdallah ? Depuis ton retour d�Afrique, on peut dire que t�as pas ch�m�.
Une seule bonne nouvelle : pas un mot sur sa visite matinale � Jean-Louis Lassay.
��Tout ce que j�ai fait, r�torqua Erwan le plus s�rieusement possible, je l�ai fait dans le cadre de l�enqu�te sur le meurtre de ma cinqui�me de groupe et�
��Garde ta salive pour le PV. Pour l�instant, file-moi ton badge et ton feu. Tu s�ras gentil de pas r�sister ni de nous la jouer � h�ros entrav� dans sa croisade solitaire �.
Il d�tacha le holster de sa ceinture, attrapa sa carte et remit le tout aux gendarmes. Inutile d�all�guer la comp�tence territoriale : Viard sortait toujours couvert.
��T�as fait le voyage juste pour moi ?
��Un Morvan avec les pinces, �a vaut le d�tour.
Sur son ordre, deux keufs en civil s�avanc�rent. Au loin, la vedette approchait, bleu et blanc � exactement les couleurs du drapeau qu�b�cois.
��Attends. Tu te demandes pas ce que je fous ici ?
��Je le sais : tu viens d�inhumer ton vieux.
��Non : j�y vais justement. Les obs�ques sont � 16�heures.
Viard fron�a un sourcil. Le ronronnement du moteur du ferry emplissait le ciel.
��C�est pas d�j� fait ? demanda-t-il en attrapant son mobile dans sa poche et en scrutant son �cran. La bi�re est arriv�e sur l��le y a trois heures.
��T�es bien renseign�, sourit Erwan, mais je devais passer voir un notaire avant. On m�attend pour la c�r�monie.
Viard mit une main sur le c�ur et s�inclina :
��Toutes mes excuses. On va t�accompagner.
��Tu es la derni�re gueule que le Vieux aurait voulu voir � son enterrement.
Le flic sortit sa cigarette �lectronique et se mit � vapoter.
��J�aurais pas aim� non plus que Morvan vienne pisser sur ma tombe.
��Voil� c�que je te propose : tu me laisses filer sur l��le, j�enterre mon p�re et je dors chez lui. Je prends la premi�re vedette demain matin et je te suis au poste.
��Et le cul de la cr�mi�re, il est dans le menu ?
��Je d�conne pas. Une fois l�-bas, comment veux-tu que je m��chappe ?
��Et les bateaux ?
��Cette nuit, c�est mar�e basse. C�est le dernier ferry, y en aura plus avant demain matin. Je serai prisonnier de l��le.
En r�alit�, Erwan n�avait pas la moindre id�e de l�heure des mar�es et d�ailleurs, Br�hat n��tait jamais totalement � sec. L�argument parut pourtant faire mouche.
��D�accord, cracha Viard dans un panache de bu�e. On te fout la paix jusqu�� demain matin. T�as ma parole.
La vedette accostait.
Soudain amical, Erwan prit son ennemi par l��paule et lui murmura � l�oreille :
��Ta parole ? Comment faire confiance � un mec qui fume de l�eau ?
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Br�hat l�avait toujours angoiss� : il y �touffait. Tous ces riverains, en d�pit de leur air cool, lui paraissaient s�entasser sur ce morceau de terre comme les victimes d�un naufrage, en attente de secours. Seule consolation aujourd�hui : en plein mois de novembre, l��le serait d�serte.
� bord, son portable sonna : Ga�lle. Son cinqui�me message depuis midi. Il lui semblait que la vibration �tait de plus en plus nerveuse, plus agressive, traduisant la col�re de la frangine. Il ne d�crocha pas mais l�avertit par SMS : � Je suis sur le ferry. �
La vedette ne mettait qu�un quart d�heure pour traverser le chenal du Ferlas. Il arriverait � temps pour la c�r�monie. Lo�c �tait assez grand pour se d�merder avec le pr�tre et les fossoyeurs. Vaille que vaille, tout allait se d�rouler selon les souhaits du Vieux. Dommage qu�on soit pas dimanche�
La pluie redoublait mais Erwan pr�f�ra quitter le pont couvert pour s�installer � la proue. Accoud� � la rambarde, il avait d�j� chass� le souvenir de Viard et sa t�te de cul mal torch�. On envisagerait le probl�me demain matin, une fois le Padre enterr�.
Il v�rifia tout de m�me ses mails et ses SMS. Aucun signe de Sandoval, donc : Pharabot courait toujours. Il songea � la pr�diction de Lassay : � C�est lui qui est � vos trousses. � Que le diable t�entende� Si le tueur se pointait, il l�abattrait sans autre forme de proc�s. Et s�il �tait arr�t� ailleurs, Erwan le rejoindrait pour l��liminer � quelle que soit sa version, personne ne le poursuivrait p�nalement. Un chien qui a la rage, il faut le piquer.
Il leva la t�te et offrit son visage � la pluie. Pas un passager � bord. Ce lourd ferry vous ramenait � l�essentiel : l�air, la mer, le fer. Les gouttes cr�pitaient sur le toit derri�re lui. Les vagues sous ses pieds craquaient comme s�il �tait � bord d�un brise-glace. La rambarde de m�tal peint lui offrait froideur et duret�, en accord avec le vent charg� d�embruns.
Dire que Morvan avait �pargn� Pharabot � l��poque� Erwan n�aurait pas cette indulgence. Pharabot �tait peut-�tre victime des exp�riences de Lassay mais il fallait en finir. Au nom d�Audrey Wienawski, de Jacques Sergent, de Wissa Sawiris, d�Anne Simoni, de Ludovic Pernaud et des autres�
Ensuite, il s�occuperait de Lassay. � son sujet, il h�sitait encore. Le tra�ner en justice, malgr� le tir de barrage que lui opposeraient Viard et consorts. Ou simplement lui balancer trois balles dans le buffet sur fond de granit rose. On pouvait� Erwan s�arr�ta dans ses r�solutions. En r�alit�, apr�s avoir inhum� son p�re, tout ce qu�il pourrait faire serait de revenir sur le continent, tendre les poignets pour qu�on lui passe les pinces et �couter les chefs d�accusation qui s�accumulaient contre lui.
Son portable, encore. L�h�pital Georges-Pompidou. Il retourna s�abriter sous le pont couvert et d�crocha. Le m�decin qu�ils avaient vu la veille.
��Alors ? demanda Erwan avec brutalit�.
��Je n�ai pas de bonnes nouvelles. Nous avons pratiqu� d�autres tests ce matin et fait un �lectroenc�phalogramme. L�activit� est quasiment plate�
Incapable de dire ce qu�il ressentait. Ni pour qui exactement. La femme qui l�avait �lev� ? La meurtri�re de Cathy Fontana ? La victime expiatoire de Morvan ?
��Par ailleurs, continuait le m�decin, le trac� est caract�ristique d�un burst suppression� En g�n�ral, ces signes annoncent le pire : un coma irr�versible.
��Il y en a pour combien de temps ?
��Qu�est-ce que vous voulez dire ?
La pluie, port�e par le vent, l�avait poursuivi jusque dans son refuge : Erwan sentait ses piq�res ac�r�es sur sa nuque. Au-del� de ce rideau gris, Br�hat se rapprochait.
��Combien de temps peut-elle survivre ainsi ?
��Impossible � dire. (Le m�decin prit une voix encourageante.) Mais on ne doit pas perdre espoir. Un r�veil est toujours possible.
��Dans ce cas, dans quel �tat sera-t-elle ?
Le toubib h�sita mais Erwan sentait qu�il ne craignait pas de dire la v�rit�. Quand on lutte toute la journ�e contre la mort, les vivants ne vous font plus peur.
��Le probl�me serait les s�quelles neurologiques. Il y aurait un risque important de dysfonction c�r�brale majeure�
Erwan se voyait mal s�occuper de Maggie r�duite � l��tat de l�gume � et il imaginait encore moins Ga�lle ou Lo�c s�y coller.
��Mais selon vous, reprit-il comme pour balayer cette �ventualit�, l��volution la plus probable est la mort c�r�brale ?
��Oui.
��Dans ce cas, on aura le droit de la d�brancher ?
Erwan posait la question pour la forme : il avait plusieurs fois men� des enqu�tes sur fond d�euthanasie. Il savait que dans cette situation pr�cise, la loi donne son feu vert.
��On pourra envisager cette solution, oui.
Erwan conclut rapidement � on allait accoster � en expliquant qu�il enterrait son p�re en Bretagne et qu�il serait de retour le lendemain. D�ici l�, il fit promettre au m�decin de l�appeler s�il y avait du nouveau. Des formules rab�ch�es, des mots � peu pr�s aussi m�caniques que les machines qui maintenaient Maggie � la surface de la terre.
Il raccrocha et ressortit � l�avant du ferry. Le Port-Clos, la cale principale de Br�hat, n��tait plus qu�� quelques centaines de m�tres. Derri�re l�averse, on devinait le bouillonnement des pins, les premiers toits gris, le petit h�tel Bellevue avec sa verri�re et ses deux �toiles bleues. D�un coup, Erwan changea d��tat d�esprit et ressentit un �lan de tendresse pour ce d�cor qui l�avait vu vieillir. Apr�s tout, Br�hat n��tait pas le cauchemar qu�il se plaisait � imaginer. Il arrivait chaque fois ici d�humeur noire et repartait d�humeur grise � l��le devait avoir ses bienfaits.
� ce moment, il reconnut la silhouette de Ga�lle sur la jet�e. Plus fr�le, plus mince que d�habitude. Malgr� la flotte et le ciel d��ponge, elle lui semblait br�l�e par un soleil incandescent. Le soleil qui hypnotisait le h�ros des Chants de Maldoror quand il �ventrait ses victimes ou celui qui aveuglait Meursault, dans L��tranger, quand il appuyait sur la d�tente. Le grand soleil blanc de la mort. Elle avait connu ce feu quand elle avait but� Mumbanza et ses hommes. Il la consumait maintenant de l�int�rieur.
La vision disparut et Erwan distingua son sourire. Il comprit avec surprise qu�elle ne lui en voulait pas. Sous ses pieds, les roches rouges de l��le coagulaient et elle avait la gr�ce d�une vierge sculpt�e � comme si elle �tait la sainte patronne de l��le.
Il s��tait pr�par�, comme d�habitude, � balancer quelques vacheries pour se d�fendre contre d��ventuels reproches mais d�un coup, il fut nu � il allait simplement serrer dans ses bras sa petite s�ur et se diriger vers l��glise.
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� Observez les lis des champs, comme ils croissent : ils ne peinent ni ne filent. Or je vous dis que Salomon lui-m�me, dans toute sa gloire, n�a pas �t� v�tu comme l�un d�eux. �
Lo�c ignorait de quel �vangile sortaient ces paroles mais elles auraient pu figurer dans un sutra bouddhiste. M�me �loge de la simplicit�, m�me d�tachement pour les apparences. Le pr�tre, par une sinistre ironie, �tait d�origine africaine. Lo�c lui avait racont� en quelques mots le destin de Morvan mais lui avait interdit d��voquer son pass� congolais. Le religieux demeurait donc dans l�allusif, l�universel, � coups de citations d�ap�tres.
Maintenant, il expliquait que la rigueur de Gr�goire, sa foi dans des valeurs morales l�avaient � v�tu � plus richement que n�importe quelle course au fric ou au pouvoir. C��tait � crever de rire � et l�officiant ne se doutait pas � quel point. Pourtant, par un supr�me renversement, il disait vrai : Morvan, mort en essayant encore de transformer de la boue en or, avait aussi v�cu sa vie dans la puret� � qui ne peine ni ne file � � pour l�amour de ses enfants.
Lo�c �prouvait un �trange bien-�tre. Le cimeti�re de Br�hat se trouvait non loin de l��glise Notre-Dame, cern� par un muret au-dessus duquel une crique s�ouvrait, dense et grise comme un lac. La pluie leur accordait un r�pit mais le vent avait pris la rel�ve.
Des trois enfants Morvan, il �tait le seul Breton dans l��me. Il avait conquis cette identit� � force de r�gates, d�exp�ditions en mer, de beuveries dans les bars. � lui le claquement des voiles dans les yeux, la morsure du sel sur les l�vres : c��tait ce qu�il avait eu de meilleur. Aujourd�hui encore, en fin de journ�e, quand il voyait rentrer des familles d�une randonn�e en bateau ou d�un pique-nique au large, il surprenait sur les visages cette lumi�re particuli�re que donne la mer aux �tres humains.
Lui aussi avait connu ces retours voluptueux, ces cr�puscules d�argent rose. Le probl�me �tait qu�il �tait d�j� pas mal bourr� et qu�il ne savait plus trop � quoi il devait ces �motions. Il avait admir� tout �a � travers le cul d�une bouteille. � l��poque, il croyait s��lancer vers la vie mais il �tait d�j� en rade.
Un raclement lugubre le secoua dans ses r�veries : on descendait le cercueil. Il s�approcha. Le couvercle verni plongeait dans l�ombre : Lo�c ne r�alisait toujours pas. Il s��tait occup� du moindre d�tail des obs�ques et cela l�avait tenu, paradoxalement, � l��cart de l�essentiel. Sans compter l�aide pr�cieuse de sa famille : coma de la m�re, missions commando du fr�re�
Pour l�heure, cette bo�te de bois n��tait synonyme que de probl�mes logistiques. M�me aujourd�hui, il avait fallu chercher des volontaires pour la conduire jusqu�au cimeti�re ��Mah�, le vieux Br�hatin de l��le nord qui s�occupait de leur maison, quelques autres bonnes pommes. Ils l�avaient port�e ainsi, � l��paule, � travers les ruelles �troites du bourg � et sous la pluie, bien s�r. Vraiment la mort du petit cheval.
��Vous voulez dire quelques mots ?
Le pr�tre s��tait adress� � Erwan ��Lo�c et Ga�lle avaient d�j� pr�venu qu�ils ne s�exprimeraient pas. L�a�n� fit non de la t�te avec son air des mauvais jours. Tout le monde s��carta de la s�pulture, sans le moindre geste d�adieu. Lo�c avait pr�vu que chacun lance une agapanthe sur la bi�re � il en avait d�got� dans une p�pini�re � mais Erwan s�y �tait oppos� : � Pas de pathos. � S��tait ensuivie une engueulade. Comme d�habitude, le cadet avait capitul�. Apr�s tout, Morvan aurait-il voulu des fleurs sur sa tombe ? Certainement pas.
Les ouvriers apparurent. On scella la fosse. � quoi pensaient les autres ? Ils �taient sans doute comme lui : dans un �tat second, n��prouvant que le minimum syndical : le vent, l�ennui, le vide. Les grandes eaux viendraient plus tard. Ou pas.
Lo�c observait surtout sa s�ur. Elle avait perdu aujourd�hui sa luminescence. Elle affichait un teint gris qui rappelait la tristesse de draps sales, et ses yeux, jadis clairs comme de la glace, s��taient assombris. Ses pupilles surtout, d�ordinaire taill�es comme des diamants, s��taient fluidifi�es. Pas de larmes, non, une sorte de r�signation liquide. Mais persistait toujours la gr�ce des traits : des lignes d�autant plus poignantes qu�elles s��taient �maci�es. Impossible de deviner ce qu�elle pensait ni ce qu�elle �prouvait et il ne voulait pas s�y risquer. Un pi�ge � loup enfoui sous la neige.
Pour Erwan, c��tait beaucoup plus simple. Il ne portait pas l�uniforme mais l�esprit y �tait. Manteau noir, costard de croque-mort. Sa tenue pour les sc�nes de crime. Il n�avait pas l�esprit militaire mais quand les circonstances le poussaient hors de son champ de comp�tence � exprimer ses sentiments par exemple �, alors il se capara�onnait dans son armure et n�en bougeait plus. Son attitude, son expression auraient pu convenir � n�importe quelle c�r�monie officielle. Une sorte de monument aux morts, standard et impersonnel. Pourtant, il vint � Lo�c une autre image : droit sous la pluie, son fr�re ressemblait aussi � un paratonnerre qui absorbait les d�chirements du clan et les renvoyait sous la terre.
��On y va ?
Lo�c s��broua : Ga�lle se tenait � ses c�t�s, son bonnet et sa capuche superpos�s formant un double diad�me sur son front. Il regarda autour de lui : les ouvriers �taient partis, la st�le �tait en place, pas un p�quin ne tra�nait dans le cimeti�re. Ils avaient tout de m�me r�ussi cette prouesse : personne aux obs�ques du c�l�bre Gr�goire Morvan, � l�exception des trois membres valides du clan. � Qu�ils aillent tous se faire foutre ! � aurait dit le Vieux.
Ils auraient d� graver cette �pitaphe sur sa tombe.
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Les deux fr�res et leur s�ur traversant � v�lo l�archipel de Br�hat, �a valait le coup d��il. Ils sillonn�rent le bourg jusqu�au pont Ar Prat pour rejoindre l��le Nord puis long�rent la baie de la Corderie jusqu�� l�amer du Ros�do, � l�ouest. Ils p�dalaient sans dire un mot, alors que le grincement de leurs roues sciait la nuit qui s�avan�ait. Au loin, on entendait le ressac qui roulait sa mauvaise humeur.
Apr�s l��le Sud, sa v�g�tation m�diterran�enne et ses maisons au coude � coude, ils retrouv�rent la lande pure, blocs de granit au garde-�-vous, plaines fluorescentes, o� seules les foug�res sont d�coiff�es. C��tait la partie que Ga�lle pr�f�rait, sauvage et d�serte, o� le large crache ses vents �cres et un froid � se bouffer les dents.
La balade � trois kilom�tres dont pas mal de c�tes � les avait r�chauff�s. Quand ils parvinrent � la maison familiale, le vieux Mah�, Breton typique qui semblait sortir d�un �comus�e, les accueillit avec un air d�sol�. M�me lui, le gardien historique de la baraque, n�avait pas os� rester au cimeti�re.
Il leur avait pr�par� un feu qui donnait un air rustique � un int�rieur qui ne l��tait pas du tout. Gr�goire ha�ssait la campagne et il avait �quip� sa demeure comme un loft parisien, avec cuisine am�ricaine et �lectrom�nager dernier cri. Chacun lui savait gr� de cette initiative : pas d�odeur de moisi ni de salp�tre dans les coins, pas de courants d�air glac�s ni de draps humides. Le cahier des charges du citadin �tait strictement respect� : au chaud et au sec.
C�t� d�co, Morvan avait en revanche c�d� � la facilit� bretonne : cloisons en bois peint, images anciennes et photos a�riennes de l��le aux murs, fatras de bibelots rappelant le large et les corsaires. Ga�lle n�y pr�tait plus aucune attention � cette imagerie na�ve avait berc� son enfance. Ce qu�elle y d�celait �tait plut�t touchant : la sempiternelle volont� de son p�re de faire croire � ses racines de navigateur � comme lorsqu�il pilotait son hors-bord Boston Whaler en se donnant des airs de loup de mer.
Apr�s une douche br�lante, elle s�installa dans un fauteuil du salon, face aux b�ches qui craquaient comme des os dans la chemin�e. L�id�e �tait d��tre au calme mais les fr�res s�engueulaient � nouveau dans la cuisine. Le motif cette fois : la vente de la maison. Erwan, qui n�en �tait pas � une brutalit� pr�s, affirmait qu�il fallait se d�barrasser au plus vite de cette � merde � volets bleus � alors que Lo�c expliquait que Milla et Lorenzo aimaient y passer leurs vacances.
��Tu veux qu�ils apprennent le breton aussi ?
Ga�lle se leva et enfila un cir� : elle en avait marre d�entendre ces deux coqs jouer des ergots pour surtout ne pas assumer leur chagrin. Elle partit sans m�me les pr�venir et retrouva la nuit marine, aux odeurs de javel.
La pleine lune se levait et on pouvait discerner les profils cisel�s des pins noirs sur le ciel indigo. Br�hat sous cet angle avait des airs de paysage japonais. Elle ne la voyait pas encore mais elle sentait la mar�e basse. La crique derri�re la maison exhalait d�j� des relents d�iode et de varech. Les vagues refluaient avec des petits rires.
Elle traversa le jardin, se prit les pieds dans les dragues � praires et les casiers � crabes (le Vieux se piquait aussi de p�che), monta sur le coteau puis engloba d�un regard le grand cirque de sable humide et de flaques �parses qui miroitaient sous la lune. Seuls les enfants aiment la mar�e basse � le grand moment de la p�che � pied. Mais elle, elle l�appr�ciait toujours : le paysage avec ses laminaires �chou�es, ses vasi�res b�antes avait un c�t� �corch� vif qui lui plaisait. Elle adorait ces heures o� la mer tire sa r�v�rence, ne laissant que des effluves de bois mouill�, des relents de sexe triste�
Elle s�assit au sommet du coteau et se roula une cigarette, ce qui lui rappela de nouveau Audrey et sa mort horrible. La seconde suivante, elle se vit abattant les trois ogres dans la chambre suisse. Tout �a lui paraissait parfaitement irr�el � et vain. Tant de sang au bord du pr�cipice et que restait-il sinon le vide ? Elle n��tait m�me pas accro de voir Pharabot arr�t� ou abattu, comme l��taient ses deux fr�res.
Elle fuma sa clope et s�ennuya rapidement. Elle se la jouait toujours misanthrope, limite sociopathe, mais elle s�ennuyait d�s qu�elle �tait seule � et particuli�rement dans la nature. Elle se releva et fit le tour de la crique, pour la forme, puis longea les pins qui ondulaient dans le vent. Le plus bizarre �tait le silence : la mer s��loignait, il ne restait plus que les pierres. Elle balan�a son m�got et d�cida de rentrer � non seulement elle s�emmerdait mais elle avait les jetons.
Quand elle p�n�tra dans la maison, les deux fr�res mettaient la table tandis que Mah� s�affairait dans la cuisine. Elle s�y glissa pour boire du th� chaud � toujours pr�t dans un thermos. Le vieux Breton se livrait � un vrai carnage dans l��vier : praires, couteaux, coques d�j� ouverts s�accumulaient au fond alors qu�il cassait des carapaces de crabes.
��Si vous avez pas envie de fruits de mer, commenta-t-il en envoyant des gicl�es un peu partout, j�ai aussi pris du boudin.
Ga�lle renon�a � son th� et alla vomir dans la salle de bains du rez-de-chauss�e, jouxtant sa chambre. Elle se rin�a la bouche. La bile lui br�lait encore la gorge et ses parois intestinales semblaient avoir �t� nettoy�es � l�ac�tone mais elle se sentait l�g�re, vid�e, sereine. Elle s�observa dans le miroir : ses traits �taient d�tendus, �panouis. L�anorexique n�aspire � rien d�autre : se d�mat�rialiser, s�envoler sur une goutte de pluie, comme les f�es minuscules des livres d�enfant.

D�ner lugubre. Les deux frangins se faisaient toujours la gueule et elle n�avait pas envie de jouer les m�diateurs. Les rares paroles tourn�rent autour d�histoires de bateau : Mah� avait sorti le Boston, on se demandait pourquoi, Lo�c �voquait des probl�mes m�caniques qui survenaient l�hiver, Erwan r�pondait par monosyllabes, Ga�lle n�y comprenait rien.
Elle pensait qu�on allait se coucher l�-dessus mais au moment de se lever de table, Erwan prit un ton d�impr�cateur pour ordonner :
��Allons dans le salon, il faut que je vous parle.
Ga�lle se mordit les l�vres, Lo�c grogna. Erwan allait sans doute aborder la question de l�h�ritage : cash planqu� en Suisse, actions dans des soci�t�s obscures, parts dans des mines creus�es dans des roches dures � le plus dur �tant de prononcer le nom des r�gions o� elles se trouvaient �, le tout sur fond de combines et d�ill�galit�. Sans compter que Morvan laissait autant de pognon que d�ennemis � il faudrait se battre pour r�cup�rer ce patrimoine.
Or, ils avaient toujours �t� d�accord : pas question de toucher � cette manne. Aucun d�eux ne souhaitait vivre sur la b�te � une b�te crev�e et honnie. Mais Ga�lle ce soir ne se sentait d�j� plus aussi r�solue. Elle se glissa dans le fauteuil qu�elle occupait avant le d�ner. Pour l�heure, tout ce qu�elle pouvait faire, c��tait ronronner pr�s du feu et �couter.
Soudain, une autre crainte : on allait �voquer le coma de Maggie. D�brancher ? Pas d�brancher ? Un tel dilemme supposait de mettre ses tripes sur la table et l�, ce serait au-dessus de ses forces. On avait �vit� le m�lo au cimeti�re. Allait-on y avoir droit ce soir ?
Bien s�r, Erwan leur avait pr�par� encore un autre dessert :
��Vous n�avez jamais su pourquoi j��tais parti en Afrique.
Ga�lle comprit d�un coup que l�inhumation n�avait �t� qu�une formalit� � les vrais bouleversements �taient pour maintenant. Debout pr�s de la chemin�e, son fr�re se mit � parler d�un ton monocorde, presque absent, tout en fourrant des b�ches dans l��tre comme s�il nourrissait la grande chaudi�re de la v�rit�.
Durant deux heures, dans un silence scand� par les gouttes de l�averse et le claquement des braises, il leur raconta une histoire insens�e sur les origines de leur p�re. Tout le monde s��tait toujours dout� que le Padre n��tait ni breton ni l�h�ritier d�une dynastie de chouans, mais personne ne s�attendait � une femme tondue � la Lib�ration, � un petit gar�on s�questr�, � une m�re vicieuse au front grav� d�une croix gamm�e, se livrant � des s�vices sexuels sur son propre fils avant de mourir et de pourrir aupr�s de son Kleiner Bastard.
Ga�lle �tait abasourdie, d�chir�e entre le d�sespoir de n�avoir jamais compris son p�re � de n�avoir m�me jamais soup�onn� la v�rit頗 et la honte de s��tre toujours plainte, elle, la petite fille � papa. En m�me temps, elle en voulait au Vieux qui ne lui avait rien dit et � son fr�re qui aurait d� leur balancer la v�rit� d�s son retour � elle aurait au moins enterr� son p�re en connaissance de cause.
Lo�c ne mouftait pas. Il �tait coutumier du fait � lors des r�unions familiales, il cultivait le retrait au point de s�endormir dans son coin. Pourtant ce soir, Ga�lle �tait certaine d�une chose : il ne dormait pas. Elle sentait sa tension comme un orage qui menacerait de cracher un �clair � travers la pi�ce.
Erwan enquilla sur l�acte deux. Lontano, 1969. Si cela �tait possible, l�histoire �tait plus extravagante encore. L�Homme-Clou, Ga�lle connaissait. Les horreurs qu�il avait commises dans la ville mini�re du Katanga aussi. La v�rit� �tait plus complexe. La septi�me victime, Cathy Fontana, ma�tresse de leur p�re, n�avait pas �t� tu�e par l�Homme-Clou mais par Morvan lui-m�me. Du moins avait-il commenc� le boulot, achev� ensuite par Maggie et un obscur psychiatre du nom de De�Perneke. � cet instant, Ga�lle voulut se lever mais Erwan, toujours debout, eut un geste : � Ne bouge pas. �
Du pur cauchemar � la remise � bateaux o� leur propre m�re avait tortur� une infirmi�re innocente �, il passa au m�lodrame. Cathy Fontana avait un enfant � ce que tout le monde ignorait. Cet enfant �tait de Morvan. Cet enfant �tait Erwan.
Cette fois, Ga�lle bondit de son fauteuil.
��Reste assise !
��Non. J�ai ma dose.
��Tu ne veux pas conna�tre la suite ?
��La suite, on l�a tous v�cue, connard.
Elle fila dans sa chambre et se jeta sur son lit sans allumer. Non seulement l�avenir n�existait plus mais le pass� non plus. Tout avait toujours �t� faux, tronqu�, manipul�. Elle n��tait pas la fille d�une barbouze pour rien. Leur destin n�avait �t� qu�une longue intox.
Elle plongea son visage dans son oreiller comme pour s��touffer. Recroquevill�e sur la couverture, elle r�alisa qu�elle �tait en mode crise de larmes qui annon�ait l��tape suivante : sommeil de mort. Mais non : pas la queue d�un sanglot ni la moindre trace de fatigue. Elle n��tait qu�un voltage de souffrance, �prouvant une naus�e atroce, comme lorsqu�on se couche compl�tement bourr� et que tout chavire autour de soi. L� ce n��tait pas le sol qui tanguait : c��tait sa vie. Tous ses rep�res, d�j� fragiles, s��taient invers�s. Son fr�re n��tait plus vraiment son fr�re. Son p�re se transformait en victime. Sa m�re en meurtri�re�
Elle ferma les yeux de toutes ses forces pour chasser le vertige qui la mena�ait. Au fond de son �me, elle ne voyait qu�un grand gouffre, d�une s�cheresse de sable. Pas de fond, jamais d�eau. Seulement une chute aride qui n�en finirait jamais. La t�te enfonc�e dans le tissu, elle hurla � se br�ler les cordes vocales.
Elle avait pris perp�te et il n�y aurait pas de remise de peine.
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Le claquement le r�veilla en sursaut.
Un bref instant, Erwan ne sut plus o� il �tait � ni m�me qui il �tait. Puis tout lui revint : l�enterrement, la maison de Br�hat, le conciliabule autour du feu. Mais les �l�ments restaient flous, fragmentaires, mal ordonn�s.
Coup d��il � sa montre : 6�h�40. Il avait dormi d�une traite, sans r�ve ni r�flexion. Maintenant, le froid le saisissait et le vent sifflait doucement le long des chambranles des fen�tres.
Nouveau claquement.
Un volet au rez-de-chauss�e. Il se d�cida � se lever � plut�t pour se faire un caf� que pour refermer le battant r�calcitrant. De toute fa�on, il ne se rendormirait pas. Il s�assit sur son lit et se frotta le visage. Il avait encore l�odeur du feu dans les narines et la gorge irrit�e d�avoir trop parl�. Avait-il bien fait de tout balancer aux autres ?
Il attrapa son portable sur la table de chevet et le mit en position torche. Il chercha ses Timberland qu�il enfila sans les lacer, le mobile entre les dents. Dans le couloir, il prit conscience du calme du dehors. Ni bourrasque ni pluie, une sorte d�absence qui ne ressemblait pas � la Bretagne, comme si les c�tes rouges elles-m�mes s��taient assoupies pour laisser un r�pit aux humains.
Pourtant, le volet battait toujours. Inexplicablement, la peur jaillit, montant � la fois dans son cerveau et nouant ses tripes. Il descendit l�escalier. Dans l�obscurit�, les murs de bois c�rus� exhibaient leurs marines et leurs photographies fantomatiques.
Le bruit de nouveau. Aussi sec qu�une d�tonation. Salon ou cuisine ? Non : tout �tait ferm� de ce c�t�. Il remarqua sur sa gauche la porte d�entr�e entreb�ill�e. La peur, de nouveau. Il l�avait lui-m�me verrouill�e avant d�aller se coucher. Lo�c ? Il songea � ses insomnies et ses probl�mes de sevrage.
Il s�avan�a sur le seuil : rien � signaler. Il prit le temps d�admirer le paysage. La nuit �tait plus claire que l�int�rieur de la maison. Sous la lune, aussi jaune qu�un citron coup�, la lande offrait un tableau phosphorescent. Les heures nocturnes avaient fait le m�nage, balayant pluie et nuages, r�v�lant un ciel de fa�ence indigo �clabouss� par des millions d��toiles. Plus loin, au-del� des rochers qui dans cette lumi�re �voquaient des blocs de marbre blanc, se d�ployait une mer lisse, vernie, et comme fissur�e � l�infini.
Erwan verrouilla la porte, d�j� frigorifi�, et retourna � la cuisine. Il n�eut pas le temps d�allumer que le claquement retentit � nouveau. Fuck. Il revint sur ses pas et r�alisa que la chambre de sa s�ur �tait ouverte. La fugueuse de l�aube ?
��Ga�lle ? appela-t-il � mi-voix.
Il tenait toujours son portable en position torche, mais dirig� vers le sol.
��Ga�lle ?
En p�n�trant dans la pi�ce, il aper�ut le carr� bleu de la fen�tre ouverte. Lentement, il releva sa lampe : Ga�lle n��tait pas dans son lit. Machinalement, il passa son faisceau autour du sommier puis�
Son geste se bloqua. C�ur � l�arr�t. Sang p�trifi�. M�me son cerveau se refusait � produire la moindre pens�e. La derni�re qu�il avait con�ue avait enray� la machine.
Ga�lle �tait morte.
Un seul coup d��il sur son corps au pied du lit lui suffit. Vingt ans � bitumer et � tutoyer les cadavres, aucun doute de ce c�t�. Il s�obligea � braquer le rayon sur le corps. Ga�lle se tenait � l�oblique du sommier, la t�te tourn�e vers la porte de la salle de bains. Sa position rappelait celle d�Audrey � Louveciennes � paumes relev�es, bras en angle droit � mais une cambrure traversait tout son corps comme un �clair de mort.
Elle avait �t� �gorg�e. Un coup net d�Opinel dans la gorge, une ou plusieurs carotides sectionn�es et le c�ur avait d�vers� toute la vie de sa s�ur sur le carrelage. La flaque dans laquelle elle baignait �voquait une aur�ole macabre, luisante comme de l�encre de Chine.
Avec un temps de retard, Erwan r�alisa qu�il �tait en train de mordre sa main libre pour ne pas crier � il ne voulait pas r�veiller Lo�c. Pas maintenant. Pas tout de suite. Regarde encore.
Le tueur avait travaill� vite, avec la dext�rit� d�un chasseur. Apr�s avoir d�nud� l�abdomen, il avait pratiqu�, d�un geste s�r, une incision verticale d�une trentaine de centim�tres au milieu du ventre et �cart� les bords de la blessure. � l��vidence, il avait fourrag� dans le sang et les visc�res � pour quoi faire ? Y glisser quelque chose ? Pratiquer des ablutions d��pouvante ? Pr�lever des organes ?
��Qu�est-ce qui se passe ?
Lo�c derri�re lui. Erwan baissa d�un coup sa torche et revint vers le seuil.
��N�avance pas !
Lo�c bouscula son fr�re. Le clair de lune suffisait pour distinguer le corps mais il arracha le t�l�phone des mains d�Erwan et le braqua vers la d�pouille. Le faisceau tressauta quelques instants puis disparut : Lo�c venait de tomber � genoux.
Maintenant. Erwan savait qu�il devait le faire, pr�cis�ment � cet instant. Il �tait flic. Il �tait enqu�teur. Il tira sur sa manche afin de ne pas laisser de nouvelles empreintes puis chercha le commutateur. Le cadavre jaillit dans la lumi�re. Lo�c hurla, la t�te entre les mains, pour ne pas voir �a.
L�inscription que le tueur avait trac�e sur le mur blanc avec le sang de Ga�lle.
PLUS QUE DEUX

Ces lettres rouges leur �taient adress�es : aux fr�res, aux damn�s, � ceux qui venaient de perdre toute raison de vivre. � l�exception de la vengeance.
� Vous croyez le chercher mais c�est lui qui est � vos trousses� �, avait dit Lassay. Erwan n�avait pas assez pris en compte l�avertissement. Il avait consid�r� Pharabot comme une b�te traqu�e qui serait abattue � la premi�re occasion. Encore une fois, il s��tait tromp�.
La b�te traqu�e, c��tait lui. Lui et ce qui restait de sa famille.

Il revint � l�instant pr�sent, son m�tier fit le reste. Les lettres brillaient encore sur l�enduit, le sang par terre n��tait pas sec : le salopard n�avait que quelques minutes d�avance.
��T�as emport� ton calibre ? demanda-t-il � Lo�c toujours � genoux.
��Qu� quoi ?
��Je te demande si t�as pris le 9�mm que tu viens d�acheter.
Erwan ne quittait pas des yeux l�inscription immonde. Le tueur �tait bien renseign� � il devait consid�rer que Maggie �tait d�j� pass�e de l�autre c�t�.
��Il est dans ma chambre.
��Monte le chercher et retrouve-moi dehors. On va se le faire.
Quand Lo�c le rejoignit, il �tait en train d�observer le sol sous la fen�tre de la chambre de Ga�lle (il avait pris une grosse torche dans le tiroir de la cuisine). Pas la moindre putain de trace. Le sol �tait gel�, aussi dur que du permafrost.
���coute ! haleta Lo�c.
Erwan tendit l�oreille et per�ut, comme enserr� par le givre, le bourdonnement d�un moteur. Le fumier quittait l��le � bord de son bateau. Sans un mot, les deux fr�res s��lanc�rent vers l�amer du Ros�do. Ils coururent durant quelques secondes et parvinrent au pied du phare sur la c�te sud-ouest.
Juste � temps pour voir s��loigner un Zodiac, dessinant un liser� d��cume sous le ciel fourmillant d��toiles.
��C�est foutu�, murmura Lo�c.
Erwan songea au Boston Whaler de Gr�goire mais le bateau mouillait � au moins dix minutes � pied, autant dire une �ternit�, surtout si le tueur avait d�cid� de rejoindre le continent � la pointe de l�Arcouest.
� cette pens�e, il releva les yeux et ne vit plus rien : le Zodiac avait disparu sous la pleine lune � ce qui signifiait qu�il avait fil� plein ouest et non vers l��le Sud.
��L�enfoir�, murmura-t-il. Il retourne au bercail, � Charcot.
Cette conviction appela une autre id�e. Il saisit son portable au fond de sa poche. Avant d�abandonner la partie, il voulait tenter un baroud d�honneur.
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Sept heures du matin : l�heure du petit d�jeuner chez les troufions. Erwan avait compos� le num�ro de l��cole a�ronavale de Kaerverec, la K76. Il s�expliqua bri�vement aupr�s du caporal qui venait de d�crocher et pronon�a le nom magique : Bruno Gorce.
Enfin, on lui passa le lieutenant�� Progresser ou mourir �, le troisi�me ann�e le plus prometteur de sa promotion.
��C�est Erwan Morvan.
Bref silence, puis un long sifflement, entre admiration et ironie.
��Eh ben, mon canard�
Malgr� lui, du fond de sa d�tresse absolue, Erwan sourit : il retrouvait le salopard qui avait tent� de le tuer � coups de sabots dans les thermes de Kaerverec. Un pur militaire qui voyait la vie en kaki et la mort en tricolore. Une arme de destruction chirurgicale, agr�ment�e de quelques galons d�or aux �paules � pour sourire au soleil.
��T�appelles pour le match retour ?
��Je t�offre le meurtrier de Wissa Sawiris sur un plateau.
��Qu�est-ce que �a peut me foutre ?
��Le gars qui a pouss� di Greco au suicide.
Nouveau silence, qui s��ternisait. Erwan fut pris d�un doute. Un �il � l��cran : toujours en ligne.
��Qui c�est ? demanda enfin le militaire.
��Trop long � t�expliquer. Un cingl� qui compte une vingtaine de morts � son actif, dont la moiti� depuis septembre.
��Pourquoi tu t�en charges pas ?
��Ma hi�rarchie m�a l�ch�.
Gorce �clata de rire :
��Tu veux dire qu�elle cherche � t�arr�ter par tous les moyens !
��Exactement.
��Et pourquoi je t�aiderais ?
��Parce que le gibier est � quelques kilom�tres de ta base.
��O� exactement ?
��Tu viens d�abord nous chercher. On est au pied du phare du Ros�do, � Br�hat.
��C�est qui, � on � ?
��Mon fr�re et moi.
Nouveau ricanement. S�il avait eu Gorce en face de lui, il lui en aurait sans doute coll� une, mais la distance permettait d��viter le pire et � peut-�tre � de trouver un terrain d�entente.
��J�ai pass� l��ge de torcher des bleusailles.
Erwan se mordit la l�vre pour r�primer une injure. Sous le clair de lune, le d�cor ressemblait � un n�gatif argentique. La terre miroitait, la mer fr�missait. Le vent lui passait dans la chair. Tout son organisme br�lait d�une amertume acide.
��Gorce, il vient de tuer ma s�ur. Dans notre baraque familiale, � Br�hat. Il nous a �chapp� de peu en Zodiac. Je pense qu�il est en route pour Locquirec. Il va tenter de rejoindre l�UMD Charcot.
��La fabrique des monstres ? demanda le lieutenant sur un ton sinistre.
��C�est de l� qu�il vient. C�est l� o� il a �t� cr��.
Gorce retrouva une voix claire et s�che � celle de l�appel du matin, au pied du drapeau :
��J�ose pas dire que t�as du bol mais on a un Super Puma en ce moment pour des man�uvres d�entra�nement. Tu m�en devras une, ducon. Les bons comptes font les bons ennemis.
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Les claquements des pales lui tailladaient les nerfs. La cabine, parois nues, sol de m�tal, banc central �quip� de ceintures, avait plus � voir avec le Cessna o� son p�re avait �t� tu� qu�avec un habitacle tout cuir pour VIP. L�espace pouvait accueillir une douzaine de soldats mais ils n��taient que huit (en comptant les deux pilotes � l�avant), assis dos � dos, harnach�s, pr�ts � combattre.
Erwan ignorait comment Gorce avait pu faire d�coller cet engin monstrueux � un AS332 Super Puma � au nez et � la barbe de ses officiers sup�rieurs mais il aurait pu remercier Dieu pour �a. Et aussi pour l�efficacit� des lascars � entre son appel et l�apparition de l�h�lico au-dessus du Boston, il ne s��tait pas �coul� vingt minutes.
Si leurs pr�visions �taient justes, il �tait encore possible de choper Pharabot soit sur mer, soit sur terre, avant qu�il ait regagn� l�UMD.
Lo�c n��tait pas s�r du mod�le exact du Zodiac ni de la puissance de son moteur mais le fugitif avait une cinquantaine de kilom�tres � parcourir, ce qui lui prendrait au moins une heure. Il leur restait donc moins de trente minutes pour le rep�rer et l�abattre � sur l�objectif final de la mission, tout le monde �tait d�accord. Pas question de capturer Pharabot ni de lui laisser finir ses jours au chaud dans l�institut, sur fond de bouillons ti�des et de programmes TV.
Gorce, qui scrutait la c�te derri�re le hublot, abandonna ses jumelles et vint s�asseoir pr�s d�Erwan. Il �carta une oreille de son casque �metteur et cria :
��Les gars que tu vois l� sont les meilleurs pilotes de leur promotion. Sur terre, ce sont les combattants les plus fiables sur qui je puisse m�appuyer. Ils se feraient couper un bras pour ma pomme.
��C�est pr�vu, non ?
La phrase de provocation � allusion au programme no limit et aux automutilations que Gorce exigeait de ses hommes � lui avait �chapp�.
��Recommence pas avec tes conneries ! cracha le lieutenant en retournant � son poste d�observation.
Erwan acquies�a d�un signe silencieux. Pas le moment de jouer au malin, en effet. Avec Lo�c, ils �taient maintenant v�tus comme leurs h�tes : veste et pantalon de treillis de type gu�rilla, en toile hydrofuge et ignifug�e, gilet tactique d�assaut, �quipement radio de t�te� Il ne leur manquait que le principal : le fusil FAMAS F1 5.56 x�45�mm avec aide � la vis�e et le calibre de poing HK USP semi-automatique 9 x�19�mm Para. Gorce n�avait rien voulu entendre : les Morvan pouvaient participer � la battue mais ils devaient rester en retrait. S�ils tombaient sur la b�te, ils ne pourraient qu�aboyer, c�est-�-dire pr�venir les autres par radio. Tout �a n��tait d�j� pas si mal � et pour dire la v�rit� miraculeux.
Ils avaient d�j� couvert les deux tiers de la distance s�parant Br�hat de Locquirec et venaient de d�passer la r�serve naturelle des Sept �les sans apercevoir une embarcation susceptible d��tre celle de Pharabot. Le doute : le tueur avait peut-�tre fil� vers la baie de Saint-Brieuc, � l�est ? Dans ce cas, ils lui tournaient carr�ment le dos.
��On arrive dans la baie de Lannion ! hurla Gorce pour couvrir le fracas des rotors.�On va se rapprocher des c�tes et descendre. C�est mar�e basse : ton gars ne peut plus aller tr�s loin. D�s qu�on le rep�re, on lui chie quelques rafales et on se pose.
Erwan �prouvait une profonde reconnaissance envers le lieutenant � et aussi une forme d�admiration : ce soldat qui avait essay� de le tuer deux mois auparavant avait, sur un coup de fil, balay� tout grief. Il n�aurait pu trouver meilleur partenaire : ses qualit�s de chef militaire et sa capacit� � r�agir dans l�urgence, hi�rarchie ou pas, �taient exceptionnelles.
��Et si on le rep�re pas ? demanda-t-il en �cho � ses propres incertitudes.
���a signifiera que m�me pour un flic, t�es vraiment plus con que nature.
��C�est tout ?
��Non. �a peut aussi vouloir dire qu�il est all� plus vite que pr�vu et qu�il a r�ussi � accoster aux alentours de Locquirec. On survolera alors la zone et on se le fera dans la lande.
��Et s�il atteint l�UMD ?
��On ira le chercher l�-bas.
��M�me en cas d�otages ?
Gorce �clata de rire :
��T�es s�r que tu veux le choper, ton salaud ? Sinon, on peut rentrer tout de suite.
Erwan se rencogna sur son banc. Il ne devait pas flancher ni se torturer les m�ninges. Prendre mod�le sur ces guerriers qui se lan�aient dans l�aventure sans la moindre question.
Il se leva et observa le littoral par un des hublots. Le jour qui se levait prenait le long des c�tes des reflets kaki tout � fait appropri�s. Les rochers noirs baignant dans des flaques de vase �voquaient des grumeaux de mazout. Laminaires, varech et autres algues jonchaient le sable humide.
Erwan se prit � imaginer Pharabot, avec sa capuche noire et son calibre, courant dans ce paysage d�sol�. Parfaite s�pulture. Mais combien de balles lui restait-il ? Pas moyen de se souvenir du nombre de coups de feu tir�s � la blanchisserie et � bord de son Zodiac.
La voix du capitaine le rappela � la r�alit� :
��On va d�passer la pointe de Locquirec. Y a que dalle�
��Charcot est plus loin.
��Si on n�aper�oit pas le pneumatique maintenant� Putain !
Chacun tourna la t�te dans la direction que Gorce d�signait, les yeux viss�s dans ses optiques :
��Il a abandonn� son canot�
Erwan lui arracha les jumelles et fixa le point � trente degr�s au sud-ouest. Un Zodiac de moyenne envergure reposait dans une flaque pr�s d�une grosse bou�e jaune � le GPS indiquait : � Plage du Moulin de la Rive �. La surface noire et brillante du pneumatique �voquait le corps huil� d�un phoque.
Au-del� d�une ligne bris�e de rochers, des coteaux verdoyants prot�geaient une route puis des champs de culture. De nombreuses maisons blanches aux toits gris �tincelaient aussi parmi les massifs d�arbres, tous volets clos. Aucune trace de Pharabot.
Gorce reprit ses jumelles et s�adressa � sa troupe � il tenait aussi dans sa main un �cran GPS, affichant leur position et celle de l�UMD :
��Y a que trois ou quatre possibilit�s pour remonter jusqu�� l�asile. (De l�index, il d�signait plusieurs chemins qui se d�coupaient, tr�s nets, parmi les surfaces vertes et grises.) On va se poser sur la plage et se d�ployer par groupes de deux. Inutile de survoler les terres : il peut se planquer dans les jardins des baraques, dans les bois, sous les arbres qui bordent les sentiers. Maintenant, c�est � pied et c�est la chasse au tigre.
Erwan imaginait la t�te des locaux quand le Super Puma atterrirait entre les bou�es jaunes et les drapeaux de baignade.
��On sait o� il va et il n�a pas beaucoup d�avance. Six � sept minutes � tout casser.
��Comment tu peux en �tre s�r ? demanda Erwan.
��� cause de la mar�e, intervint Lo�c.
��Ton fr�re est plus dou� que toi, persifla Gorce en tendant son �cran. L�-dessus, le reflux est calcul� � la seconde pr�s. Si on prend comme rep�re la position du Zodiac, on peut estimer le moment o� il a �t� contraint de l�abandonner.
Erwan la ferma : il �tait entour� par des guerriers plus efficaces et plus malins que lui, Lo�c compris.
��On n�a plus qu�� courir et � le trouver, reprit Gorce. On avance deux par deux, � l�enculette. Les premiers qui aper�oivent l�objectif pr�viennent les autres. Facile, non ?
��Et nous ?
��Tu comprends le fran�ais ? Avec ton fr�re, vous formez un bin�me : on vous largue sur le chemin le plus �loign�, histoire de r�duire vos chances de tomber sur le salopard. Si vous voyez la bite � Paulo fr�mir, radio, et on d�barque.
��Il est arm�. On doit �tre �quip�s�
��Un GPS et une radio, Morvan : c�est tout ce que t�auras. Pas question de te filer un fusil de l�arm�e pour que t�allumes ton suspect.
Insiste encore ��Lo�c l�avait pr�venu que les pilotes lui avaient pris son calibre. Erwan se pencha et scella son regard dans les yeux du lieutenant, blind�s comme des cartouches de M16.
��Gorce, tu sais qui est ce mec, il a�
L�autre fit claquer la culasse du semi-automatique en guise de point final.
��Tu m�as appel�, je suis venu. Maintenant, c�est de notre ressort. Je laisserai jamais un connard de flic intervenir dans une op�ration militaire. Laisse faire les pros.
L�h�licopt�re perdait de l�altitude. Le paysage se pr�cisait. Les for�ts de la c�te. La route bitum�e. Les cultures et les maisons de vill�giature. Un v�ritable labyrinthe.
��On arrive, annon�a Gorce. On va descendre voir plus pr�s si j�y suis.
Il fit un geste �nigmatique qui d�clencha un fr�missement sur les bancs. Les gueules des soldats se ferm�rent comme on chambre une arme. Erwan regarda son fr�re qui semblait avoir gagn� lui aussi quelques degr�s sur sa propre �chelle de Richter.
La guerre commen�ait. � condition que l�ennemi soit l�.
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Quelques minutes plus tard, Lo�c et Erwan crapahutaient � flanc de coteau, se cassant les chevilles sur les cailloux pour atteindre la route du littoral. Ils franchirent la bande de bitume � pas une voiture � puis s�engag�rent sur le sentier qui s�enfon�ait dans un sous-bois. Par r�flexe, Erwan jeta un dernier regard � la plage o� le Super Puma vrombissait encore, soulevant des colonnes de brume d�eau autour de lui. Les soldats avaient d�j� disparu.
Apr�s quelques m�tres � couvert, les fr�res retrouv�rent la lande qui ressemblait ici � une autre mer. L�herbe verglac�e brillait par endroits � la mani�re d�une houle huileuse. Des cr�tes de granit surgissaient du sol comme des r�cifs.
Parvenus au sommet d�un nouveau tertre, ils englob�rent le point de vue � cent quatre-vingts degr�s : des bois, des champs, des maisons ferm�es. Pas le moindre humain. Aucune trace des soldats et encore moins de Pharabot. Ils se regard�rent, haletants : ils n�avaient pas froid � merci les treillis hydrofuges � mais ils �taient d�j� �puis�s.
Ils repartirent sans un mot. Surtout ne pas s�arr�ter ni r�fl�chir. L��cran GPS d�Erwan n�offrait pas plus d�informations qu�une simple carte touristique. Aucune localisation pour Gorce et ses hommes. Aucune indication sur la route � suivre. Seul le point lumineux indiquant l�institut Charcot les guidait � ils se trouvaient � environ un kilom�tre de l�UMD, au sud-est de l�objectif.
Erwan prit une d�cision : en quittant le sentier et en filant � travers champs, ils pouvaient gagner du temps et rattraper la vraie traque. Pharabot ne devait plus �tre qu�� quelques centaines de m�tres de l�unit�. Sans un mot, il montra l��cran � Lo�c et eut un geste explicite. Ils coururent, faisant craquer l�herbe r�che sous leurs pas.
Une pin�de. Leurs pas �taient maintenant �touff�s par les aiguilles mortes. Les arbres se tenaient � une distance raisonnable les uns des autres mais leurs branches tissaient un r�seau serr� qui effilait la lumi�re comme une toile d�araign�e. � cet instant, Erwan se souvint des pauvres bizut�s l�ch�s � moiti� nus et couverts de merde dans la lande, poursuivis par Gorce et ses chasseurs. Ils �taient aujourd�hui � peine mieux lotis et s�ils croisaient Pharabot, l�affaire ne se r�glerait pas � coups de paintballs.
Soudain, il saisit la v�rit� : Gorce n�avait jamais eu l�intention de les aider. Il n�avait pas oubli� ses id�es de vengeance. Il les avait balanc�s sans arme ni soutien, devinant qu�Erwan serait incapable de renoncer � l�affrontement et se d�merderait pour rattraper Pharabot avant qu�il ne gagne l�institut. Un Pharabot arm� qui les abattrait sans h�sitation. Strat�ge militaire, Gorce avait abandonn� les Morvan � leur sort � c�est-�-dire � leur tueur. Plus que deux�
Au bout de la for�t, le paysage changea radicalement. Face � eux s�ouvrait une prairie aux hautes herbes cern�e de bois sur ses quatre c�t�s, o� broutaient de grosses vaches paisibles. Cette qui�tude lui parut de mauvais augure : une nouvelle invitation � s�endormir sur ses lauriers. Il passa sous les fils barbel�s et stoppa Lo�c d�un geste, fa�on service d�ordre.
��Toi, tu restes ici.
��Mais�
Erwan lui donna la VHF par-dessus la cl�ture.
��Pharabot est peut-�tre planqu� dans le coin. Si tu le vois sortir, tu utilises la radio. Moi, je continue d�avancer.
��Pourquoi tout seul ?
��Parce qu�on ne sait pas o� est le salopard. Il peut jaillir de n�importe o�, � n�importe quel moment. Pas la peine de jouer � deux aux pigeons d�argile. Quand j�ai atteint la cl�ture d�en face, je te fais signe et tu me rejoins.
Lo�c acquies�a, la mine crisp�e.
��Reste � couvert sous les pins et surveille la lisi�re pendant que je traverse.
Sans attendre de r�ponse, il s��lan�a, laissant son fr�re derri�re la cl�ture. En quelques pas, il avait d�j� oubli� la mer, la plage, les rochers. Il aurait pu �tre dans n�importe quel p�turage du centre de la France. Tout danger aussi semblait avoir disparu. Sous le ciel bleu qui moutonnait, entour� de bonnes vaches laiti�res, difficile de se convaincre qu�on �tait la cible d�un tueur psychopathe. Pour l�instant, le risque principal �tait de mettre le pied dans une bouse.
Pourtant, une fois au milieu du champ, il ralentit, se sentant � nouveau surexpos� � et m�me �pi�. En m�me temps, il �tait encore � pr�s de deux cents m�tres des bois. Impossible d��tre atteint � cette distance.
Il repartit vers la cl�ture d�en face, se rapprochant par voie logique d�un possible danger. Mais au fond, quelles chances avait-il de tomber sur Pharabot ? Aucune, � moins que le tueur ait d�cid� de faire un pique-nique sur leur route.
Parvenu aux barbel�s, il avait perdu toute d�termination. Il se baissait pour passer la cl�ture quand une balle le frappa en pleine poitrine.
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Erwan fit un tour sur lui-m�me, bizarrement sans chuter. Il voulut se mettre � couvert mais ne parvint qu�� chanceler. Qui avait tir� au juste ? D�o� ? Il songea � Gorce et ses talents de sniper. Non, pas Gorce : son code d�honneur lui aurait interdit de le tirer comme un lapin.
Il prit appui sur le fil barbel� alors qu�une douleur suffocante lui d�chirait le torse.
Deuxi�me balle.
Il fut projet� en arri�re et tomba sur le dos. La d�tonation r�sonnait dans le soleil. Lo�c avait d� l�entendre. Et alors ? Tout ce qu�il pouvait faire, c��tait pr�venir Gorce par VHF et rester planqu�. Combien de minutes pour rappliquer ? Deux ? Trois ? Cinq ? Dix ? Largement le temps de mourir.
Erwan groupa son corps et progressa � quatre pattes vers la cl�ture. Se cramponnant � un poteau, il sondait l�or�e de la for�t ��Pharabot se planquait � quelques m�tres, il en �tait certain. La douleur irradiait dans sa poitrine. Il n�avait toujours pas regard� sa blessure. Il cherchait plut�t � se souvenir si son gilet tactique poss�dait des propri�t�s antiballes. Il porta enfin sa main � son torse. Les plis du tissu, visqueux et chaud : tremp�s de sang.
Des bruissements de feuilles lui firent lever les yeux. Thierry Pharabot venait de surgir, � une dizaine de m�tres sur sa droite. Il tenait encore son bras pli�, coude en retrait, fa�on cow-boy. Il avait tir� � couvert des bois et sa pr�cision r�v�lait une vraie exp�rience des armes � feu � les beaux restes de son pass� de chasseur au Za�re.
Par r�flexe, Erwan rentra la t�te dans les �paules et vit Pharabot se glisser sous les fils barbel�s. Durant une fraction de seconde, il songea � un catcheur montant sur le ring. Le match du si�cle.
Il se laissa retomber sur le flanc droit, bras serr� sur son ventre, et regarda son adversaire s�avancer lentement. Sa gueule n�avait rien � voir avec le portrait qu�avaient donn� les sp�culations du logiciel de vieillissement. Il portait de grosses lunettes, mod�le S�cu. L��il droit, d�mesur�ment agrandi, paraissait pr�s de sauter de l�orbite. L�autre au contraire, � demi ferm�, semblait avoir �t� enfonc� � coups de poing. Toute chair avait quitt� ce faci�s, offrant un relief ac�r� � pommettes aigu�s, joues creuses, m�choires pro�minentes. Le pire �tait la grimace qui retroussait ses l�vres et d�couvrait ses dents jaun�tres.
Une autre balle.
Cette fois, le sorcier avait tir� le bras tendu.
Erwan tressauta, sa t�te pantelante retomba en arri�re parmi les herbes humides. La mort est dans le pr� �paules au sol, le d�compte pouvait commencer. Un, deux, trois� Se noyer dans l�infini des cieux avant de s��teindre. Quatre, cinq, six� Combien de balles restait-il au salopard ? Sept, huit, neuf� Il apparut dans son champ de vision et occulta le soleil, pointant son calibre juste au-dessus du visage d�Erwan.
Combien de balles te reste-t-il, enfoir� ?
Pharabot appuya une nouvelle fois sur la d�tente. Un clic en r�ponse � arme enray�e ou chargeur vide. Il regarda fixement son arme, h�b�t�, puis la balan�a au loin, attrapant Erwan par le col et le tra�nant vers la cl�ture. Il le poussa contre les barbel�s, l�enjamba alors que, dans un grognement, il arrachait du poteau le plus proche le fil sup�rieur de la cl�ture. Hagard, Erwan nota sa force : le Babadook ressemblait � un clochard d�labr� mais les vitamines du bon docteur Lassay lui avaient conf�r� une puissance surnaturelle.
D�un seul geste, Pharabot enroula autour de la gorge d�Erwan son garrot h�riss� d��pis m�talliques et, appuyant son genou sur son torse bless�, tira de toutes ses forces. Erwan ne percevait plus rien � l�exception d�une douleur noire qui le traversait de haut en bas.
Pharabot tira encore, les deux poings serr�s sur le fil. Erwan haletait comme un poisson � l�agonie : son sang ne montait plus jusqu�� son cerveau mais se d�versait � hauteur de sa gorge. Il n�allait m�me pas revoir sa vie en acc�l�r�. Il devrait se contenter de cette sale gueule bavant au-dessus de lui.
Les barbelures s�enfon�aient toujours. Plus moyen de remuer les membres. Le froid de la mort gagnait ses os. Son rythme cardiaque ralentissait. Des formules �mergeaient � la surface de sa conscience comme des bulles volcaniques : � La lame a coup� le larynx au niveau de la glotte �, � La pointe a perc� l��sophage et les jugulaires externes �, � La blessure est situ�e entre les muscles sterno-cl�ido-masto�diens �� Son propre rapport d�autopsie�
Et puis soudain la moiti� du visage de Pharabot qui part en d�bris sur fond de ciel bleu. Chair, os et yeux se dispersent dans la clart� matinale. La pression du c�ble se rel�cha d�un coup. La t�te d�Erwan retomba, menton sur la poitrine. Dans un ultime effort, il leva les yeux et aper�ut, tr�s net sur le mur des pins au loin, Lo�c courant vers lui. Plus net encore : le calibre dans sa main. Celui que les soldats n�avaient en r�alit� pas trouv� et que Lo�c avait conserv� en douce pour buter l�assassin de sa s�ur.
Erwan s�effor�a de ne plus respirer pour �conomiser ses derni�res gouttes de sang. Pas facile. Encore une fois, des mots absurdes envahissaient sa cervelle : � port�e de tir �, � tenue sur trajectoire �, � �nergie dissip�e �, � puissance du vent �, et aussi pas mal d�autres termes de balistique dont il avait oubli� le sens. Tout un tas de param�tres qui rendaient al�atoire le sort d�une balle tir�e � cette distance.
Pas pour Lo�c.
Par un prodige de virtuose, il avait r�ussi � toucher sa cible � plus de deux cents m�tres � et pas qu�un peu : le fait qu�il lui ait tout simplement �clat� le cr�ne signifiait qu�il avait conserv� l��nergie maximale de la balle et maintenu sa trajectoire dans toute sa puret�. Lo�c avait conclu un pacte avec le plomb et le feu.
Juste avant de s��vanouir, Erwan per�ut un bourdonnement au-dessus de sa t�te. Il essaya de bouger, le collier de barbel�s lui interdisait tout mouvement et ses paupi�res devenaient trop lourdes. Pourtant, malgr� le glas de son c�ur, de plus en plus lent, de plus en plus sourd, il identifia le Super Puma.
Ils �taient rep�r�s. Ils avaient gagn�. Il allait �tre sauv�. En un bref sursaut, Erwan ouvrit les yeux et cilla face au soleil. Dans un �clair blanc, il mit une seconde � saisir ce qu�il voyait : parmi les herbes couch�es par le souffle des pales, Lo�c � genoux sur Pharabot lui arrachait ce qui lui restait de visage en hurlant le nom de Ga�lle.
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Lo�c �tait seul aux fun�railles de Ga�lle. Et Ga�lle �tait seule dans le caveau de Montparnasse.
Il n�avait pr�venu personne, � l�exception de Sofia qui avait voulu l�accompagner. Il avait refus�. Ces obs�ques achevaient un chemin de croix qu�il avait men� en solitaire durant quatre jours, d�abord � Brest, � la morgue de la Cavale blanche, puis dans la salle frigorifique d�une entreprise parisienne de pompes fun�bres : la m�me qui avait mis leur p�re en bi�re. Apr�s l�autopsie, il avait fait venir de Paris le meilleur thanatopracteur pour qu�il refasse une beaut� � Ga�lle (il s��tait battu avec Clemente, le m�decin l�giste brestois, pour qu�on ne lui rase pas la t�te). Il l�avait ensuite habill�e lui-m�me dans une pi�ce aussi froide qu�une chapelle, l�odeur d�encens en moins, puis avait supervis� son transfert en avion. Le trajet inverse, � quelques d�tails pr�s, de celui qu�il avait organis� pour le cercueil de son p�re.
Depuis l�affrontement avec Pharabot, Lo�c �tait un somnambule prisonnier de son cauchemar. Fixant son objectif � offrir des obs�ques discr�tes et irr�prochables � sa s�ur �, il n�avait jamais regard� ailleurs, repoussant toute pens�e qui n�aurait pas concern� ces proc�dures. L�cher la bride � son esprit, c��tait le faire exploser. Il avait navigu� ainsi, de jour comme de nuit, toutes voiles baiss�es, moteur en bas r�gime, redoutant le grand vent du d�sespoir et de la folie qui guettait.
Par miracle, Erwan avait surv�cu. L�h�licopt�re l�avait directement transf�r� � la Cavale blanche ��� ce moment, il avait sombr� dans le coma. � Tant mieux �, avaient dit les toubibs. Pour subir les interventions que son �tat n�cessitait, mieux valait ne plus avoir conscience de rien. Erwan avait re�u trois balles. La premi�re l�avait atteint sous la clavicule gauche, traversant les tissus puis ricochant sur l�omoplate avant de ressortir. Cette blessure, pourtant la plus proche du c�ur, �tait la moins grave. La deuxi�me balle avait p�n�tr� l�abdomen, d�vi� son trajet apr�s avoir frapp� la douzi�me c�te puis s��tait enfouie dans l�estomac. Son extraction avait demand� plus de deux heures de travail. Le troisi�me projectile s��tait log� dans l�aine droite, d�truisant muscles et tissus mais sans toucher le moindre organe.
Le plus critique avait �t� de stopper l�h�morragie interne et de r�parer la gorge. Les barbel�s avaient d�chir� la trach�e, le larynx et touch� l��sophage. Apr�s avoir sutur� les plaies, les m�decins s��taient attaqu�s aux cordes vocales, aux muscles thyro-aryt�no�diens et aux bandes ventriculaires. Plusieurs heures suppl�mentaires avaient �t� n�cessaires et les chirurgiens � dont deux venus du Val-de-Gr�ce � n��taient pas optimistes.
Vingt-quatre heures d�attente encore pour �tre s�r que le pronostic vital n��tait plus engag� mais la question des s�quelles demeurait enti�re : le foie avait morfl� et il �tait peu probable qu�Erwan retrouve l�usage de la parole. Lo�c avait accueilli cette derni�re nouvelle avec fatalisme : ce qui comptait, c��tait que l�a�n� reste � bord. De toute fa�on, s��tait-il consol� dans son h�b�tude, Erwan n�avait jamais �t� tr�s bavard.
Lo�c avait pris une chambre � Brest mais n�y avait pas mis les pieds. Il campait � l�h�pital et, quand il n��tait pas au chevet de son fr�re, il se tenait, deux �tages plus bas, aupr�s de la d�pouille de sa s�ur. Il demeurait l�, les yeux exorbit�s, � l�observer. Parfois, il lui parlait � voix basse ou chantonnait les paroles du vieux tube de Cat Stevens :
My lady D�Arbanville
You look so cold tonight
Your lips feel like winter
Your skin has turned to white�


Lo�c s��broua. L�hommage du pr�tre touchait � sa fin. Pourquoi un pr�tre ? Il n�avait pas eu la force de refuser l�option classique. En revanche, quand l�homme d��glise lui avait demand� de d�crire la personnalit� de sa s�ur, il avait r�pondu : � Elle n�avait rien de sp�cial. Surtout, faites court. �
Qu�aurait-il pu dire ? Que toute son adolescence elle n�avait eu de cesse de se d�truire en s�affamant ? Qu�elle avait ensuite cherch� � exister � rebours, en faisant la pute ? Que son seul r�ve, le cin�ma, n�avait pas voulu d�elle ?
��Par ici, s�il vous pla�t.
Le pr�tre l�invitait � p�n�trer dans le caveau et � se placer pr�s de la fosse, afin d�y lancer la rose qu�on lui avait donn�e. Du d�j�-vu. Erwan avait eu raison de refuser le coup de la fleur pour leur p�re. Lo�c aurait d� faire pareil aujourd�hui.
��Si vous voulez, vous pouvez vous recueillir un instant.
��Non, fit-il en balan�ant sa rose par terre.
L�officiant prit un air compatissant qui l�exasp�ra encore plus. Quoi qu�il fasse, l�homme ressemblait � un produit de s�rie. Rien d�original ni de sinc�re ne pouvait �maner de lui.
��Refermez tout, ordonna Lo�c aux ouvriers qui attendaient sur le seuil. Je vous remercie, mon p�re.
Sur ces mots, il tourna les talons et partit en direction du boulevard Edgar-Quinet, � travers les all�es d�sertes, se tenant bien droit pour ne pas c�der au vertige du vide. Maintenant que Ga�lle �tait inhum�e, il n�avait plus rien � faire ni � penser. Ou plut�t, au contraire, plus rien pour se prot�ger contre le d�ferlement de d�sespoir qui le mena�ait depuis Locquirec.
Une fois sur le boulevard, il d�cida de rentrer � pied. Il n�utilisait plus son Aston Martin. La voiture �tait abandonn�e dans son parking tel un jouet qui avait cess� de plaire. Il n�avait pas foutu non plus les pieds � Firefly Company, sa propre soci�t�, depuis pr�s d�un mois. Ses partenaires n��taient pas des lumi�res mais ils �clairaient assez pour pouvoir se passer de lui pendant quelques semaines.
Boulevard du Montparnasse. En s�orientant vers les Invalides puis en suivant les quais jusqu�au Trocad�ro, il pourrait �tre chez lui en moins d�une heure. Il verrouilla toute pens�e concernant Ga�lle et se d�cida � remonter le fil des �v�nements des derniers jours.
Apr�s l��limination de l�Homme-Clou, il avait fallu mettre au point un sc�nario pr�sentable. Un mort, c�est toujours un probl�me. Mais quand il est d�j� officiellement froid depuis trois ans, cela devient un putain de casse-t�te. Pascal Viard, qui �tait visiblement impliqu� dans ce merdier, s��tait charg� d�enterrer une deuxi�me fois Thierry Pharabot en inventant un nouveau tueur, soi-disant �chapp� de l�institut Charcot. Apr�s tout, le cadavre avait le visage en bouillie.
Version officielle : Erwan Morvan poursuivait depuis plusieurs jours le fuyard qui avait abattu un de ses hommes � en l�occurrence une femme, Audrey Wienawski. Le fugitif lui avait �chapp� une premi�re fois dans le parc d�activit� des Marais de Gennevilliers mais le flic l�avait traqu� jusqu�en Bretagne et l�avait abattu en �tat de l�gitime d�fense. Quant � l�intervention (totalement ill�gale) des pilotes de l��cole a�ronavale de Kaerverec, Viard avait pris le � cocu par les cornes �, comme disait Morvan, et clam� avoir lui-m�me appel� en urgence les soldats les plus proches du lieu de l�affrontement.
Les journalistes avaient gob� ce tissu de conneries lors d�une conf�rence de presse men�e par Viard himself � Brest, le samedi 24�novembre, en pr�sence du procureur du parquet de Quimper, du lieutenant-colonel Verny, chef de la section de recherches des gendarmes saisie de l�enqu�te, du colonel Vincq, responsable de l��cole a�ronavale de Kaerverec, ainsi que d�une grande asperge poivre et sel nomm�e Jean-Louis Lassay, le patron de l�institut Charcot, qui n�avait pas dit un mot, affichant un air contrit.
Lo�c, qui assistait discr�tement au spectacle, n�en croyait pas ses oreilles. Du reste, il ne tenait pas non plus � ce que la v�rit� �clate � c��tait lui qui avait abattu Pharabot avec un semi-automatique non homologu�, sans le moindre permis de port d�arme.
On s��tait rapidement focalis� sur l�UMD Charcot et les r�gles de s�curit� de ce type de sites de soins. La sempiternelle question de la dangerosit� des malades mentaux �tait revenue sur le tapis, comme apr�s le � drame de Pau �, en 2004. On s��tait aussi interrog� sur un lien possible entre l�affrontement de Locquirec et le Fort Chabrol qui avait d�fray� la chronique deux mois auparavant, dans la m�me zone. R�ponse cat�gorique du procureur : aucun.
Sans r�ellement conna�tre les coulisses de l�affaire, Lo�c avait pourtant deux convictions. La premi�re : Viard et Lassay �taient mouill�s jusqu�� l�os dans l��trange renaissance de Pharabot. La seconde : Erwan avait d�couvert leurs sinistres combines et �tait devenu un t�moin g�nant. Si bien que Lo�c avait surveill� de pr�s les perfusions et les injections administr�es � son fr�re � la Cavale blanche et s��tait battu pour qu�on le rapatrie d�s le dimanche � Paris, dont l�air lui paraissait plus � sain �.
Quand il avait d�barqu� dans l�appartement d�Erwan, il avait eu confirmation de ses soup�ons. Tout avait �t� fouill�, les meubles d�soss�s, les murs sond�s, les lattes du parquet retourn�es. Rien n�avait �t� n�glig�. Les gars de Viard avaient-ils trouv� ce qu�ils cherchaient ?
Oui et non. Oui, parce que Erwan leur avait laiss� un os � ronger : son ordinateur portable et son disque dur qui contenaient les grandes lignes de l�enqu�te et des fragments de pi�ces � conviction et de t�moignages. Non, parce que les v�ritables documents, ainsi que les cahiers o� Erwan avait r�dig� le d�tail de ses investigations, �taient ailleurs.
Tout �tait planqu� dans le bo�tier de commande du syst�me de climatisation du parking jouxtant son immeuble. Lo�c avait scrupuleusement respect� les instructions de son fr�re, semant au passage les deux flics qui lui filaient le train. Visiblement, Viard et ses sbires �taient anxieux de savoir ce qu�Erwan avait r�ellement d�couvert.
Lo�c avait ouvert la bo�te � l�aide d�un tournevis, emport� les cahiers et les documents ��PV d�audition et photos annex�s � la proc�dure soigneusement class�s dans des pochettes plastique ou s�par�s par des intercalaires, un mat�riel d��colier qui lui avait serr� le c�ur � puis s��tait enferm� chez lui. Sa lecture lui avait pris la nuit du dimanche au lundi. Erwan avait tout consign�, d�une �criture minuscule qui trahissait son obsession. Deux fois quatre-vingt-seize pages. Lo�c avait suivi chaque �tape de ses enqu�tes, la fran�aise et l�africaine. S�y ajoutaient les t�moignages, les photos, les indices auxquels renvoyaient les diff�rents passages des notes � l�aide d�alin�as et de num�ros. Il fallait aussi compter sa derni�re entrevue avec Jean-Louis Lassay, quelques heures avant les fun�railles du Vieux, qu�Erwan avait retranscrite dans un troisi�me cahier que Lo�c avait trouv� � Br�hat. Sur le coup, il n�avait rien compris � ce texte isol� mais � pr�sent, la pi�ce s�accordait parfaitement � l�ensemble du puzzle.
Maintenant, il �tait de retour chez lui, pr�t � rembobiner le film des enqu�tes successives. Tremp� de pluie, il se r�chauffa sous une douche et se replongea aussit�t dans les cahiers de l�a�n�, constatant au passage que depuis Br�hat, il n�avait pas pens� une seule fois � la drogue ni ressenti la moindre souffrance du manque : le poison qui lui tenait lieu jusqu�ici � la fois d�air, d�eau et de nourriture avait �t� remplac� par une extr�me tension nerveuse. Plus pr�cis�ment, c��tait le d�sir de vengeance qui l�animait.
L�ex�cution de Pharabot �tait loin d�avoir apais� Lo�c. Le dossier d�Erwan lui paraissait receler encore un coupable cach�. Du moins l�esp�rait-il. Ce n��tait pas l�enqu�te qui �tait inachev�e mais lui-m�me. Il voulait encore faire couler le sang. D�truire pour apaiser sa col�re. Jean-Louis Lassay ? Pascal Viard ? D�autres noms encore, situ�s plus haut sur l��chelle des responsabilit�s ? Pas question. Ces enfoir�s �taient coupables mais pas au sens organique du mot : ils n�avaient assassin� personne directement � du moins dans cette affaire.
Patience� Il trouverait bien un autre ennemi pour assouvir sa soif. Alors seulement, il pourrait remettre les compteurs � z�ro et rejoindre le monde des hommes ordinaires.
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Erwan avait demand� � Lo�c d�acheter deux portables bon march� fonctionnant avec des cartes pr�pay�es. Ainsi, ils pourraient, esp�rait-il, s�envoyer des textos, l�un en face de l�autre, et se donner l�illusion d�une communication spontan�e. Il s��tait vite av�r� qu�il �tait incapable de taper quoi que ce soit sur un clavier de mobile � avec trois blessures par balle et la gorge en charpie, impossible de se lancer dans un concerto en touches mineures.
On en �tait revenu � la bonne vieille ardoise Velleda, comme � l��cole � et encore, Erwan maniait avec difficult� son feutre : l��change ne pouvait exc�der quelques phrases.
��COMMENT �A S�EST PASS� ?
En soins intensifs, trou� de perfusions et de capteurs, cern� de machines qui le surveillaient, le nourrissaient, le sondaient, Erwan s�envisageait comme un guerrier en sursis. Rien � envier � Maggie. Comment allait-elle celle-l� ? Il s�en pr�occuperait plus tard. D�abord les obs�ques de Ga�lle.
��Triste, r�pondit simplement Lo�c.
Erwan ne pouvant plus parler, il esp�rait que son fr�re d�velopperait. Mais non, c��tait encore lui, avec son marqueur, sa main tremblante et son cerveau pl�tr� par la morphine, qui devait relancer la conversation.
��SOFIA �TAIT L� ?
��Elle voulait venir. J�ai refus�. Je voulais �tre seul avec Ga�lle.
Par-dessus son masque � oxyg�ne, il consid�ra son fr�re. En quelques heures, Lo�c lui avait sauv� deux fois la vie. Il avait �limin� l�Homme-Clou gr�ce un tir digne du Guinness Book et c�d� � la pire des sauvageries en arrachant � mains nues le visage du monstre. Cette violence allait de pair avec sa bravoure spectaculaire. Exit le Lo�c couard et drogu�. Bienvenue au tueur � sang de serpent. Cette m�tamorphose se lisait sur son visage. Traits creus�s, durcis, comme les stries d�un fossile qu�on d�couvre en brisant sa guangue de pierre.
Quand Erwan �tait revenu � lui, le frangin �tait � son chevet, v�tu comme un cosmonaute. Tableau r�confortant et inversion compl�te. Le tox de la famille en �tait devenu le pilier et lui, l�homme fort du clan, un cam�, aux veines satur�es de drogues.
Il ne souffrait pas. En r�alit�, il n��prouvait rien, r�duit d�sormais � un cerveau, tout petit, flottant dans un corps rafistol�. Pas question non plus de c�der au chagrin. Pour envisager la mort de Ga�lle, il fallait �tre en pleine forme. Quant � reprendre les �l�ments de l�enqu�te, il comptait bizarrement sur Lo�c pour assembler tous les morceaux. Lui avait fait son temps. Il avait voulu comprendre les origines du clan et le r�sultat �tait qu�il n�y avait plus de Morvan, ou presque.
Son d�sir de vengeance s��tait dilu� lui aussi dans la morphine. Pharabot �tait mort. � quoi bon ch�tier Jean-Louis Lassay ? Le toubib finirait par remiser ses flacons et ses neurom�diateurs. Tout �a passerait au rayon pertes et profits de la recherche scientifique occulte, financ�e par l��tat. Tous ces morts auraient au moins valeur de r�v�lateur : les recherches du beau JL �taient calamiteuses.
Ne subsistait dans ce carnage qu�un sujet ouvert : lui-m�me. Il allait s�en sortir, il le sentait au fond de son corps, mais pas question de r�cup�rer sa voix. On lui avait d�j� parl� de proth�se, de larynx artificiel, tout un tas de trucs peu rago�tants et incompatibles avec son boulot de flic.
��MAGGIE ? se for�a-t-il � �crire sur son ardoise.
��Je vais la voir apr�s. �tat stationnaire. D�apr�s les toubibs, il ne peut plus y avoir d�am�lioration.
Erwan suffoquait sous ses bandages. D�un coup, il se prit � r�ver qu�on lui inflige le m�me traitement qu�� sa m�re, empaquet�e dans des gla�ons.
Une derni�re pour la route :
��LES CAHIERS ?
��Faut que je les relise.
Lo�c demeurait immobile, debout face au lit, raide comme un garde suisse. Depuis la veille, pas un mot sur ce qu�il avait lu, pas un commentaire sur les d�tails qu�il avait d�couverts. Erwan avait voulu qu�il sache. Cette v�rit� �tait son seul testament � en tout cas sa meilleure enqu�te � et son fr�re, dernier Morvan debout, devait la prot�ger.
Finalement, Erwan craqua. Ardoise. Coups de feutre :
��QU�EST-CE QUE T�EN PENSES ?
��Trop t�t pour te r�pondre, j�te dis. Je vais tout relire, tout m�rir.
S�il n�avait pas �t� dans les vapes ni band� des �paules jusqu�aux oreilles, Erwan aurait �clat� de rire. Lo�c avait maintenant des postures de flic mutique et c��tait lui qui qu�mandait des commentaires.
Pour l�heure, il laissait filer, comme le reste. Il n�avait plus aucune conscience du temps : il vivait dans une chronologie dilat�e, o� six heures du matin �quivalait � midi, o� quelques minutes �taient aussi p�nibles (ou l�g�res, selon la dose de morphine qu�on lui administrait) � supporter que plusieurs heures. Sans compter le sommeil qui plongeait, sans pr�venir, sa maigre conscience dans de longs tunnels ouat�s.
Il se rendit compte que le frangin se penchait vers lui. Premier sourire de la visite.
��J�y vais, mumura Lo�c en l�embrassant (chez les Morvan, on apprenait les bonnes mani�res sur le tard). J�ai des trucs � faire.
Erwan attrapa son ardoise :
��QUELS TRUCS ?
��Le m�nage, sourit encore une fois Lo�c. Chez toi.
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��M�sieur Morvan ! J�ai du courrier pour vot�fr�re !
La concierge l�arr�ta alors qu�il d�verrouillait la porte vitr�e du hall. Lo�c prit les enveloppes en la gratifiant d�un sourire. La femme sans �ge lui demanda aussit�t des nouvelles d�Erwan mais il s�enfuit par les escaliers en marmonnant quelques mots.
Dans l�appartement saccag�, il n�avait touch� � rien. Il s��tait content� d�interroger la gardienne, qui n�avait rien entendu, �tait all� directement au parking r�cup�rer les cahiers et les documents puis �tait rentr� chez lui avec son butin.
Maintenant, il allait remettre la place en �tat � c�est-�-dire lui redonner l�air de frigo aseptis� qu�affectionnait Erwan. Sacs-poubelle de deux cents litres, mod�le chantier, gants Mapa, masque antipoussi�re, bo�te � outils : il se d�shabilla et se mit au boulot.
Premi�re tourn�e : ramasser tout ce qui �tait irr�cup�rable. Il remplit ainsi cinq sacs, dont deux de gravats. Erwan �tait bon pour se racheter une cuisine et une salle de bains. Deuxi�me tourn�e : regrouper les v�tements, le linge � peu pr�s intact et les empiler dans un coin. Les fouineurs avaient �ventr� la literie, d�truit le sommier, bousill� les meubles, fracass� la t�l�vision : il entassa l�ensemble dans l�entr�e et sortit le matelas sur le palier.
Pour �liminer la poussi�re de pl�tre, il avait lou� un aspirateur de chantier. Une fois l�appartement d�blay�, il y vit plus clair. Maintenant, attaquer le dur � le bricolage. Une �tape redoutable car il n�avait jamais plant� un clou de sa vie.
Il essaya d�ajuster les lattes de parquet sur les solives. En vain. De replacer les portes sur leurs gonds. Pas moyen. Il tenta, symboliquement, de fixer � nouveau les tringles d�mantibul�es afin de suspendre les rideaux qui avaient �t� arrach�s. Rien � faire.
Au bout de deux heures d�efforts inutiles, il renon�a. Il appellerait des pros. Pour l�effort physique, il avait plut�t int�r�t � reprendre sa gymnastique et la course � pied.
Au moins aujourd�hui, il avait largu� quelques litres de sueur et, durant trois heures, n�avait pens� � rien d�autre qu�� des gal�res d�huisseries, d�enduits ou de num�ros de vis. La nuit �tait tomb�e. Il voulut allumer, plus une seule lampe ne fonctionnait hormis celle de la salle de bains : en ouvrant large la porte, le halo �clairait le salon jusqu�� la cuisine.
Lo�c retourna dans l�entr�e, fouilla dans un des sacs-poubelle, d�gota une casserole sans manche et quelques pinc�es du th� �pic� qu�il offrait � tous les membres de la famille. Dans ce curieux clair-obscur, il se fit chauffer de l�eau et d�nicha un mug intact ainsi qu�une minuscule passoire. En s�aidant d�un torchon, il attrapa sa casserole br�lante, fit couler un filet d�eau dans le filtre rempli de th� pos� sur le mug.
Soudain, cette c�r�monie solitaire lui entailla l�estomac : il n�aurait plus grand monde � qui offrir ses th�s de Shangri-la et ses chaussons fourr�s en poil de yack. Plus personne avec qui s�engueuler ni se r�concilier. Par association d�id�es, il r�alisa qu�il avait oubli� d�aller voir Maggie. Mais � quoi bon, au fond ?
Distraitement, il se pencha sur le courrier d�Erwan qu�il avait laiss� sur le comptoir de la cuisine. Une enveloppe kraft, format�A4, attira son regard : un des coins �tait bard� de timbres color�s provenant de Belgique. Lo�c s�en empara et sa bouche s�ass�cha d�un coup � un sigle indiquait : � Universit� catholique de Louvain-la-Neuve �. Il avait les notes d�Erwan bien en t�te : sa premi�re enqu�te s��tait achev�e l�-bas. Le t�moignage d�un P�re blanc, psychiatre et ethnologue, avait permis d�identifier Nono, l�assistant de l�Homme-Clou, l�enfant traumatis� qui �tait devenu Philippe Kriesler, alias Kripo.
Erwan avait-il recontact� le religieux ? Lo�c d�chira l�enveloppe et d�couvrit des tirages noir et blanc accompagn�s d�une lettre �crite en pattes de mouche. Il se dirigea vers la salle de bains en qu�te de lumi�re.
La lettre rappelait qu�� la suite de la fermeture d�un des dispensaires des P�res blancs au Katanga, le p�re Krauss (l�auteur de la lettre) avait r�cup�r� certaines archives dont ces photos qui pourraient peut-�tre aider Erwan dans son enqu�te. Le psychiatre arrivait apr�s la bataille mais Lo�c passa tout de m�me en revue les clich�s format carte postale.
La plupart concernaient les sites hospitaliers de Lontano � la grande �poque. Il y avait notamment des portraits de groupe du personnel de la clinique Stanley et de celui du dispensaire du kilom�tre 5. La petite brune qui se tenait entre m�decins et infirmiers ne pouvait �tre que Catherine Fontana, la v�ritable m�re d�Erwan. Lo�c tremblait. Sa gorge lui paraissait br�ler. Il dut boire de l�eau froide au robinet du lavabo avant de s�asseoir sur le rebord de la baignoire pour examiner de nouveau les tirages.
Jusqu�� pr�sent, cet obscur roman de la naissance d�Erwan se r�duisait � des noms, des dates, des lieux qu�il ne connaissait pas. Cette simple photo, avec cette jeune fille au visage en amande, donnait un coup de r�alit� quasi insoutenable au r�cit de son fr�re.
Il passa aux autres images � les m�decins de la clinique Stanley, l�� h�pital des Blancs �, qui comptait aussi des praticiens noirs. Il remarqua un grand gaillard qui dominait toute l��quipe � par sa taille mais aussi son regard pr�tentieux �, dont le visage lui disait quelque chose.
Oui, il connaissait cette gueule. Plus pr�s de la lumi�re. Aucun doute : c��tait bien le play-boy, en beaucoup plus jeune, qu�il avait crois� quelques jours auparavant � Brest. Jamais Erwan n�avait mentionn� sa pr�sence � Lontano� Le verso de la photo comportait une l�gende d�taill�e, �grenant les noms des personnages. Quand Lo�c d�couvrit celui du m�decin, il sentit vaciller toutes les fondations de l�histoire. Les tirages lui �chapp�rent et produisirent un bruit de flaque en atterrissant sur le carrelage. Bon dieu. L�affaire poss�de encore un autre tiroir�
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M�me s�il �tait tard, il se r�solut finalement � rendre visite � Maggie. Les horaires ne signifiaient plus rien ni pour elle ni pour lui. Chaque fois, il avait l�impression que c��tait la derni�re et qu�elle lui murmurait des adieux dans son langage muet. Ce soir, c��tait lui qui venait lui dire adieu : il n��tait pas certain de survivre aux prochains jours.
Enfouie sous un r�seau de c�bles, entour�e d��crans et de sacs translucides (perfusions mais aussi poches de recueil pour l�urine et les selles), sa m�re semblait avoir �t� d�mont�e � la mani�re d�un robot. Visage creus� pris en �tau entre l�oreiller et le masque � oxyg�ne. Ses quatre membres et son torse saillaient sous le drap comme un squelette sous le sable. Tout cela n�allait pas tarder � dispara�tre. Lo�c, en blouse, charlotte et surchaussures, s�installa dans l�unique fauteuil. Il �touffait d�j� dans cette antichambre de la mort.
Quels �taient ses sentiments v�ritables face � cette moribonde ? Tristesse ? Piti� ? Indiff�rence ? Soulagement ? Pas de r�ponse mais depuis deux jours, le tissu qui la couvrait, presque un linceul, �tait devenu un �cran de cin�ma. Il voyait s�y projeter les concerts des Salamandres. Maggie et de Perneke venant chercher Morvan en transe � la Cit� Radieuse. Cathy Fontana agonisante. Maggie maquillant son corps en victime de l�Homme-Clou et l�achevant au passage. Les amants faisant l�amour dans la remise encore ensanglant�e pendant que Gr�goire cuvait son somnif�re�
��Je connais la v�rit�, maman, murmura-t-il en lui prenant la main (elle avait la s�cheresse d�un serpent), mais je ne te juge pas. Je serais mal plac� pour le faire. Et cela n�aurait plus aucun sens aujourd�hui. Papa est mort. Ga�lle est morte. M�me l�Homme-Clou n�est plus l�. Il reste pourtant quelque chose � faire� (Il se leva sans quitter sa m�re des yeux.) Je dois r�gler nos derniers comptes. Parce que je sais ce qui s�est r�ellement pass�.
Il lui parut voir un fr�missement sur le visage de sa m�re. Non. Un simple effet de lumi�re du monitoring ou des plafonniers, r�gl�s au minimum.
��Fais-moi confiance, ajouta-t-il avant de sortir. Chacun paiera.
Dans le parking de l�h�pital, il se demanda s�il devait aller pr�venir Erwan. Pas la peine. Il pouvait bien rester un jour ou deux sans visite. Soit Lo�c lui raconterait en personne la fin de l�histoire, soit son fr�re l�apprendrait par les journaux.
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Retour � Cocoland.
Seul avantage de la drogue : c�est un monde immuable. Les quartiers, les sales gueules des dealers, les tarifs, les simulacres de planque et de clandestinit�, rien ne change jamais. Lo�c frissonna � l�id�e d�y replonger. C�est pour la bonne cause. Son plan ne marcherait qu�� partir d�un certain nombre de grammes.
Il n�utilisa pas son portable � il le laissa m�me chez lui � et prit un taxi. Faire ses courses � la sauvage. Lo�c avait gard� ce go�t pour les quartiers glauques, les conciliabules louches au fond des parkings. Il se fit d�poser au croisement de la rue d�Aubervilliers et de la rue de Crim�e. Un tunnel sous les voies ferr�es jouait le r�le de sup�rette.
Il fit le tour des dealers et expliqua son cas. Il ne re�ut en retour que des insultes ou des avertissements.
��T�as pris la mauvaise route, mec.
Lo�c �clata de rire. Seul, � pied, dans son complet � cinq mille euros, il constituait un parfait sp�cimen de pigeon � plumer. Pourtant, il n��prouvait aucune peur. Plut�t m�me une excitation. Une envie sourde que tout vire au massacre � il avait emport� son calibre.
��Quand j�aurai besoin d�un conseil, r�pliqua-t-il en dernier, j�te sonnerai. O� j�peux trouver Mickey ?
Le dealer haussa les �paules : il portait un costard d��t� crasseux et un panama d�o� sortaient des m�ches filasse. Il ressemblait � un de ces d�mons noirs du Guatemala : squelettes � foulard et chapeau, cigare entre les dents. Pas tr�s discret comme accoutrement. Surtout en novembre.
��Apr�s les voies ferr�es, marmonna-t-il. Une des baraques de chantier�
Lo�c repartit sans le remercier : sans doute lui-m�me bossait-il pour Mickey. Il remonta la rue d�Aubervilliers, et, apr�s avoir long� un mur aveugle sur plusieurs centaines de m�tres, tomba sur un portail entrouvert. Il se glissa � l�int�rieur, quittant le halo � peine r�confortant des r�verb�res pour les t�n�bres. Traversant un parking o� s�alignaient des poids lourds, il trouva une br�che et acc�da aux voies ferr�es. Des rails, du ballast, des wagons abandonn�s.
Sous l�urgence de son plan, Lo�c sentait palpiter le fr�missement des retrouvailles. Un tox reste un tox. Ses premiers �mois se comptent en grammes. Ses souvenirs se soignent � l�aiguille. Sensualit� de l�esclave qui se livre tout entier au poison qui l�asservit. Sinistre et jouissif abandon de l�addict qui n�attend plus que la mort sous forme d�un grand flash.
Il rep�ra les baraques de chantier. La puanteur de la glaise humide, m�l�e de goudron et de rouille, piquait ses narines. Quelques ombres d�charn�es, sourire aux l�vres, dose en poche, filaient vers leur trou pour s�en mettre plein les veines. Des gravats, des flaques, des d�tritus : tout ici avait une densit� particuli�re, une masse incorruptible, les produits non biod�gradables d�une soci�t� qui ne pouvait tout recycler. Lo�c ne s��tait jamais senti aussi bien.
La caravane de Mickey �tait reconnaissable � dans un (relatif) meilleur �tat que les autres, la lumi�re y brillait alors que les baraquements des ouvriers dormaient d�j� et que les roulottes des putes bringuebalaient mollement.
Il entra sans frapper. On aurait pu s�attendre � une d�coration de gitan ou � un d�sordre de taudis mais la cabine �tait rang�e comme celle d�un petit comptable � cheval sur les chiffres. Le dealer sirotait un caf� en regardant un match de foot sur son ordinateur.
Levant un �il, il ne sursauta m�me pas et sourit :
��Les grandes histoires d�amour ne finissent jamais vraiment.
��Ta gueule, r�pliqua Lo�c. Je veux un pax de trente grammes. Le plus pur que t�as, ainsi que du bicarb et une pipe � eau.
��O� tu te crois ? Au STEP ?
Mickey � qui devait s�appeler Michel � fit pivoter son fauteuil � roulettes dans sa direction. Le cheveu blond qui se faisait d�j� la malle, une t�te d�endive bl�me, des yeux bleus laiteux, une bouche molle. L�ensemble �voquait une marionnette fa�onn�e en p�te � tarte. Les tox le surnommaient le Mal blanc, r�f�rence r�pugnante aux panaris couleur de pus qui poussent autour des ongles.
��T�as ce qu�il faut ou non ?
��Faut voir.
Lo�c balan�a sur la table trois mille euros en billets de cent. Il aimait ce geste. Il aimait ce cash. Une vraie sc�ne de film.
��Houl�, fit l�autre en se redressant, l�air faussement offusqu�. T�as perdu les usages dans tes quartiers de bourge. On sort pas son fric comme�
Lo�c, mains plaqu�es sur la table, se pencha vers lui :
��Tu peux me fournir, oui ou non ?
Mickey recula son si�ge sans r�pondre. Il avait l�exp�rience des accros. L�attente contribue � la torture, c�est-�-dire � la n�go. Mais il ne savait pas sur quel pied danser avec Lo�c. �tait-il vraiment en manque ? Ou au contraire en pleine mont�e de coke ? Ou simplement satur� de ce sentiment de domination que donne le fric ?
Le trafiquant devait aussi redouter qu�il soit arm� � lui-m�me l��tait, mais personne n�a envie d�un carnage au c�ur d�une douce nuit d�hiver.
��Qu�est-ce que tu fais ? demanda Lo�c, � cran.
Le dealer venait d�attraper son mobile.
��V�rification des stocks.
Mickey devait en r�alit� appeler ses sbires qui tiraient un coup dans une des roulottes � proximit�. Tous les signaux �taient au rouge mais Lo�c voulait la jouer borderline, en poussant sa chance au maximum.
Quelques secondes pass�rent puis il relan�a :
��Alors, t�as le matos ou non ?
��Il arrive.
Dans un encha�nement parfait, la porte s�ouvrit dans son dos et deux gardes du corps l�empoign�rent. Il eut le temps de capter un d�tail bizarre : l�un �tait aussi grand que l�autre petit. Le colosse lui balan�a son poing dans le ventre. Lo�c se plia en deux et eut un renvoi acide. Il n�eut pas le temps de vomir : un genou lui arrivait pleine face dans la m�choire, de la part du r�bl�. Un vrai ballet de danse contemporaine.
La douleur se transforma en masse de plomb, le choc en trou noir, l�aveuglant jusqu�� une explosion d��tincelles, tr�s loin, au fond de son cerveau. Pourtant, il banda ses muscles et repoussa les deux nervis. Il avait d�j� d�gain�, braquant le Mal blanc.
��T�as oubli� qui j��tais, encul� ? cracha-t-il en armant son 9�mm.
Tout se p�trifia dans la caravane mais Mickey ne perdit pas son sang-froid. Il se contenta d�un geste apaisant � l�attention de ses cerb�res, comme un arbitre s�pare des combattants sur le ring.
��Ton p�re est mort et ton fr�re est � l�hosto, souffla-t-il sans quitter des yeux Lo�c. Qu�est-ce que tu crois ? Que j�ai pas la t�l� ? Si tu tires, tu prendras vingt ans de taule comme n�importe quel clampin. T�es plus rien, Morvan.
Il ramassa l�argent sur la table ��� pour mes frais � � puis ordonna aux deux brutes :
��Virez-moi cette merde.
Lo�c effectua un mouvement circulaire avec son calibre : premier qui bouge, premier servi. Tom et Jerry h�sit�rent.
��Je parlais pas de ma famille, cracha-t-il, mais de mon fric. T�es plus dans le business ou quoi ? Les trois mille, c�est juste un hors-d��uvre.
Mickey tendit le cou au-dessus de son bureau, l�air intrigu� :
��Qu�est-ce que tu veux au juste ?
��Des papiers d�identit�, carte de groupe sanguin comprise. Ton prix sera le mien.
Le dealer frappa dans ses mains et �clata de rire :
��Putain, mais le P�re No�l est en avance cette ann�e !
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Parfois, au c�ur d�un cauchemar, on ouvre soudain les yeux dans l�espoir de retrouver le jour, la vie, la r�alit�. Surprise : les murs de la chambre sont de nouvelles paupi�res closes, impossibles � ouvrir celles-l�, et la terreur est partout, enferm�e avec vous comme dans une cage.
La morphine, c�est pareil.
Quand il avait l�impression que son esprit s��chappait des limbes chimiques et qu�il allait recouvrer sa lucidit�, il se rendait compte que cette id�e m�me �tait une illusion, un fantasme n� de la drogue. Derri�re la morphine, il y avait encore la morphine et sa perception cotonneuse, sa logique incertaine.
O� est Lo�c ? Dans les t�n�bres de sa chambre, Erwan ne cessait de s�interroger. Pas moyen de se souvenir si son fr�re devait repasser ou non ce soir. Aucune raison de s�inqui�ter : le frangin serait l� demain, bon pied bon �il, avec sa nouvelle t�te de soutien familial. Mais Viard et ses complices r�daient toujours et il n��tait pas non plus certain de l��quilibre mental de Lo�c. Apr�s tant d�ann�es de fragilit�, cette soudaine transformation en homme de fer pouvait cacher une d�pression imminente, ou annoncer une explosion de sa raison. Une � d�compensation �, comme on disait � Villejuif�
En r�alit�, ce qui l�inqui�tait �tait plus profond. Au gr� de ses r�veries chimiques, Erwan ne cessait de repenser � toute l�histoire � ce labyrinthe o� il s��tait si souvent perdu. Tout �tait d�sormais boucl� mais une ombre planait encore. Il revoyait les lignes de ses cahiers, �num�rait les faits, analysait les mobiles et son angoisse ne cessait de s�amplifier. D�abord parce que l�alcalo�de l�emp�chait de raisonner avec rigueur. Ensuite parce qu�il �tait immobilis� dans ce lit. Enfin parce qu�encore une fois, un d�tail coin�ait. Un �l�ment, qu�il ne parvenait pas � identifier, trahissait un d�faut.
Il bougea avec difficult�. Il crevait de chaud sous ses pansements. O� �tait Lo�c ? Que s��tait-il mis en t�te ? Qu�est-ce qui clochait encore dans cette enqu�te ? Il essaya de se redresser et sentit poindre une douleur fulgurante. Peut-�tre ses blessures. Peut-�tre cette conviction : son fr�re, en lisant les cahiers, avait trouv� le grain de sable.
Et il avait d�cid� de r�gler l�affaire lui-m�me.
Un filet de sueur coula dans son dos. Erwan voyait d�filer des images de volcan, de lave incandescente, de fournaise liquide. Il fondait sur son oreiller et sa cervelle lui coulait par les oreilles. Concentre-toi. Reprends chaque indice, chaque t�moignage, chaque acte. Trouve la faille�
Sa pens�e �tait une boue visqueuse qu�il ne parvenait pas � sculpter. Des ombres, des formes, des soup�ons, mais aucun fait pr�cis, aucun d�tail saillant. Faisant un effort surhumain, il se d�cida � reprendre par le menu toute l�histoire, mais � rebours, en commen�ant par la fin. Il se concentra sur l�ultime interrogatoire de Jean-Louis Lassay � la derni�re station avant le massacre de Br�hat. Il se repassa les r�v�lations du psychiatre, son histoire de vaccin et d�exp�riences chimiques sur la cervelle cram�e de Pharabot. Il�
Soudain, du fond de l��tuve, il vit briller quelque chose. Au terme de ses aveux, Lassay avait �voqu� le meurtre de Cathy Fontana, pr�tendant que c��tait Pharabot qui lui en avait parl� : � Il parlait d�une jeune femme, d�une croix gamm�e que votre p�re lui avait grav�e sur� � Erwan l�avait interrompu et menac� de le frapper mais il �tait pass� � c�t� du principal : Thierry Pharabot lui avait peut-�tre racont� l�histoire de Cathy (du moins ce qu�il en savait) mais en aucun cas il ne pouvait avoir �voqu� la croix gamm�e grav�e sur son front.
Pour une raison simple : il ignorait ce d�tail.
Personne ne connaissait l�existence de cette scarification ��Maggie l�avait maquill�e sous les mutilations imit�es de l�Homme-Clou. Personne, � l�exception de Gr�goire Morvan, Maggie de Creeft et� Michel de Perneke.
Malgr� la morphine, Erwan se concentra encore. Une seule hypoth�se pouvait expliquer cette incoh�rence : Lassay ne faisait qu�un avec Michel de Perneke. Pass� le premier coup de frein � non, impossible, trop gros, trop dingue �, Erwan voyait d�ferler sur lui les points communs et les convergences entre les deux personnages. �ge, physique, m�tier. Gr�goire et Maggie avaient pr�tendu que de Perneke avait repris sa carri�re en Belgique et �tait d�c�d� dans les ann�es�90, mais qu�en savaient-ils vraiment ?
Un vertige le prit. Ces efforts sous drogue l�avaient compl�tement vid�. Pas moyen d�envisager les cons�quences d�un tel sc�nario. Une vengeance au long cours. Des recherches qui, sous l�alibi du progr�s scientifique, poursuivaient un autre but : la r�surrection de Pharabot et l�an�antissement du clan Morvan.
L�id�e de r�gler son compte � Lassay l�avait toujours chatouill� mais aujourd�hui, immobilis� dans ce lit, que pouvait-il faire ? Surtout, que pr�voyait l�autre en face ? S�il avait vu juste, si de Perneke et Lassay �taient un seul et m�me homme, cela supposait-il un dernier acte ? Un autre pi�ge ?
� cette pens�e, il se dit qu�une diff�rence, de taille, s�parait les deux hommes : de Perneke �tait un l�che qui n�avait jamais pu passer � l�acte (c�est Maggie qui avait charcut� Cathy), Lassay au contraire �tait un dur qui ne craignait pas la violence physique. Comment expliquer un tel changement ? S��tait-il aguerri avec l��ge ? Prenait-il une drogue ou un quelconque produit de son invention ?
Des fourmillements � travers les membres : le beau JL avait pass� plusieurs d�cennies � travailler sur la violence. Il pr�tendait vouloir l�endiguer � mais peut-�tre avait-il explor� d�autres voies, afin par exemple de lib�rer sa propre agressivit�
Le pire �tait qu�Erwan n��tait s�r de rien et qu�il ne pouvait ni bouger ni m�me appeler � personne ne l�aurait cru. Dans cette chambre noire, il �tait pire que mort : enterr� vivant.
Il ferma les yeux � paupi�res sur paupi�res, t�n�bres sur t�n�bres � et se mit � prier pour Lo�c.
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En partant apr�s minuit et en respectant les limitations de vitesse, il parvint � Brest aux environs de 7�heures. Pas question de conduire l�Aston Martin : il s��tait rabattu sur l�Audi A3 qu�il utilisait jadis pour aller au boulot.
GPS. Locquirec. H�tel face � la mer. Une baraque blanche de plusieurs �tages, volets bleus, pelouse verte. Hors saison, l��tablissement tournait en sous-r�gime et ne proposait que quelques chambres : Lo�c ne fit pas le difficile. Il exigea d��tre r�veill� imp�rativement � 9�heures. Tout en parlant, il multipliait les tics nerveux et grima�ait. La jeune femme � la r�ception le regardait de travers � l�heure d�arriv�e, sa mine de d�terr�, sa f�brilit� : Lo�c puait le client � probl�mes. Elle lui proposa m�me d�appeler un m�decin � il la rembarra m�chamment et r�p�ta sa rengaine :
��R�veillez-moi � 9�heures ! C�est tr�s important !
Aussit�t dans sa chambre, il se mit au boulot : deux heures pour se d�foncer � mort. Il arracha la couverture du lit et d�ploya son matos sur le drap : cuill�re � soupe, coke, bicarbonate, briquet, flacons de s�rum physiologique, papier d�alu et pipe � eau. Allez, chef.
Au creux de la cuill�re : trois parts de coke, une de bicarb, un peu de s�rum. On chauffe. Quand �a frise sur les c�t�s, on arr�te � surtout pas d��bullition. On remet �a. Bient�t, une goutte huileuse appara�t � la surface : la coca�ne bas�e. On chauffe encore puis, avec un coin de drap, on �ponge le fond. Un peu d�eau pour refroidir l�huile qui durcit. On �vacue � nouveau la flotte, on nettoie le caillou : le free base est pr�t. De quoi se faire une premi�re pipe.
Avec ce qu�il avait en t�te, il devait se pr�parer au moins vingt fragments. Quand il les aurait fum�s, son cerveau ne serait plus qu�une crevasse, son c�ur un corps mort et ses veines des tuyaux de plomb. Si tout se passait bien, c�est exactement � cet instant que la r�ceptionniste, inqui�te de ne pas le voir r�pondre � ses appels t�l�phoniques, le d�couvrirait dans sa chambre.
Au dixi�me caillou, la puanteur du bicarb grill� saturait la chambre, son pouce br�lait � force de tenir le briquet allum� et il ressentait des fourmillements partout dans le corps. L�appel de la drogue. Son plan �tait risqu� mais il comportait une part jouissive : une overdose en guise d�arme fatale, qui dit mieux ?
Il manipulait toujours ses ingr�dients : coke, bicarb, s�rum, feu� Tous les shoot�s connaissent le free base : quand vos veines ressemblent � des lianes dess�ch�es et que votre peau est tellement perc�e que vous avez peur de pisser par les bras, alors vous passez � la fumette. Jamais Lo�c n�avait achet� du crack dans la rue : il pr�f�rait faire sa cuisine lui-m�me. On devient alors un petit chimiste et on pr�tend fumer un produit purifi�. En r�alit�, exactement la m�me merde qu�on vous vend dehors mais le drogu� se berce d�illusions, c�est bien connu.
Au quinzi�me caillou, il se dit qu�il pouvait commencer � fumer tout en continuant sa tambouille. Non. � la troisi�me taffe, il ne pourrait plus penser � autre chose qu�� la suivante, et ainsi de suite. En quelques bouff�es, le crack vous rend accro et transforme votre vie en r�action en cha�ne infernale.
Seize, dix-sept, dix-huit, dix-neuf� Enfin, il rin�a la derni�re concr�tion et contempla son butin sur le drap. Vingt pierres pour un aller sans retour, fa�on Petit Poucet. Ses fourmis �taient devenues des tremblements. Le produit bas� l�appelait avec force, les vapeurs d�alcalo�de lui chatouillaient les narines comme un membre fant�me d�mange un mutil�.
Pipe � eau. Papier d�alu. Il brisa les premiers fragments et fit feu. En moins de quelques secondes, la fum�e atteignit son sang via la muqueuse pulmonaire puis le sang lui monta au cerveau jusqu�� l�explosion. BAM ! La jouissance l�enveloppa comme le papier d�argent moulait sa pipe. Du bon, du br�lant, du scintillant. Il se laissa tomber en arri�re et se cogna la t�te contre la fen�tre. Sans rien sentir.
Aucune id�e du temps qui s��coula mais ce fut trop court : il retombait d�j�. Vite, un nouveau caillou. Je casse, je place, j�allume. C��tait comme jouir de nouveau juste apr�s avoir �jacul�, plaisir et perte de soi s�entra�nant l�un l�autre. Chaque respiration devenait une b�n�diction, chaque battement cardiaque une gicl�e de bonheur. Son �tre s��tait dilat� dans l�espace : il pouvait tout, il savait tout. Des �clairs dor�s cr�pitaient dans son cerveau en acc�l�r�. Des intuitions g�niales jaillissaient dans son esprit. Martingales boursi�res hallucinantes � je dois les noter �, r�v�lations intenses sur le Vajrayana � je dois prier �, solutions imparables pour la garde de ses enfants � je dois appeler Sofia� Tout �tait r�solu. Tout �tait fix�.
Nouveau caillou. Lo�c �tait maintenant un ange sous la haute vo�te d�une �glise. Les fresques aux murs lui parlaient, l�interrogeaient sur Dieu et il r�pondait avec calme, assurance. Encore une pipe. Un autre �tage. Celui des souvenirs, d�licieux, d�lectables, envelopp�s de velours, diapreries et hermine. Ferme les yeux et plonge. Il tendait les bras et soutenait le ciel. Il sniffait les nuages et tutoyait l�univers. Tout va bien.
Il se cassa la gueule contre un coin de meuble. Pas grave. Au contraire : son cr�ne s��tait ouvert, lib�rant un serpent cosmique. Il lui accorda une danse � la valse des morts des Tarahumaras, � ceux qui ont les pieds l�gers � et qui vivent dans les � ravins du cuivre � de l��tat du Chihuahua au Mexique. D�lire, d�lire, d�lire�
Maintenant, il �tait tremp� de sang � la nuque, le visage, les mains. O� �tait la blessure ? Au lieu de v�rifier dans la salle de bains, il s�alluma encore un caillou. Gu�rison imm�diate. Apr�s une nouvelle descente, il se rendit compte qu�il ne pouvait plus bouger et n�arr�tait pas de tousser. La fum�e, le sang �taient partout. Combien lui restait-il de cailloux ?
Pas moyen de se relever ni d�attraper le matos. Il se cramponna au sommier et se hissa au niveau du drap. La toux, de plus en plus violente. Il avait la gorge en feu mais n�avait pas soif � le crack annule tout besoin. Avec terreur, il se rendit compte qu�un signe diabolique avait �t� trac� sur le tissu blanc avec son propre sang.
In extremis, il parvint � attraper un dernier caillou. Une taffe encore mais le miracle n�eut pas lieu. Juste une toux � lui sortir les yeux des orbites. Des battements cardiaques si rapides qu�ils ne formaient plus qu�un seul son. Il allait crever, il allait� Soudain, un �clair de lucidit� : c��tait l�heure � la nana d�en bas allait appeler et il serait temps de la pr�venir. Il regarda sa montre et vit que ses aiguilles avaient fondu, comme dans une toile de Dal�. Il tapa sur le cadran, se frotta les yeux, d�couvrit la catastrophe : 9�h�20. L�heure du r�veil �tait pass�e. La fille n�avait pas appel�, aucune chance qu�elle vienne frapper � la lourde.
Ou bien n�avait-il rien entendu ? La sonnerie du t�l�phone. Les coups � la porte. Peut-�tre m�me avait-il r�pondu, alors qu�il conversait avec Dieu ou tournait dans un mandala comme un hamster dans sa roue� Il �tait foutu : asphyxie, tachycardie, il n�en avait plus que pour quelques secondes et on retrouverait son cadavre dans une dizaine d�heures.
Il se releva : les murs gondolaient, le sol s�enfon�ait, le plafond se gonflait comme une b�che gorg�e d�eau. Son briquet : il pouvait encore foutre le feu � la piaule pour provoquer une alerte. Il ne le trouvait pas, n�y voyait rien, impossible de se mettre debout. Il voulut crier mais rien ne sortit de sa bouche en sable. Ou plut�t des g�missements qui le d�chiraient de part en part. Sanglots. Plaintes. R�les. Sors de l�.
Au-del� de ses douleurs, un fait le traversa comme un pieu, une v�rit� extralucide : sa chambre �tait au premier �tage. Quelques m�tres, une pelouse� Fais un effort, rel�ve-toi, fonce dans la vitre. Il s��lan�a en songeant � Ga�lle. Changea d�avis dans les airs : il ne voulait plus �tre sauv� mais mourir pour la rejoindre.
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Quand il rouvrit les yeux, il �tait dans une chambre inconnue. Des murs p�les, une armoire, une table de lit � des perfusions et des appareils de surveillance. Il savait o� il �tait. Durant son transfert, malgr� son cerveau cram� et son corps courbatur�, il avait capt� des mots, une destination. On avait d� l�hospitaliser au plus vite, au plus proche. L�institut Charcot, � quelques kilom�tres de Locquirec�
Ainsi, son plan avait fonctionn�. Une overdose pour forcer les portes de l�UMD. Il savait que Jean-Louis Lassay n�accepterait jamais de le recevoir. Qu�au moindre geste de sa part, le toubib pr�viendrait Viard et qu�on le jetterait � la mer, lest� dans un sac de toile de jute.
Restait la grande porte : celle des malades. En se faisant une OD � quelques kilom�tres de la fabrique des monstres, Lo�c �tait certain qu�on l�hospitaliserait l�-bas en urgence, m�me si l�unit� n��tait pas un h�pital public. D�sormais, il �tait dans la place, vivant, conscient, pas trop cass� � et sous une fausse identit�, celle du passeport achet� � Mickey. Comme disaient ses sbires � Firefly Capital : � Y a plus qu��. �
D�apr�s les commentaires des urgentistes, il avait fait un accident vasculaire s�rieux. Ses veines s��taient resserr�es au point de ne plus rien laisser passer. Ses poumons s��taient bloqu�s comme des pneus trop gonfl�s. On l�avait d�fibrill� � coups de chocs �lectriques. On l�avait intub�. On l�avait perfus�. La machine �tait repartie.
Il ignorait combien de temps il avait dormi. Des heures. Des nuits. Des jours. � son r�veil, les choses s��taient cors�es. Il avait chi� et vomi � n�en plus finir. L�image qui lui restait : des chiottes trop blanches et trop grandes (le mod�le handicap�s), lui, recroquevill� sur le si�ge, se vidant alors m�me que la migraine lui martelait la nuque. On l�avait ensuite remis au lit et �a avait �t� au tour des crampes et des convulsions de s�en donner � c�ur joie. Arc-bout� sur le lit, il passait parfois en mode t�tanie, plus raide qu�un r�verb�re.
Piq�re. Il sombrait de nouveau, sans la moindre notion du temps : on lui avait pris sa montre. Tout passait par ses veines et il se laissait engraisser � coups de vitamines, de calmants, de solut�s. Quand il se r�veillait, il variait les plaisirs : crises de manque, attaques de panique, saignements de nez, convulsions qui le laissaient tremp� de sueur et perclus de courbatures. La seule chose qui lui paraissait constante �tait sa d�g�n�rescence c�r�brale. Qu�il veille ou qu�il dorme, ses neurones continuaient � se faire la malle.
Maintenant, pour la premi�re fois, il se sentait bien, dans une relative possession de ses moyens. Des sons dans le couloir, des odeurs chimiques dans les t�n�bres. Il captait la r�alit� comme un plongeur sous l�eau saisit le monde de la surface.
Malgr� son �tat pr�caire, il se r�jouissait encore de sa r�ussite. Il �tait dans l�antre du diable et l�ennemi ignorait sa v�ritable identit�. Il pouvait donc se reposer en mettant au point la meilleure des strat�gies.
Il se r�p�tait ce motif de satisfaction, se prenant pour Machiavel (un retour de flamme de la coke), quand la porte de sa chambre s�ouvrit doucement. Une haute silhouette p�n�tra dans son aquarium et, dans le rai de lumi�re du couloir, il aper�ut, sid�r�, un calibre dans la main du visiteur.
��Il est temps qu�on parle toi et moi, Lo�c.
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Machiavel avait encore des progr�s � faire. Michel de Perneke, alias Jean-Louis Lassay, lui ordonna de se lever et de s�habiller. Encore sous s�datif, Lo�c dut arracher sa perfusion pour enfiler un sweat-shirt et un pantalon de jogging. Chaque geste lui co�tait un effort de chien et il manqua de se ramasser plusieurs fois. Lassay lui d�signa le couloir avec son calibre. Y a plus qu���
Ils travers�rent le campus en silence afin de rejoindre les b�timents de l�UMD qui faisaient face � l�h�pital. Lassay emprunta les coulisses : pas un garde ni un infirmier pour les intercepter. Il d�verrouillait des grilles, des portes � la nuit �tait compl�te et Lo�c n�avait toujours pas la moindre id�e de l�heure. Il avait la gorge si s�che que son palais lui semblait br�ler.
Ascenseur, direction sous-sol. Pas un mot dans la cabine. La situation se passait de commentaire : de Perneke-Lassay, qui nourrissait une haine inextinguible pour les Morvan, connaissait le visage de chaque �l�ment du clan. Bien s�r. On lui avait servi le dernier survivant sur un plateau.
Un sas s�ouvrit. Nouvel ordre du canon : � Apr�s toi. � Lo�c s�engagea dans un couloir. Murs nus, tuyaux apparents, portes verrouill�es : l��tage des camisoles. Il marchait avec difficult�. �a sentait m�me la corv�e de bois � plein nez. Lassay allait l�abattre au fond d�une cellule d�isolement et dissoudre son corps dans la chaufferie de l�institut. Pourtant, Lo�c ne songeait qu�� sa soif.
Un d�tail le pr�occupait aussi depuis qu�ils d�ambulaient comme deux fant�mes dans ce b�timent. Lassay ne semblait pas craindre les cam�ras de s�curit� � un couvre-feu pour la surveillance ? Impossible. Il eut la r�ponse devant une nouvelle porte. Le psy tenait dans sa poche une petite t�l�commande chrom�e ��� l��vidence il stoppait les cam�ras � volont�. Apr�s tout, il �tait ma�tre chez lui�
��Arr�te-toi.
Lo�c s�ex�cuta. De Perneke joua de son badge et ils p�n�tr�rent dans une cellule d�une blancheur aveuglante : quatre murs, sol, plafond � l�unisson, et c��tait tout. Aucune fen�tre, aucun meuble, un plafonnier inaccessible, prot�g� par du verre blind�. Fait comme un rat, mais un rat de laboratoire.
Il se retourna et consid�ra l�homme qui avait tout orchestr� : un grand gaillard poivre et sel, portant encore beau et inspirant une confiance imm�diate. L�arch�type du toubib omniscient. Le Vieux disait toujours : � La premi�re impression ne sert qu�� endormir la vigilance. �
��Je vais te raconter une histoire, commen�a le psy.
Avant d�en finir, son ex�cuteur allait donc s�offrir l�ultime luxe d�une confession. �a tombait bien : il �tait venu pour l�entendre, m�me si c��tait pour l�emporter dans la tombe.
��Je peux m�asseoir ?
��Fais comme chez toi.
Lo�c se laissa glisser sur le sol, dos au mur. Jambes group�es, mains autour des genoux, accul� dans ce carr� vide, il faisait un fou tr�s acceptable. Ferait-il un bon cadavre ? La soif, toujours.
��L�histoire, reprit Lassay, d�un homme satur� de d�sir mais qui ne pouvait jamais passer � l�acte. Une sorte d�impuissant tortur� par ses pulsions. Peu � peu, cet homme a trouv� une solution, ou du moins il a cru la trouver. Il a v�cu ses passions par procuration. En guidant, en conseillant ses patients, il les a fait agir et a consomm� ses passions � travers eux. C��tait frustrant, humiliant, mais �a lui donnait au moins l�impression d�exister. Un d�tail que je ne t�ai pas dit : les d�sirs de cet homme ne concernaient que la violence et la mort. Il r�vait de meurtres, de tortures, de souffrances. Il ne bandait que pour cela, ou presque, mais ne parvenait pas � franchir le pas. Pas par morale mais par l�chet�. Simplement par frousse : frousse de sa victime, de la police, des cons�quences de ses crimes. Un eunuque de la violence. Il r�vait de brutalit� mais n��tait pas �quip� pour assumer de tels instincts.�Un faible, incapable de prendre le moindre risque au nom de son vice. Cette v�rit�, il l�a d�couverte il y a quarante ans, dans un pays sans loi ni piti� que des pionniers essayaient de marquer de leur empreinte. Dans cette ville noire et rouge, l�homme a d�abord rencontr� une femme. Il a �prouv� pour elle une attirance� irr�sistible. Il a aussi crois� la route d�un flic : jeune, traumatis�, d�ment. Tout de suite, il a compris que cet �tre poss�dait ce qu�il lui manquait : la force, le courage, la capacit� de tuer.�Il l�a alors soign� et d�couvert un bien plus pr�cieux encore au fond de lui : non seulement le cingl� pouvait tuer mais il avait, sous la main, une victime toute trouv�e�
Les murs r�fractaient avec violence la lumi�re �lectrique. Lassay, dans sa blouse blanche, collait au d�cor.
��Maggie m�a offert son corps en �change de la peau de Cathy Fontana, reprit-il, mais j�aurais pouss� de toute fa�on Morvan � la tuer.
��Je ne suis pas venu ici pour �couter ces vieilles salades�
��Tu te trompes : je te parle du pr�sent. Des �v�nements fondateurs qui expliquent tout ce qui est survenu depuis deux mois. Cette nuit-l�, j�ai compris qui j��tais vraiment�
Il partit d�un ricanement lugubre, portant discr�tement la main � son sexe.
��Quand Maggie charcutait Cathy, je l�observais � travers les planches de la remise. Cela a �t� pour moi une� r�v�lation. Plus tard, quand on a fait l�amour, sur les lieux m�mes du supplice, son corps ne m�importait plus. Ce qui m�excitait, c��tait de coucher avec la meurtri�re, dans cette puanteur de sang encore chaud�
��O� vous voulez en venir ? cria Lo�c. Tout ce que vous avez r�ussi � faire alors, c�est fuir le Congo et dispara�tre. Vous avez chang� de nom et men� votre carri�re de psychiatre cingl� en Belgique. Quel rapport avec les exp�riences de ces derni�res ann�es ?
Lassay-de Perneke soupira et conserva le silence quelques secondes. La lumi�re emplissait chaque seconde. Br�lure blanche qui cr�pitait sous le cr�ne de Lo�c, se transformait en barre noire sous ses paupi�res.
��� mon retour en Europe, j�ai soign� les n�vroses des autres et les ai observ�es. C�est � travers elles que j�ai essay� de mieux me comprendre, d�analyser pourquoi je souffrais tant de ne pouvoir tuer ou faire souffrir.
��Il ne vous est jamais venu � l�id�e que cette frousse vous emp�chait de faire le mal ?
��Je reconnais l� le jugement pesant et born� de la foule�
��J�ai �t� alcoolique, h�ro�nomane, coca�nomane. Je suis bisexuel et bouddhiste. C�est moi qui ai tu� Pharabot. Je lui ai arrach� le visage de mes propres mains. Je ne crois pas �tre l��chantillon mod�le de la masse laborieuse.
��Tu as tu� par vengeance. Tu as tu� pour sauver ton fr�re. Tu as tu� avec cette conviction na�ve que tu faisais le bien. Tu ne sais rien de l�addiction au mal, de la violence d�un d�sir funeste qui te submerge et te consume tout entier.
��Je viens de vous dire que j�ai �t� accro � l�h�ro�ne.
��Change la seringue pour un couteau et tu auras une id�e de ce que j��prouve depuis des ann�es.
Apr�s son OD, Lo�c n�avait pas envie de regarder � nouveau le fond du gouffre. Mais il commen�ait � voir le lien entre le petit salopard qui avait voulu sauter Maggie � Lontano et le grand professeur sp�cialiste des pathologies dangereuses : Lassay-de Perneke n�avait jamais cherch� qu�� se soigner lui-m�me.
��J�ai d�, durant tout ce temps, m�abrutir de calmants, me castrer chimiquement et vivre mes pulsions par l�interm�diaire de mes patients qui faisaient le mal sans intelligence ni brio.
Lo�c devinait ce qu�avait �t� son existence. Une vie de hy�ne, de chacal, forc� de se nourrir des restes des crimes des autres. Il l�imagina se d�lectant des confidences des d�ments les plus dangereux, se branlant sur les rapports d�autopsie de leurs meurtres, couchant avec des femmes criminelles, leur soutirant en �change de quelques pilules ou d�un rapport favorable leurs confessions, murmur�es en pleine baise. Chass� des terres africaines, de Perneke n�avait plus cess� de r�der autour des atrocit�s des autres comme les charognards visitent la nuit les cimeti�res.
��La rencontre avec Hussenot a tout chang�, c�est �a ?
��Enfin une remarque pertinente. Oui, cet �l�ve m�a apport� un bien inestimable : une approche purement physiologique, une analyse neurologique du mal.
��Vous n�y aviez jamais pens� ?
��Ce n��tait pas ma formation. Hussenot �tait � la fois psychiatre et neurologue. Il �tudiait le circuit de la violence. Je me suis mis au diapason. Je suis retourn� � la fac. J�ai acquis des connaissances sp�cialis�es. Nous avons pu alors nous associer pour ouvrir une clinique.
��Les Feuillantines.
��Les Feuillantines, oui. Une simple vitrine officielle�
Lo�c connaissait l�histoire du Pharmakon : rien � carrer. Ce qui l�int�ressait, c��taient les motivations intimes de Lassay. Jusqu�alors, le psy n�avait eu que deux moyens pour soulager ses pulsions meutri�res : �touffer ses clients � coups de tranquillisants ou les faire passer � l�acte. Les travaux de Hussenot lui permettaient d�envisager une troisi�me voie. Un bridage int�rieur.
Lassay confirma :
��� mesure que nous analysions le cheminement neuronal de la violence chez l�homme, je savais que nous �tions en train de d�crire, d�un point de vue clinique, ma maladie. J�ai aussi compris qu�un autre r�seau, celui de la peur, court-circuitait chez moi mes propres pulsions. Nos travaux m�ouvraient enfin une solution. Il fallait d�truire chez moi ces neurones qui bloquaient la lib�ration des neurom�diateurs de l�agressivit�
� cet instant, et � cet instant seulement, Lo�c eut une illumination. Il s��tait tromp� : de Perneke-Lassay ne voulait pas se soigner mais se lib�rer.
��Vous n�avez jamais cherch� un vaccin contre la violence. Ce qui vous importait, c��tait la premi�re partie de l�exp�rience, l�effet premier des analogues : le redoublement de l�agressivit�.
Nouveau sourire :
��Disons que l�id�e a fait son chemin.
��Vous n�avez jamais voulu que briser la barri�re de votre peur� (Tout en pronon�ant ces mots, Lo�c saisit le dernier fait qui coulait de source.) Le seul cobaye, c��tait vous.
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Lassay s�approcha. Dans cette cellule insonoris�e, Lo�c avait l�impression de se trouver dans le cerveau m�me du cingl�. Une folie blanche et verrouill�e. Une lumi�re coupante et surchauff�e.
��J�ai pratiqu� sur moi les premiers tests, oui. Le Pharmakon m�a lib�r�. Ma violence, �touff�e depuis des ann�es par la peur et la chimie, a reflu� avec une sorte de puissance originelle. Plus question de la r�fr�ner. Le Docteur Jekyll avait fait son boulot. Bienvenue � Mister Hyde.
Lo�c avait connu le m�me processus, mais sans l�aide d�aucun m�doc. Sa lib�ration, son courage, il les devait � des salopards tels que Lassay.
��En septembre, c�est vous qui avez tortur� et mutil� Wissa Sawiris.
��Je prenais depuis plusieurs jours la nouvelle mol�cule. Il faut du temps pour que les neurom�diateurs saturent les r�cepteurs. J�ai �t� saisi par une sorte de transe. J�ai march� jusqu�� l�embarcad�re et emprunt� le Zodiac. J�avais emport� la bo�te � outils qui se trouvait dans le garage � bateaux. Jamais l�id�e de l�Homme-Clou ne m�a quitt�. J�allais reprendre les choses o� elles s��taient arr�t�es pour moi, en 1971, dans une remise � bateaux, justement.
��Pourquoi Wissa ?
��La rencontre d�un soir. Il �tait poursuivi par les bizuteurs. J�ai accost� et lui ai propos� de le cacher. L�id�e lui a paru bonne : il n�avait pas peur des autres, il voulait simplement leur montrer qu�il �tait le plus malin. D�s qu�il a mis le pied � bord, je l�ai assomm� � coups de marteau et l�ai emport� sur l��le de Sirling. Nous nous sommes install�s dans le tobrouk et nous avons pu jouer ensemble jusqu�� l�aube. Je n�ai jamais ressenti autant de plaisir de ma vie. Une seconde naissance.
Quand Lo�c avait d�couvert que le psy de Charcot n��tait autre que Michel de Perneke, il avait imagin� une vengeance au long cours. Des ann�es de recherches, d�exp�riences pour simplement ressusciter l�Homme-Clou, le vrai, et le l�cher dans les pattes de son ennemi ancestral, Gr�goire Morvan. Il n�avait jamais envisag� que Pharabot puisse �tre un simple leurre, un �pouvantail lanc� � la t�te de la police en cas de secours.
Lassay continuait � les confessions, c�est comme la toux : quand �a vous d�mange la gorge, plus moyen de s�arr�ter.
��J�ai abandonn� le corps, persuad� qu�il faudrait des semaines pour le retrouver. Le missile a chang� la donne mais pas mes plans. J�avais d�j� d�cid� d�exercer mon nouveau pouvoir en assassinant des proches de Morvan. Je voulais qu�il comprenne que le pass� �tait de retour � et que ce pass� allait le noyer dans le sang.
Lo�c revoyait chaque ligne des cahiers d�Erwan. La moindre circonstance marqu�e au fer rouge sur son esprit.
��En fait, vous aviez pr�m�dit� le meurtre de Kaerverec. Les cheveux d�Anne Simoni dans son corps le prouvent.
��Quand j�ai pris les mol�cules, j��tais pr�t pour passer � l�acte, mais dans la direction que j�avais choisie. J�attendais simplement la crise d�cisive, portant toujours mes f�tiches sur moi : la bague de Morvan et les m�ches et ongles d�Anne Simoni.
Le tableau �tait complet : le psychiatre aux mani�res affables, bienveillant avec ses assassins de patients, n��tait que la chrysalide d�un tueur en s�rie en devenir, qui attendait l��closion de sa pulsion meurtri�re. M�fiez-vous de l�eau qui dort�
��L�Homme-Clou : pourquoi ce mod�le ?
��Pharabot m�a laiss� une empreinte ind�l�bile. Lontano a �t� ma ma�eutique. Je voulais aussi terrifier ton p�re, lui rappeler l�humiliation qu�il m�avait indirectement fait subir. Tuer pour coucher, moi !
Du point de vue des mobiles, la mosa�que se mettait en place mais quelques pi�ces tra�naient encore. Reprenons le puzzle.
��Les autres meurtres, comment �a s�est pass� ?
��Mon plan �tait pr�par� depuis longtemps.
��Avec l�aide d�Isabelle Barraire.
��Bien s�r. Quand j�ai racont� � ton fr�re qu�elle idol�trait Pharabot, il a aval� le bobard sans moufter. Ce qui prouve qu�un bon flic peut totalement manquer de psychologie. Isabelle, fascin�e par ce vieux d�ment d�cati ? Qui aurait pu croire une connerie pareille ? Non, elle a �t� � la fois ma patiente, ma ma�tresse et ma partenaire. Elle s�est passionn�e pour mes recherches, qui �taient le prolongement de celles de son mari.
��Par amour ?
Lassay �clata de rire :
���a fait un moment qu�on �volue dans des sph�res infiniment plus complexes.
Des amants assassins. Une liaison enti�rement vou�e � la violence et � la folie. Un vaccin qui exacerbe le mal. Pas vraiment le courrier du c�ur, en effet.
��Parlez-moi d�Anne Simoni.
��Isabelle la soignait pour ses penchants vicieux. Elle n�a eu aucun mal � l�attirer dans un pi�ge. Nous l�avons embarqu�e sous le pont d�Arcole. Je suis redevenu l�Homme-Clou. Nouvelles jouissances, nouvelles confirmations. Le Pharmakon avait bris� mes inhibitions.
Lo�c avait l�impression d��voluer dans un d�sert torride, cr�nes blanchis, corps oubli�s, chaleur � crever. Il revoyait le rapport d�autopsie d�Anne Simoni et les horreurs que Lassay lui avait fait subir. Pas la peine d��piloguer.
Quant aux d�tails logistiques � le lieu du sacrifice, l�utilisation du Zodiac, la prouesse de la mise en place du corps �, il laissait �a aux flics, c�est-�-dire � personne. Lassay ne serait jamais arr�t�. Soit il mourrait, soit il s�en sortirait blanc comme le cul d�une vierge, mais tout se r�glerait ici, cette nuit, entre ces quatre murs.
��Ludovic Pernaud ?
��Tr�s difficile d�approche. Pour l�occasion, �ric Katz est redevenu femme. C�est elle qui lui a inject� l�anesth�siant. Je suis arriv� pour le sacrifice.
��Il n�y avait aucune trace de produits chimiques dans son sang.
��C�est mon m�tier. Accorde-moi l�avantage de conna�tre exactement la nature des produits que j�utilise et les r�sidus qu�ils laissent dans l�organisme.
Les images se bousculaient dans la t�te de Lo�c. Un psychiatre s�duisant assist� d�une femme-homme qui avait embaum� son propre mari et ses enfants. Une force meurtri�re lib�r�e par un s�rum contre-productif. Des bricolages neuronaux qui se traduisaient dans le r�el par un d�ferlement d�horreur�
��Ga�lle � Sainte-Anne, l�cha-t-il comme un drogu� exigeant sa nouvelle dose.
��Je devais me rapprocher de Morvan par cercles concentriques, comme un serpent. L��limination de ta s�ur �tait une �tape d�cisive mais j�ai sous-estim� cette gamine. Ga�lle �tait bien la fille de son p�re. Plus folle et plus combative que n�importe quel guerrier fanatique.
Il tressaillit. Ga�lle. Sa force, sa fragilit�, sa pr�sence, perdues � jamais. Les yeux de Lo�c br�laient maintenant � de larmes. Reviens aux faits. Ne faiblis pas. L�exercice mental consistait � confronter, en temps r�el, les notes d�Erwan et les confessions de Lassay. Passe � l�Homme-Clou.
��Quel a �t� le r�le de Pharabot ? Pourquoi l�avoir rapatri� de Belgique ?
��Quand ton fr�re est venu m�interroger, j�ai compris qu�il lui faudrait un coupable. J�ai eu l�id�e de le lui fournir.
��Quand exactement l�avez-vous fait revenir ?
��Le samedi 15�septembre, apr�s mon d�tour � Marseille.
��C��tait vous � Fos ?
��Chaque sacrifice devait �tre accompli dans les r�gles avec des clous africains. Je suis venu cette nuit-l� forcer un conteneur et je suis tomb� sur ton fr�re. Un simple contretemps. � mon retour � Charcot, j�ai r�alis� que je pouvais continuer � tuer, � la seule condition qu�un autre paie l�addition.
��Selon les notes d�Erwan, l�agresseur du port de Fos �tait un coureur hors pair.
��J�ai �t� champion universitaire. Je me suis entra�n� toute ma vie. Sans compter le Pharmakon et son pouvoir de boosteur.
Lo�c recadra son interrogatoire :
��� quel moment avez-vous livr� Pharabot en p�ture ?
��Jamais. Je le gardais sous la main � Louveciennes, dans la baraque d�Isabelle. Elle se chargeait de le tenir tranquille en attendant mes instructions. Finalement, je n�ai pas eu besoin de lui. Ton fr�re s�est d�abord orient� sur les quatre greff�s qui ont eu la bonne id�e de s�enfermer dans une baraque et de se faire massacrer�
Lo�c songea aux multiples co�ncidences qui avaient induit Erwan en erreur : la forme olympique du tueur de Sainte-Anne d�signant Joseph Irisuanga, coureur m�daill�, la combinaison zentai rappelant les soir�es fetish de Lartigues� D�autres hasards encore : S�bastien Redlich partenaire de tir de Pernaud, Anne Simoni endoctrin�e par Ivo Lartigues� Vraiment de quoi se fourvoyer.
��Un putain de miracle, commenta Lassay de son c�t�. Et comme si �a ne suffisait pas, un autre aficionado est sorti du chapeau : Philippe Kriesler, le petit assistant de l�ombre. Pharabot avait d�cid�ment produit un beau sillage de cingl�s.
Lo�c observait toujours ce grand homme aux mani�res souveraines et au sourire enj�leur. En y regardant mieux, tout �tait faux. Sous son vernis de s�ducteur, la folie transparaissait � chaque instant.
��Quand l�affaire a �t� boucl�e, pourquoi ne pas avoir abattu Pharabot ?
��Par prudence. Je n�en avais pas fini avec les Morvan. En temps voulu, j�aurais eu besoin d�un coupable d�sign�. J�ai attendu que les choses se tassent et j�ai lanc� Isabelle sur la trace de Ga�lle. Je voulais profiter du d�part des hommes forts du clan en Afrique pour reprendre ma vengeance.
��Merci pour moi.
��Ta faiblesse et ta l�chet� ne sont un secret pour personne. Je me demande d�ailleurs ce qui t�a pris de te jeter comme �a dans la gueule du loup�
Pas question de le laisser cogiter l�-dessus.
��Mais Isabelle Barraire est morte et Erwan est rentr�, encha�na Lo�c.
��J�aurais pu faire face � la situation : c�est la fliquette qui a tout g�ch� en allant � Louveciennes. L�ADN de Pharabot �tait partout dans la maison. D�s le lendemain, Erwan a rappliqu� � Locquirec. On �tait reparti pour un tour. Viard, qui craignait qu�on d�couvre l�implication du gouvernement dans ce bordel, a fait assassiner Jos� Fernandez, un infirmier qui savait trop de choses. Mais le principal probl�me �tait Pharabot dans la nature�
Lo�c comprit un autre versant du dernier acte :
��Vous l�avez aid� ?
��Il m�a contact�. Il avait besoin de m�docs. C�est moi qui lui ai indiqu� la blanchisserie de Gennevilliers. Je me suis dit qu�il pouvait finir le boulot. Pourquoi pas apr�s tout ? Le v�ritable Homme-Clou reprenait le flambeau�
��Vous l�avez fait revenir � Br�hat ?
��Non. Il s�est d�merd� seul : il �tait en manque.
��Quel manque ? Il n�avait pas suivi le traitement.
��C�est vrai mais depuis longtemps il survivait gr�ce � un cocktail de ma composition.
Les produits qu�on avait retrouv�s � Louveciennes n�avaient donc rien � voir avec le vaccin. Encore une fausse piste�
��Au m�me moment, poursuivit le psy, Viard m�a pr�venu que vous enterriez le Vieux � Br�hat. Je n�aurais pu r�ver plus belle co�ncidence. J�ai l�ch� mon chien sur ce qui restait du clan.
Le corps de Ga�lle reposant dans la chambre. Il ne mourrait pas avant de l�avoir veng�e. Machinalement, Lo�c se concentra sur le calibre toujours braqu� sur lui. Il devait �tre le plus rapide� mais au moment voulu.
��Vous �tiez avec lui ? demanda-t-il en contr�lant sa voix.
��Non. Charcot �tait surveill�. Je devais tenir mon r�le officiel. J�ai simplement pr�t� un Zodiac � Pharabot. Il �tait arm�. Il b�n�ficiait de l�effet de surprise. Tout aurait d� �tre r�gl� cette nuit-l�. Les derniers Morvan achev�s, un coupable sur un plateau pour la justice.
Accroupi, Lo�c �coutait toujours mais son cerveau reptilien avait pris le dessus. Il pouvait sentir dans l�air un fr�missement, une tension qui marquaient le d�but du compte � rebours. Lassay allait tirer. Il devait �tre le plus rapide s�il ne voulait pas finir enterr� dans le potager des fous.
��Et maintenant ? fit-il en se pr�parant mentalement.
��Le Pharmakon va poursuivre son effet : je serai bient�t gu�ri de ma propre violence. Mes r�cepteurs seront bloqu�s. Comme une voiture, mes r�glages seront brid�s.
Lo�c le provoqua :
��Toute votre vie, vous avez �t� gouvern� par la peur, et maintenant vous esp�rez qu�un produit chimique fera le boulot. Je ne vois pas l�int�r�t de l�histoire.
��Tu oublies le principal. J�ai d�couvert un v�ritable vaccin contre la violence. Nous allons ma�triser ses premiers effets ind�sirables et bient�t l�utiliser sur des criminels afin d��viter toute r�cidive.
Tu parles. Lassay se foutait bien de faire baisser les statistiques du crime et d�ailleurs, l��tat l�avait l�ch� depuis longtemps. Il �tait seul avec son vaccin et sa d�mence.
��Mes recherches ont port� leurs fruits, conclut-il pourtant. Et sur le plan intime, j�ai remport� ma victoire. J�ai voyag� dans les m�andres de la violence physique, dans les espaces vierges du mal lib�r�. � l�arriv�e, le clan Morvan est �radiqu�. Il ne restait plus que toi�
De Perneke n�eut pas le loisir d�appuyer sur la d�tente : il avait la gorge tranch�e. En admirant la gicl�e de sang �clabousser le mur blanc, fa�on Jackson Pollock, Lo�c recula, sid�r� d�avoir �t� aussi rapide et surpris de la na�vet� du psy lui-m�me.
Comment un homme de son intelligence avait-il pu penser que sa proie se serait laiss� attirer dans un tel pi�ge sans �tre arm�e ? Un ancien tox qui avait pris le risque de se faire une OD pour jouer les chevaux de Troie ? Le survivant d�un clan massacr� ? Le fils de Gr�goire le Terrible ? La m�galomanie du toubib l�avait perdu. Le faux passeport de Lo�c n��tait qu�un leurre : pas un instant il n�avait esp�r� tromper Lassay. Il savait que le toubib le reconna�trait et l�ex�cuterait � l�abri de tous les regards.
Lassay tomba � genoux, un rictus incr�dule agripp� aux l�vres. Le pauvre con n�y croyait pas. Son calibre reposait devant lui � port�e de main mais il �tait trop occup�, doigts plaqu�s sur sa plaie, � retenir encore quelques secondes de vie.
Tous les tox ont un plan B, une astuce pour s�en sortir en cas d�agression. Durant des ann�es, l�arme secr�te de Lo�c avait �t� une lame de rasoir coll�e sur sa nuque, sous ses cheveux. Il avait pris l�habitude de s�y raser la surface d�un ticket de m�tro � ce qu�il appelait � s��piler le maillot �. Il lui suffisait de coller la lame dans ce rectangle, ni vu ni connu. Sans doute ne l�aurait-il jamais utilis�e � trop l�che � mais sa pr�sence le rassurait. Il avait renou� avec la m�thode avant de partir pour Locquirec. Les m�decins l�avaient transf�r�, r�anim�, soign� sans jamais d�couvrir son arme. L��cole de la rue, y a que �a de vrai.
Lassay finit par tomber t�te la premi�re aux pieds de Lo�c. Un dernier spasme le fit rebondir dans la mare de son propre sang. Lo�c s��carta, consid�ra la lame de rasoir dans sa main et sourit : apr�s une OD et des nuits de traitement chimique, ses r�flexes n�avaient pas pris une ride. Il vit dans ce simple d�tail un signe encourageant. Il en avait encore sous la p�dale. N� de la mort, il avait la vie devant lui.
Il s�agenouilla et glissa dans la main de l�enfoir� l�objet tranchant. Manipulation abjecte dans une boue sanglante, o� se confondaient doigts, h�moglobine, m�tal� Il attrapa le 9�mm et se recula pour contempler le cadavre. Son espoir �tait qu�on croie � un suicide � apr�s le drame du pensionnaire �chapp�, le directeur de l�UMD pouvait avoir d�cid� d�en finir. En r�alit�, il s�en foutait. Viard et ses commanditaires �toufferaient l�affaire et veilleraient � ce qu�on ne remue pas ces braises mal �teintes.
Il fouilla dans les poches du mort et trouva la t�l�commande des cam�ras de s�curit�. Couloir, sans un regard pour l�ennemi vaincu. Il �tait dans un �tat second, une sorte de transe hallucinatoire, mais l�g�re et diffuse, qui lui donnait l�impression de voler plut�t que de marcher.
Le principal �tait de sortir de l� et de fuir par la lande. Un beau plan pour le g�n�rique de fin.
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L�odeur de l�herbe et du sel, l�ombre mauve du grand ch�ne, au bout du jardin, la mar�e haute. De retour � Br�hat, des mois plus tard. Le printemps �clatait de partout. Cosses de lumi�re et parfums en d�lire. Le fr�re dans une chilienne, enfin remis de ses blessures � il avait m�me retrouv� sa voix. 15�heures. Lo�c apporta sur un plateau du th� ayurv�dique et des tasses en gr�s. Erwan grima�a. Leur rire se perdit dans le soleil puis ils sirot�rent en silence.
Lo�c avait pu quitter l�institut Charcot sans probl�me. Il �tait m�me repass� par sa chambre pour embarquer ses v�tements et son passeport puis avait disparu dans les t�n�bres. L�enqu�te avait conclu au suicide de Jean-Louis Lassay, comme il l�esp�rait. Viard s��tait empress� de remettre le couvercle sur toute l�affaire puis avait rendu une visite au cadet des Morvan. Un deal � demi-mot. La paix en �change du silence des frangins. Mister Bobo �tait reparti comme il �tait venu, d�j� occup� � prendre la place du Vieux � Beauvau.
Maggie �tait morte le 21�d�cembre 2012. Lo�c s��tait fad�, encore une fois, la pr�paration des fun�railles. En accord avec Erwan, il l�avait inhum�e � Br�hat, aupr�s de Gr�goire � chacun �tait le cauchemar de l�autre, qu�ils continuent � r�ver ensemble. Ils avaient laiss� Ga�lle, leur lady D�Arbanville, � sa solitude de Montparnasse, en attendant de la rejoindre sous terre.
Lo�c n��tait jamais retourn� � Firefly Capital. Les couillons qui y bossaient avaient fait tourner la bo�te sans lui durant des semaines : qu�ils continuent sur leur lanc�e. Il avait pass� les mois suivants � s�occuper de son fr�re et � se rapprocher, lentement, de ses enfants. Sofia avait appr�ci� l�effort et les termes du divorce se nuan�aient. Jamais pourtant ils n�avaient �voqu� la solution de revivre ensemble : Lo�c avait arr�t� la coke mais il n�en devenait pas pour autant le mari id�al. D�ailleurs, il ne se pr�occupait que de Milla et Lorenzo : il voulait les comprendre, partager leur univers et ne plus s�ennuyer aupr�s d�eux. Pour �a, il devait y consacrer tout son c�ur � pas question de se disperser avec une femme. Quand il n�avait pas sa prog�niture, il faisait du sport et lisait les enseignements du V�hicule de diamant.
Il avait racont� en d�tail � Erwan sa derni�re exp�dition : l�a�n� avait approuv�. Il �tait entendu que la force et le pouvoir se partageaient d�sormais entre les deux fr�res. Depuis, ils n�avaient plus jamais reparl� de l�affaire. Ils �voquaient parfois, du bout des l�vres, Ga�lle comme on effleure une plaie encore � vif. Ils se rem�moraient aussi le Vieux au gr� d�un d�tail, d�une anecdote, mais jamais Maggie, qui avait emport� son myst�re dans la tombe. Meurtri�re, victime, manipulatrice, soumise, aimante, haineuse : pas moyen de fixer l�image.

��Tu en reprends ?
���a ira, merci.
Ce n��tait plus la m�me voix ni le m�me homme. Peut-�tre le grain r�peux d�un nouveau d�part, des friches � cultiver. Lo�c remplit � nouveau sa tasse et savoura le breuvage �pic�. Une br�lure dont chaque cr�pitement lui rappelait les heures apais�es du monast�re himalayen.
Assis dans l�herbe, adoss� au tronc du ch�ne, il admirait la mer qui �pousait la ligne courbe de la terre et recueillait � sa surface les milliards de paillettes du soleil comme le tamis d�un chercheur d�or.
��Je sais ce qu�on va faire, dit-il soudain en se relevant et en se pla�ant derri�re la chaise longue d�Erwan. On va partir � Zhongdian, toi et moi.
��O� �a ?
��Zhongdian, � la fronti�re tib�taine. C�est l�-bas que j�ai d�couvert le bouddhisme Vajrayana. On pourrait se faire une petite cure de spiritualit�.
Erwan ne r�pondit pas � pas vraiment chaud.
Lo�c poursuivit ses explications, histoire de meubler le vide :
��Les Chinois ont chang� le nom de la ville : ils l�appellent aujourd�hui Shangri-la, en r�f�rence � un vieux film de Frank Capra, Lost Horizon o� des Am�ricains d�couvrent une ville secr�te en Himalaya. Les Chinois se sont donc inspir�s des Ricains qui s��taient eux-m�mes inspir�s d�eux et�
Il se tut : le silence de son fr�re �tait plus dur que les blocs de granit du rivage.
Il se dit qu�il �tait inutile de pers�v�rer quand Erwan annon�a :
��Je suis d�accord.
Avant d�ajouter, avec une voix qui gagnait d�j� en fluidit� :
��Horizons perdus� Pile poil pour nous.
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